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UN DERNIER COMMANDEMENT 


L'EXIL ET LA MORT 


Avant de revenir à 1814 et de continuer l'histoire 
particulière du maréchal Davout, nous retourne- 
rons à Hambourg et nous nous étonnerons de 
nouveau que cette page, entre toutes méritante, de 

{la carrière militaire du prince d'Eckmühl, ait été 

l'objet de tant de rancunes, de haines et de ca- 

Q lomnies parties, non point toutes, hélas! des Ham- 
Ÿ bourgeois ni même de l'étranger, mais bien de 

de plumes françaises ! « Le nouveau Robespierre ; — 
Davout à Hambourg ou le Jacobin dévoilé,» tels sont 

a les titres de quelques-uns de ces pamphlets dirigés 

% eontre le prince d'Eckmühl, par les partisans fana- 

7 tiques d’une royauté « venue apporter la paix et la 
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2 LE MARÉCHAL DAVOUT. 


concorde à la France, » ainsi que le répétaient alors 
toutes les proclamations malheureusement contre- 
dites par les impatiences, par les haïînes de mala- 
droits serviteurs, plus dangereux encore à leur parti 
qu'à leurs prétendus ennemis. 

Dans le précédent volume, nous avons donné le 
Mémoire adressé au Roi par le maréchal prince 
d'Eckmühl; nous ajouterons à cette éloquente et 
irréfutable défense, le Journal du siège de Ham- 
bourg, dans l'espoir que ce simple et beau récit 
pussionnera les lecteurs comme il nous a passionnée. 

Rien de noble, de simple, de loyal, de clair, 
comme ces pages dictées ou du moins inspirées et 
revues par mon père, car j'ai trouvé sur le manu- 
serit quelques mots ajoutés de sa chère écriture. Il 
y a dans ces souvenirs du siège des louanges pour 
tous; devant les véritables tours de force accomplis 
dans l'intérêt de la défense, le prince d'Eckmühbl 
déclare « facile la tâche du chef avec quatre hommes 
pareils au comte de Chaban, au colonel Deponthon, 
au général Jouffroy et à l'ingénieur Jousselin. » 

L'esprit, l'imagination percent dns les inven- 
tions qui, chaque jour, faisaient face aux nécessités 
nouvelles. Croquis aériens pris d'après les mouve- 
ments de l'ennemi, vedettes toujours à cheval, ap- 
portant au prince d'Eckmühl les dessins et les ob- 
servations descendus de la tour dans une boîte de 
tôle; corps de secours toujours prêt dont le maré- 
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chal s'était réservé le commandement spécial et 
qu'il portait vers le point qui lui était signalé dès 
que l'ennemi tentait une attaque, et nécessairement 
en toute certitude. Bien des années plus tard, le 
fils du général Beningsen racontait à M. Thiers 
quo les soldats russes, déconcertés par une aussi 
étonnante vigilance, avaient fini par croire à l'in- 
tervention du diable en faveur du défenseur de 
Hambourg. 

Nous avons entièrement respecté le texte de 
M. le général de La Ville, parfois incorrect, mais 
jamais obseur'. Le Mémoire au Roi, on le sent, a été 
écrit par la fière indignation du prince d'Eckmühl, 
justement étonné d’av 





ir à se défendre. Les pages 
du chef d'état-major de Hambourg, rédigées à 
Savigny sur les notes quotidiennes du siège et 
sous l'inspiration du maréchal, peut-être mème 
rapidement dictées, n'ont pas la même beauté de 
forme, la même fermeté de style, mais elles vivent 
et elles vibrent. En les lisant, le cœur se sent pris 
d’admiration pour une héroïque modestie, toujours 
prête à exaller les autres, sans daigner voir quo 
plus elle efface le chef plus elle grandit sun rôle, 
car elle en fait l'invisible Providence des person- 
mages qui se meuvent de par ses orlres. 
L'homme rare et complet, le chef généreux se 


1 Nous avons cependant consulté, et une ou deux fois suivi, un 
second récit du siège également déposé au ministère de la guerre. 
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4 LE MARÉCHAL DAVOUT. 


révèle en ces pages, par un parfum de délicatesse 
et d'honneur qui dispose les âmes droites à l'estime 
et à l'affection. 

Que sont les œuvres inventées à côté de cette 
splendeur du vrai? Le guerrier, le moraliste, l'ad- 
ministrateur, ont à apprendre dans ces pages. Il 
nous souvient d’avoir écrit à M. Villemain que, pour 
toute réponse aux calemnies des Vaulabelle et con- 
tion de 





sorts, nous ne souhaiterions que la publi 
celte campagne de 1813 et du récit de ce siège, où 
le maréchal, en s'effaçant au profit d'autrui, a usé 
de la plus naïve, mais de la plus extrême habileté 
pour gagner ses lecteurs, tant la franchise, la mo- 
destie et la loyauté portent en elles-mèmes de force 


victorieuse. 


MÉMOIS SUR LA DÉFENSE D£ HamsoURG (1813-1814), van 
LE GÉNÉRAL CÉSAR DE LAVILLE, CHEF D'ÉTAT-MAIOR DE 


M. LE MARÉCHAL DAVOUT, PINCE D'ECKMÜRL. 


Le maréchal Davout, prince d'Eckmühl, commandait 
le 1° corps de la Grande Armée dans la campagne de 
France de 1812, en Russie. 

L'histoire impartiale dira que c'est peut-être aux 
méfiances qui furent manifestées dès le commencement 
de la campagne envers ce chef et à l'inconcevable 
confiance que Napoléon eut en deux hommes dont la 
conduile a prouvé plus tard la légèreté, que peuventètre 
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UN DERNIER COMNANDEMENT. 5 


attribués, en grande partie, les malheurs d'une campagne 
dans laquelle les troupes françaises de toute arme 
montrèrent plus de calme qu'à aucune époque, mais 
dans laquelle la direction a manqué. Napoléon fit cette 
guerre plutôt en Empereur qu’en général. Dans le 
moment décisif, après la bataille de la Moskowa, il 
était malade et la grande direction de l'armée était 
entièrement livrée à Berthier, prince de Neufchâtel, et 
surtout au prince Murat, roi de Naples. Peut-être cette 
campagne, qui, après l'évènement, n été taxée d'extra- 
vagance, aurait-elle eu d'autre résultats et eût-elle 
décidé irrévocablement la grande lutte entre le nord et 
le midi de l'Europe, sans quelques fautes capitales 
dont la source se trouve dans cette funeste influence 
dont j'ai parlé plus haut? 

4° Dès Vilna, on divisa le 1* corps, au lieu de l’en- 
voyer tout entier, comme le furent deux divisions, 
contre le prince Bagration ; 

2 Le roi de Westphalie, Jérôme Bonaparte, crut au- 
dessous de sa dignité d'obéir au maréchal prince 
d’Eckmühl et partit de l'armée sans même laisser au 
prince Poniatowski les ordres qui lui avaient été 
transmis ; 

3° À Smolensk, on erul trop facilement à la retraite 
de l'armée ennemie, qu'on annonçait comme une dé- 
route totale, par l'effet de cette fatale disposition 
d'esprit, malheureusement trop commune, de prendre 
les espérances pour la réalité; ce qui engagea le combat 
de Wolutina, les marches subséquentes, et l'abandon 
d'un projet de cantonnement armé à Smolensk. Par 
l'effet de ces marches, trois corps d'armée se trouvaient 
à trente lieues de Smolensk, où Napoléon était resté 
avec sa garde, et il fallut bien, si on ne voulait voir les 
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trois corps écrasés, se résoudre à concentrer toute 
l'armée ot recevoir la bataille dans la position rotran- 
chée que l'ennemi avait prise; 

4 À la journée décisive de la Moskowa, Napoléon 
refusa d'accéder à la demande qui lui fut faite par le 
maréchal prince d'Eckmühl de jouer avec tout son 
corps le même rôle qu'il avait joué à la bataille de 
Wagram, en tournant par sa droite la position de 
l'armée ennemie, manœuvre qui l'eùt iafailliblement 
anéantie. 

Le prince Poniatowski, qui en fut chargé, n'avait 
pas assez de monde pour une opération aussi décisive, 
mais aussi dangereuse : aussi fut-elle sans résultat. 

Arrivé à Moscou, au lieu de faire la guerre comme 
l'ennemi nous apprenait à la faire, on se laissa tromper 
sur le grand mouvement et sur la route de Kaluga. On 
s'amusa à des pourparlers et à des politesses qui, de la 
part d'un ennemi à qui nous avions fait tant de mal et 
qui avait fait lui-même tant et de si douloureux sacrifi- 
ces en brûlantsa capitale, ne pouvaient être qu'unpiège. 

A la fameuse conférence qui fat tenue au village 
d'Abramow, après l'affaire de Malojaroslawitz, on ne 
donna pas de suite à l'avis fortement éxprimé du 
maréchal prince d'Eckmühbl de prendre la route de 
Medouin, route praticable à travers un pays cultivé, 
peuplé et non dévasté, soit par nous, soit par l'ennemi, 
avis qui, en donnant les moyens de nourrir les hommes 
elles chevaux, eût conservé à l'armée française cette 
supériorité qu'elle n'a perdue que lorsque les forces 
physiques l'ont abandonnée faute de nourriture. C'est 
ici le cas d'observer qu'on s'est trop pou pénétré de 
cette maxime du Grand Frédéric que la guerre est dans 
le ventre. 
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Du reste, il ne sera pas inutile de faire voir la 
manière dont M. le maréchal Davout soccupait pour 
le bien des officiers et soldats, l'honneur de nos armées, 
et pour donner à Napoléon le loisir d'organiser en 
France une armée. Des individus rentrés en France à 
la suite de Napoléon, par suite de cet esprit de dénigre- 
ment que l'envie commande et que la légèreté et l'irré- 
flexion adoptent volontiers, faisaient courir à Paris des 
bruits inquiétants ct mensongers sur l'impression que 
les malheurs, les chagrins et le froid araient produite 
dans son organisation. Mais ils n'ont pas dit que, si la 
la perte de nos chevaux avait formé une colonne de 
cavaliers démontés à la suite des armées, d'hommes 
et de soldats à qui la faim, le froid et le désordre 
inséparable des grandes marches, avaient fait aban- 
donner leurs rangs, il était des troupes marchant en 
corps d'armée, leurs maréchaux, leurs généraux, leurs 
aigles en tête, résistant à l'ennemi, prenant des posi- 
tions et se signalant, comme dans les plus beaux 
jours, aux combats de Wiazma, Krasnoé, et enfin 
à celui de la Bérézina, ou le maréchal Ney, prince 
de la Moskowa, fit quatre mille prisonniers, ce qui 
prouve tout ce dont est capable une brave armée en 
butte à des forces supérieures, à la famine et aux 
éléments. 

Les débris de l'armée française étaient arrivés à 
Gumbinen, dans la Prusse ducale, Une contestation 
fort vive, en présence des chefs de l'armée, s'engagea 
entre le prince d'Eckmühl et le roi de Naples sur ce 
que ce dernier regrettait de ne pas avoir accepté les 
offres des Anglais; il confirma ainsi les soupçons qui 
avaient plané sur lui au commencement de cette cam- 
pagne et qui furent plus lard entièrement vérifiés. 
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L'armée fut séparée, etil fut assigné des cantonnements 
aux divers corps. 

Le quartier général, quelques troupes de la garde, 
les divisions Grandjean et Heudelet, s'établirent à 
Keænigsberg; le prince Eugène, vice-roi d'Italie, à 
Marienwerder, et le corps commandé par le maréchal 
prince d'Eckmühl fut expédié à Thorn. 

Les cadres des régiments de ce corps furent envoyés 
À Mayence pour y recevoir les recrues et s'y réorganiser. 
Is consistaient en 3,000 officiers et sous-officiers qui 
avaient sauvé les aigles des régiments, et en 4,500 sol- 
dats qui furent organisés en trois bataillons qui traver- 
sèrent toute la Prusse, furent mis sous les ordres du 
général Ravier à la garde du pont de Schwedt, et qui 
se retirèrent à Stettin, après avoir brûlé le pont devant 
une forte colonne d'infinterie qui se dirigeait par cette 
route pour se porter sur Berlin, après que le prince 
Eugène eut quitté Berlin. 

M. le maréchal, en arrivant à Thom, sentit qu'il 
avait besoin de quelques jours pour organiser la dé- 
fense de cette place, faire rentrer tous les vivres néces- 
saires et donner un peu de relâche aux diverses tronpes 
qui, en quittant Kænisberg, Elbing et Marienwerder, 
étaient venues se cantonner à Posen. Il fi faire une 
sortie de Thorn par le vaillant général comte Gérard, 
qui n'avait cessé, pendant toute la campagne et surtout 
depuis la retraite, de faire preuve du plus grand carac- 
tère et de la plus grande intrépidité. Ce général se 
dirigea sur Bromberg, battit l'ennemi et dissipa cette 
terreur que le départ précipité de Murat, sans laisser 
d'ordres, avait répandue, 

M. le maréchal prince d'Eckmühl donna le comman- 
dement de Thorn au général baron de Maureillan, Il lui 
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laissa quelques officiets de son élat-major, quelques 
soldats du 1“ corps ct 4,000 Bavarois. N'ayant dès lors 
plus de corps d'armée, il vint à Posen et de là, par 
Custrin et Stettin, à Magdebourg. IL rassura les com- 
maudants, fit rentrer des vivres el porta partout cet 
esprit de prévoyance qui le distingua st éminemment. 

M. le maréchal se rendit à Magdebourg pour y pren- 
dre la direction supérieure de toute la réorganisation 
ordonnée tant à Magdebourg qu'à Erfurt et Leipzig. 11 
devait correspondre directement à ce sujet avec Napo- 
léon. 

Peu après, l'ennemi ayant passé l'Oder, M. le maré- 
chal fat chargé d'observer le Has-Elbe depuis Magde- 
bourg jusqu'à la mer. Il ordonna de suite de faire 
retirer tous les bacs et bateaux, organisa quelques 
troupes des 2* bataillons du 1“ corps et deux batteries. 
Ces troupes et ces manœuvres devaient être disposées 
de façon à les faire rentrer dans Magdebourg, dans le 
cas où le général Laurision, qui en avait la garde, 
serait appelé à faire un mouvement sur l'ennemi. 

Tandis que M. le maréchal employait, comme on l'a 
vu, aussi activement et avec autant d'utilité pour le 
bien du service, le temps, ses détracteurs murmu- 
raient à Paris que sa tête était dérangée. Cependant, le 
prince vice-roi le chargeait des opérations les plus 
compliquées. Il eût été curieux, en remontant à la 
source, de trouver que partie de ces bruits se répé- 
taient presque sous les yeux de ceux qui lui donnaient 
ces marques de confiance. 

Tandis que ces choses se passaient, le vice-roi, après 
avoir brûlé les ponts de Crossen et de Franefort-sur- 
l'Oder, vers le 20 février, passa par Berlin et activa la 
retraite de l'armée derrière l'Elbe. Il avait toujours paru 
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à M. le maréchal que, avec les places que nous avions 
sur l'Oder, places bien approvisionnées, avec de bonnes 
garnisons, avec le peu d'anciennes troupes que nous 
avions réunies, les bataillons qu'avait ramenés le duc 
de Tarente, les restes dela division Loisou, les troupes 
venues d'Italie, celles aux ordres du maréchal Augereau, 
qui s'élaient organisées à Berlin, et le corps du général 
Lauriston, composé de vieux soldats, sous le nouveau 
nom de Cohortes, le dégel étant arrivé fort à propos, 
on pouvait très bien tenir derrière des rivières débor- 
dées, dont les bacs, bateaux, points de passage, étaient 
à notre disposition, contre quelques troupes légères et 
des noms tels que ceux de Cerniski, Domberg, Tetten- 
born, Beckerdorf, qui indiquaient assez la nature des 
troupes qui étaient à ler disposition. 

M. le maréchal prince d'Eckmühl, craignant (et ayant 
des avis qui l'avaient peu trompé jusqu'alors) que la 
ligne de l'Elbe ne fût aussi abandonnée, partit pour 
Leipzig, où il eut une conférence à ce sujet avec le 
prince vice-roi, dans laquelle celui-ci, détaillant au 
prince d'Eckmühl ses projets de campagne, indiqua 
qu'il fallait garder la ligne de l'Elbe. Comme les ordres 
du souverain s'accordaient merveilleusement avec les 
idées de défense que M. le maréchal avait conçues et 
avait détaillées au prince Eugène, on fnt bientôt d'ac- 
cord et il fut pris des arrangements pour défendre la 
ligne de l'Elbe et donner ainsi aux troupes organisées 
en France le temps d'arriver, 

En conséquence, M. le maréchal prince d'Eckmühl se 
chargea de la défense de droite de la ligne de l'Elbe, 
depuis Torgau jusques à Dresde et Kænigstein. Il 
avait sous ses ordres les débris du corps saxon, fort de 
4,000 hommes, qui avait été jusqu'alors sous les ordres 
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du général Reynier, et qui, de concertaves la popula- 
tion, s'était porté, tout récemment, envers ce général 
à Dresde, à des actes d'insubordination et de révolte 
qu'il était bien important de réprimer dès le principe 
par une main plus ferme ; les débris d'une division 
française commandée par le général Durutte ; la 31° di- 
vision, forte de 6,000 hommes, sous les ordres du gé- 
néral Gérard dont le beau caractère et l'attachement 
à M. le maréchal ne se démentirent pas dans ces temps 
de malheurs; et enfin les six bataillons du 1 corps, 
qui avaient lé organisés les premiers; une batterie 
organisée à Magdebourg par la sollicitude du général 
Neigre, et quelques Bavarois du général Rechberg. 

La surveillance du Bas-Elbe que M. le maréchal 
avait auparavant, ainsi qu'on l'a vu, fut donnée À M. le 
maréchal Victor, due de Bellune. 

Il avait 22 bataillons des 1°* et 2 corps, réorganisés 
à Erfurt et Magdebourg. Le centre de la défense de 
l'Elbe était sous les ordres du vice-roi. 11 avait la 
majeure partie de l'armée et deux nouveaux corps qui 
n'avaient point éprouvé les malheurs de la campagne 
précédente, le corps du général Lauriston et celui du 
général Grenier. 

M. le maréchal parüit avec ses troupes et son artil- 
lerie, qui étaient bien loin d'être ce qu'il avait demandé 
et ce que l'on était convenu de lui donner; passant 
par Nassen et Meissen, dont il itbrûlerle pont en bois, 
d'après les ordres positifs donnés par le vice-roi, il 
arriva à Dresde le 42 mars 1813. 

Il s'occupa de suite de remettre la tranquillité dans 
Drosde ot l'ordre dans les troupes saxonnes. Sa présence 
seule et l'opinion de la fermeté de son caractère en 
imposèrent tellement en Allemagne que plusieurs 
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ministres el envoyés qui se disposaient à partir, croyant 
qu'il fàt impossible à la Saxe de résister à l'opinion 
qui prévalait déjà en Allemagne de quitter le parti de 
la France pour celui de la Russie, se décidèrent à 
rester, 

Des reconnaissances furent envoyées hors de Dresde, 
sur la rive gauche; elles furent commandées par le 
général Gérard, qui eut des succès el, poussant 
l'ennemi au loin, donna le temps de faire construire 
sur la rive droite les nouveaux ouvrages qui devaient 
défendre le passage de l'Elbe sur ce point, lorsqu'on 
serait forcé de faire sauter le beau pont de pierre. 

Dès le 15 mars, le prince Eugène, sur l'avis qu'il 
reçut qu'un corps ennemi considérable avait passé à 
Hertzherg et se dirigeait vers Mühlberg pour y tenter 
un passage de l'Elbe, avait ordonné à M. le maréchal 
« de faire sauter le pont de Dresde, lorsqu'il jugerait le 
« moment convenable; de laisser 3,000 hommes à 
« Dresde pour y observer le fleuve, et de se porter avec 
« le reste de son corps à Strehla, » 

M. le maréchal obéit à ces ordres, fit sauter le pont, 
laissa le lieutenant général Durutte pour observer le 
fleuve depuis Känigstein jusques à Torgau, et se porta 
avec le reste de ses troupes vers Strehla. A cette même 
époque, le général Grenier recevait l'ordre, si la place 
de Wittemberg n'était pas suffisamment armée, appro- 
visionnée et palissadée, de l'évacuer et de brûler le 
pont. 

Napoléon avait réorganisé les armées, les avait mises 
en marche et commençait à prendre de Paris la grande 
direction de la guerre. 

En conséquence des nouvelles dispositions qu'il or- 
donna, une grande partie de l'armée se rassembla sous 
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Magdebourg. Le général Grenier, avec son corps, dut 
se porter à Werlitz, appuyant sa droite à la Saale. Le 
général Regnier eut les Saxons, la division du général 
Durutte et le corps bavarois de Rechberg pour surveiller 
et défendre l'Elbe, de Dresde à Torgau, et devait, en 
cas de nécessité, se relirer sur la Saale. 

Le maréchal Davout, prince d'Eckmühl, devait, avec 
les six balaillons du 1* corps et la 31° division du 
général Gérard, observer l'Elbe de Torgau à Wittem- 
berg, et le défendre depuis cette place jusques à Dessau. 
Ces divers mouvements commencèrent à s'exécuter 
le 18 mars 1813. A son arrivée, M. le maréchal s'oc- 
cupa avec la plus grande activité à faire relever la 
double tête du pont de Wittemberg, à faire fraiser 
et palissader les ouvrages, à faire introduire l'eau dans 
les fossés, à y faire placer toute l'artillerie convenable, 
à faire évacuer les hôpitaux et à mettre cette place en 
état de se défendre, 

Napoléon y avait envoyé le général Lapoype, qui 
justifia ce choix en défendant longtemps une aussi 
mauvaise place construite à la hâte, et conserva ainsi 
l'honneur des armes, du nom français, et un passage 
sur l'Elbe. 

Thom et Wittemberg ont prouvé que la fermeté, 
l'intelligence des commandanis et la bravoure des 
soldats en sont les plus forts remparts. 

M. le général Thielman, qui commandait à Torgau, 
commençait à faire planer des soupçons sur sa conduite. 
Il ne recevait pas de troupes françaises, était peu sévère 
sur les communications d'une rive à l'autre, exagérait 
les rapports de l'ennemi, ct faisait des difficultés au 
sujet des bacs et bateaux que M. le maréchal avait fait 
amener ou détruire, depuis Künigstein jusques à Torgau, 
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avec le plus grand soin. 11 mettait peu d'empressement 
à livrer l'artillerie et les munitions qui devaient armer 
Wittemberg. Tout faisait pressentir que ce général ne 
suivait qu'à regret la politique de son roi qui l'atta- 
chait à la France. 

M. le maréchal passa à Torgau pour se rendre à Wit- 
temberg, autant pour presser ce dernier vbjet que pour 
bien s'assurer des dispositions de cet officier général, 
qui, ayant été à son élat-major dans la campagne de 
1809, pouvait difficilement lui en imposer. 

Conséquemment aux ordres de l'Empereur, voici 
quelle était la disposition des armées françaises sur la 
ligne de l'Elbe vers la fin de mars 1813. 

Le vice-roi avait réuni en avant de Magdebourg les 
quatre divisions du corps d'observation de l'Elbe du 
général Lanriston, les trois divisions du 11° corps du 
général Grenier, les 1°" et 2 corps de cavalerie réorga- 
nisés à Mayence et la garde. Cela pouvait faire 60,000 
“hommes. Le lieutenant général Reynier observait l'Elbe 
depuis la Bohème jusques à Torgau. Le maréchal prince 
d'Eckmühl, depuis Torgau jusques à Magdebourg. 

Le duc de Bellune avait pris position à Werben avec 
douze bataillons nouvellement organisés, avec les 
cadres renvoyés de Gumbinen. Le général baron Morand 
observait le Bas-Elbe et était en marche sur Lune- 
bourg. 

M. le maréchal prince d'Eckmühl, après avoir mis 
Wittemberg dans le meilleur état qu'une aussi mau- 
vaise place pouvait être mise, l’avail armée et approvi- 
sionnée et en avait composé la garnison de 1,500 Polo- 
nais du général Dombrowski, et d'un millier de Français. 
11 devait partir pour Dessan, centre do son comman- 
dement, lorsque, le 24 mars, de nouvelles dispositions 
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ordonnées par Napoléon réglèrent les choses ainsi q 
suit: : 

A. le maréchal prince d'Eckmühl prenait le comman- 
dement de toute la ligne de l'Elbe depuis Magdebourg 
jusqu'à la mer et la 32 division militaire, Brème, 
Hambourg et Lubeck. 11 avait sous ses ordros : 1° Le 
général Morand, qui élait en marche vers Lunebourg 
avec un régiment saxon, une batterie et quelques 
douaniers enrégimentés; 2° Deux divisions des 1°° et 
2 corps réorganisées, composées de jeunes soldats et 
qui débouchèrent de Wesel, se portant sur Brême sous 
les ordres du général Vandamme, quelque artillerie 
conduite par des chevaux de réquisition; 3° Les six 
bataillons du * corps, les premiers révrganisés, qui 
l'avaient suivi à Dresde et qu'il avait amenés à Wiltem- 
berg et qui partirent avee lui. 

M. le maréchal devait s'établir avec ses dernières 
troupes à Stendal vis-à-vis Landau, centre de son nou- 
veau commandement. Tandis que ces divers mouve- 
vements s'opéraient, le vice-roi prince Eugène avait 
concentré son armée sur l'Obre depuis Volmirstadt 
jusques à Calvôrde. Le due de Dellune avait été envoyé 
avec le 2" corps sur la Basse-Saale, On apprit que 
l'ennemi avait fait un passage de l'Elbe à Werben sans 
établir de pont et qu'il répandait la terreur dans le pays, 
menaçant Hanovre et la Westphalic 

M. le maréchal prince d'Eckmühl partit en poste de 
Magdebourg pour chasser ce parti et le forcer à re- 
passer l'Elbe, où le combattre s'il élait en force, Tous 
les renseignements portaient ces troupes à cinq ou six 
mille hommes, cavalerie, infanterie et artillerie. 

Beaucoup de troupes furent mises à sa disposition ; 
neuf nouveaux bataillons du 1‘ corps, une brigade 
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légère du général Montbrun, une division du général 
Puthod, -là 2- de cavalerie réorganisée aux orûres du 
lieutenant général Sébastiani et enfin quatre bataillons 
du % corps qui devaient rentrer dans Magdebourg. 

M. le maréchal devait mettre aux trousses de ce 
parti une colonne assez forte pour en avoir raison, 
mais, en même temps, il lui était enjoint (l'ordre de 
Napoléon était positif: les troupes des 4# et 2 corps 
ne devaient pas s'éloigner trop de Magdcbourg), d'éta- 
blir à Werben les neuf bataillons du 1° corps avec huit 
pièces, et à Griessen, en face du canal de Plassen, les 
bataillons du 2° corps. 

Dans ce même ordre, on mettait à sa disposition le 
3° étranger et on le paralysait en ordonnant de le laisser 
à Tangermüde, pour qu'il pâl rejoindre sa division. 
La division Puthod n'avait pas son artillerie et il fallut 
laisser un régiment à Ludwilz pour l'y attendre. Cofurent 
toutes ces dispositions ainsi commandées et presque 
contredites qui, ne laissant aucun moyen au chef pour 
tout disposer, et qui, arrivant de Paris et du quartier 
général, firent que ce parti qui eût dû Otre anéanti se 
retira devant nous, fit prisonnier le général Morand et 
les Saxons qu'il commandait à Lunebourg et repassa 
l'Elbe. Ce fut vers ce lemps que se passa l'affaire de 
Bremerlehe et la reprise de Carlsbourg. 

Ces demi-mesures, si fâcheuses à la guerre, prove- 
naient de ce que l'armée avait, à cette époque, un 
double objet dans ses manœuvres, celui de s'opposer à 
l'ennemi, de défendre et surveiller les passages de 
l'Elbe, conformément au plan général arrêté à Paris 
par Napoléon, el, en même temps, de réunir les 1, 2° et 
3° bataillons, qui se réorganisaient et qui devaient faire 
partie des divisions de tel et tel corps. Toutes les opé- 
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rations de l'armée à cette époque étaient compli- 
quées par les ordres de Paris qui réorganisaient 
l'armée. 

Par suite de ces contretemps, le maréchal reçoit des 
ordres le 31 mars de s'établir à Werben, d'envoyer à 
Magdebourg les quatre bataillons du 2* corps et d'établir 
à Salzwedel le lieutenant général Sébastiani avec la 
brigade légère du général Montbrun et la brigade de 
cuirassiers et la division Puthod, qui devait rester à 
Salzwedel. Le général Sébastiani devait organiser une 
colonne mobile pour poursuivre le corps ennemi qui 
avait passé à Werben, pousser à Lunebourg et y rallier 
le général Morand, De pareilles dispositions pouvaient 
être bonnes contre des paysans révoltés, mais étaient 
inutiles contre un parti connaissant la langue, aidé, 
encouragé par les autorités, les habitants, et enhardi 
par le succès de la dernière campagne : aussi furent- 
elles sans résultat. 

Le 1® avril, le prince Eugène, d'après les ordres 
réitérés de Napoléon, At passer l'Elbe à trois divisions 
du général Lauriston et à trois du général Grenier, el 
les établit sur la rive droite. Le général Puthod eut 
l'ordre de rester avec le général Sébastiani à Salwedel. 
L'ennemi n'avait pas passé la Mulda et se contentait 
d'avoir des rivières entre cette rivière et l'Elbe, qu'il 
avait passé. 

Le maréchal s'élait porté, avec quelque cavalcrie, 
le 159 et le 3° étranger, sur Luckow. Il avait envoyé le 
général Montbrun remettre l'ordre dans Lunebourg. 
Ce dernier avait poussé des troupes jusqu'à Vinsen. 
Le 7 avril, le prince Eugène, ayant eu avis que l'ennemi 
tenait le Haut-Elbe en force, écrivit à M. le maréchal 


qu'il désirait qu'il ne tardàt pas à se rapprocher de lui 
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avec les troupes qu'il avait sous ses ordres, lui prescri- 
vant à cet effet de venir d’abord à Salzwedel. 

Le maréchal, informé par le général Poinsot qu'il se 
retirait par ordre du vice-roi de Werben et qu'ainsi 
trente-deux lieues, dans les points les plus favorables 
au passage de l'ennemi, allaient se trouver à découvert 
et que toute communication allait être interrompue 
entre lui et le vice-roi, continua son mouvement sur 
Giffhorn, prévenant le vice-roi quarante-huit heures 
avant, pour que le mouvement pât être contremandé 
à temps, s'il n’était pas nécessaire. 

Le 16 avril, le maréchal reçut l'avis que Napoléon 
serait le 20 à Erfurt avec 100,000 hommes et qu'il pren- 
drait le commandement de l'armée. Il reçut en même 
temps l'ordre d'aller commander la 32* division 
(Brême, Lubeck, Hambourg), organisée, dans un dé- 
cret, en exécution du sénatus-consulte qui suspend la 
constitution dans cette division. 

Le maréchal y avait tous les pouvoirs. Il comman- 
dait le général Vandamme qui arrivait avec deux d 
sions; il devait en recevoir plus tard deux autres par 
Wesel. 

Le maréchal laissa le commandement des troupes 
qu'il avait sur l'Aller au général Sébasliani et partit 
pour se rendre à Brême prendre possession de son 
commandement. Il y arriva le 19 avril 1813. 

M. le maréchal trouva, en arrivant à Minden, un 
grand parce d'artillerie en assez mauvais état. On avait 
L'esprit frappé d'une fausse nouvelle; d'un passage de 
l'ennemi et de l'arrivée de 8,000 hommes à Werden 
qui avaient jeté l'épouvante à Brunswick, Hanovre el 
tont le pays. Ce parc était au moment d'être abandonné 
et de se sauver vers Wesel. 
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M. le maréchal profita de celle circonstance pour ÿ 
organiser complètement 24 bouches à feu, qu'il fit atte- 
ler avec des chevaux levés à la hâte dansles principau- 
tés de la Lippe et autres. 

Il trouva la division de Dumonceau, entièrement com- 
posée de jeunes gens qui n'avaient jamais porté de 
fusils et qui avaient rempli les cadres renvoyés de Gum- 
binen après la retraite de Russie. Il la fit partir pour 
Nieubourg, avec 400 chevaux commandés par le général 
Beurmann, et qui venaient d'être montés et équipés à 
Brunswick. 

La première mesure du maréchal fut d'ordonner le 
désarmement général dans les départements de cette 
division occupés par les troupes françaises. 

Il ordonna ensuite une réquisition, moyennant paye- 
ment, de 300 chevaux de trail. 

M. le maréchal attendait des nouvelles du général 
Sébastiani pour concerter ensemble le mouvement sur 
l'Elbe. Le 91, il apprit que ce général s'était avancé 
vers Uelzen et en avait chassé l'ennemi ; que le général 
Meunier avait repris Celle et que les partis ennemis s'é- 
taient repliés sur Lunebourg. 11 fit partir en conséquence 
la division Dumonceau avec une batterie de huit pièces, 
organisée à Minden sur le grand pare de Nieubourg 
pour Brême. Il dirigea aussi sur cette ville quelques 
bataillons arrivés à Minden et une seconde batterie. 

On commanda à Brême des approvisionnements et 
des fours pour confectionner par jour rente mille ra- 
tions de pain. 

Le 93 avril, M. le maréchal arriva à Brême el y trouva 
réunies par ses ordres la division Saint-Cyr, la division 
Dufour et la division Dumonceau. La première était les 
débris des troupes qui avaient quitté Hambourg au mois 
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de février; elle était composée des dépôts de douaniers 
enrégimentés. Les deux autres étaient entièrement de 
jeunes soldats, braves, obéissants, mais entièrement 
inexpérimentés; vingt-quatre bouches à feu, organisées 
à Minden, attelées avec les chevaux pris par réquisi- 
tion et 7 à 800 chevaux. 

Le 95, le maréchal se mit en marche pour se porter 
à Rothembourg, et de là sur Harbourg et Lunebourg, 
pour appuyer le mouvement concerté avec le général 
Sébastiani, pour se porter de Giffhorn sur Dunebourg 
etbalayer entièrement la rive gauche de l'Elbe des par- 
Lis ennemis qui l'inquiétaient. 

Le %6, on eut un engagement d'avant-garde peu sé- 
rieux avec l'ennemi, qui avait à Rothembourg 1,500 
chevaux et quelques pièces. L'ennemi fut chassé, ayant 
perdu une soixantaine d'hommes. 11 se retira sur Har- 
bourg et repassa l'Elbe dans la nuit, le général Van- 
damme s'étant emparé de la ville d'Harbourg et de la 
citadelle. Le général Sébastiani était entré le 98 à Lu- 
nebourg, et le Bas-Elbe se trouvait ainsi à peu près 
libre. On organisa à Brême une colonne pour se porter 
sur le Bas-Weser, du côté de Carlsbourg, où les esprits 
étaient encore en fermentation, par la suite de la ré- 
volte de Bremerlehe un mois auparavant. 

L'ennemi s'était retiré dans l'île de Wilhemsbourg, 
qui est entre les deux bras de l'Elbe, après nous avoir 
abandonné la citadelle et un cutter armé de 10 pièces 
de canon et défendu par deux cents hommes. On utilisa 
cette artillerie pour armer le fort d'Harbourg. On arma 
de suite le petit fort de Rothembourg. 

Le 50, le maréchal se porta sur Lunebourg et Viusen 
pour empêcher que l'ennemi, profitant du départ du 
général Sébasliani, ne recommencçät ses courses. Il éta- 
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blit là division Dumonceau dans ces deux villes, avec 
des postes sur l'Elbe, à Hope. 

Lorsque tout fut ainsi disposé pour être bien certain 
que l'ennemi ne pourrait plus impunément hasarder le 
passage de l'Elbe et contrarier les mesures à prendre 
dans tout le pays sur la rive gauche, le maréchal revint 
à Brême pour y concerter avec les autorités françaises, 
l'intendant de l'armée, comte de Chaban, les diverses 
mesures à prendre pour étouffer les germes de révolte, 
assurer la rentrée des impôts, équiper et monter la ca- 
valerie, les vivres, l'artillerie el tous les objets d'une 
administration aussi imporlante et aussi étendue. 

Il arriva vers ce temps un léger incident qui contribua 
à rattacher les Danois à l'alliance française et dont le 
maréchal profita pour porter les premières paroles. Il 
y avait trois compagnies de marins dancis de 450 hom- 
mes chacune, qui avaient précédemment été dirigées 
vers le Danemark. L'état de guerre dans lequel on se 
trouvait autorisait à les retenir prisonniers. Le maré- 
chal les renvoya avec honneur et leur facilitales moyens 
de rentrer dans leur patrig, comme si la guerre n'eût 
pas existé. 

On s'occupa de faire reprendre Stade, Cuxhaven et 
Carlsbourg, et d'armer et approvisionner ces forts. Le 
7 mai, nous élions en possession de toute la rive de 
l'Elbe, depuis Brakede jusques à Cuxhaven, L'ennemi 
avait tenté, le 6, un passage avec 600 hommes, entre 
Hope et Hambourg, et fut repoussé avec perte; nos 
jeunes soldats s'y comportèrent bien et s'habituèrent 
au service des troupes en campagne. 

Nous apprimes le 9 mai la victoire de Napoléon à 
Lutzen, du 2. 

Le lieutenant général Vandamme, qui commandait 
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les troupes sur la ligne, avait réuni une grande‘quan- 
tité de bateaux et exerçait la plus active surveillance 
sur Hope, Brakede, tout le pays de Lunekourg, et en 
descendant le fleuve, jusqu'à la mer. Il avait fait pren- 
dre les forts de Guxhaven par le général Fezensac. L'en- 
nemi se tenait dans la grande île de Wilhemsbourg, 
montrant beaucoup d'agitation. On était instruit que la 
plus grande consternation régnait à Hambourg el que 
le Danemark chancelait dans le parti qu'il avait té 
forcé de prendre dans cette querelle. I prétendait être 
neutre envers nous, et nous avions fait (chiffre illisible) 
prisonniers danois à Rolhembourg, en venant de Brême; 
on les réunit dans l'île de Wilhemsbourg. 

L'ennemi fortifiait à la hâte la ville de Hambourg, 
surtout les portes d'Altona et celle qui va à Hope. 
Les troupes, dans la ville et l'île, pouvaient être de 
4,000 Russes et d’une légion anséate et hanovrienne de 
8,000 hommes.On attendaitdes Suédois, qui arrivèrent, 
en effet, peu de jours avant la prise de la ville. La lé- 
gion danoise était en état de défense. Leur cavalerie et 
l'infanterie bordaient la partie de l'Elbe où était établi 
leur pare de vingt pièces. 

Le même jour, 9 mai, le lisutenant général Van- 
damme, avec les embarcations qu'il avait réunies à 
Harbourg, attaqua à la fois les îles d'Ochsenwerder, 
Wilhemsbourg et Altenwerder; toutes trois furent 
Lournées et enlevées de. vive force. L'ennemi fut par- 
tout chargé à la baïionnette et vivement poursuivi jus- 
ques à ses embarcations. Au milieu de la mêlée, se pré- 
senta le commandant danois d'Altona, proposant, au, 
nom de son roi, de déclarer les îles neutres et deman- 
dant en grâce qu'Altona ne fût pas prise de vive force. 
Il ajoutait que le sénat de Hambourg ferait toutes les 
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soumissions el s'en remettrait à la clémence du chef de 
l'armée française. Le vent s'était tout à coup élevé si 
violemment que les communications entre les iles et 
avec Harbourg pouvaient devenir d'un moment à l'autre 
impraticables, et que la garde de toutes ces iles pouvait 
devenir presque inextricable et pouvait fournir à l'en- 
nemi, qui n'avait à faire qu'un seul passage pour y ren- 
trer, l'occasion de nous accabler dans un point et de 
nous faire éprouver quelque échec qui eût pu découra- 
ger d'aussi jeunes soldats. On retira les troupes sur 
Harbourg. — Les résultats de cette brillante affaire 
furent de nous rendre maîtres de toute l'artillerie enne 
mie et d’une grande quantité d'embarcations. On dé- 
truisit ce qu'on ne put emmener. L'ennemi perdit 
450 prisonniers, parmi lesquels plusieurs officiers, et eut 
au moins 300 morts ou blessés. Notre perte en morts ou 
blessés fut moindre, et la plupart légèrement blessés, 
car nos troupes s'étaient de suite emparées de leur ar- 
tillerie, Nos jeunes soldats montrèrent dans cette expé- 
dition une ardeur et un courage admiratiles. Ce qui fat 
remarquable, aucun pillage n'eut lieu el partout il fut 
fait preuve de sagesse et de modération. Les généraux 
Osten, Gengoult et Rovest conduisaient cetto attaque. 
Le capitaine Lutzder, Denissen, sergent, Madoulai, ca- 
poral, et Vergne, tambour, tous anciens et bons mili- 
taires, faisant partie des douanes, se distinguèrent à 
ces diverses affaires et animèrent nos jeunes gens par 
leur bon exemple. 

Le comte de Wagner, commandant le corps danois, 
nous faisait dire que le roi, son maître, ordonnerait à 
ses troupes d'opposer la résistance si nous entrepre- 
nions sur Hambourg et son territoire, sans que cela dût 
changer en rien la situalion amicale qui existait entre 
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la France et le Danemark. Le général russe qui com- 
mandait à Hambourg s'exprimait plus franchement et 
nous apprenait le sens de ces éqnivoqnes, que le Dane- 
mark ne comptait sans doute éclaircir qu'après qu'il ne 
pourrait plus douter de la supériorité reprise par Napo- 
1éon par sa victoire À Lutzen. Il nous déclarait que l'em- 
pereur de Russie et le roi de Danemark étaient convenus 
de défendre conjointement contre les troupes françaises 
le passage du Bas-Elbe, et de ne pas souffrir surtout 
l'occupation de Hambourg et que les troupes des deux 
puissances s’y opposeraient de fous leurs moyens. 

En conséquence, il fut déclaré aux Danois qu'on res- 
pecterait leur territoire, mais qu'on combattrait leurs 
troupes si elles se présentaient, et on fit une sommation 
aux magistrats de la ville de Hembourg, le 11 mai. On 
plaça de suite huit balaillons dans l'ile de Wilhems- 
bourg; on établit des batteries pour battre le bas de la 
ville de Hambourg, et augmenter le désordre que nos 
préparatifs et le peu d'expérience des chefs et soldats 
y avaient fait naître. On réunit la brigade Fezensac à 
Moorbourg, etcelle du prince de Reuss, qui avait com- 
mandé avec bravoure et intelligence l'avant-garde de- 
puis Brême, à la droite d'Harbourg. Le lieutenant géné- 
ral comte Vandamme commandait en personne et avait 
réuni à Harbourg une escadrille pour ttre sûr de ses 
mouvements dans un pays dificile et au milieu d'un 
dédale d'îles, de canaux, de passages qui forment un 
système très compliqué. 

Le général Dumonceau, avec sa division, observait et 
défendait l'Elbe depuis Dallembourg jusqu'à nous, et 
couvrait tout le pays, d'Altenwerder et Lunebourg 
jusqu'à nous. Il formait les soldats qui commencçaient 
à devenir intelligents. 
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Le 1% et le 13 suffirent pour chasser entièrement des 
îles toutes les troupes ennemies. Nous enlevimes deux 
ou trois pièces et primes 250 prisonniers, dont 20 off- 
ciers. Une partie de leurs soldats fut laissée sur le 
champ de bataille, sur les digues, ou noyée en voulant 
se rembarquer pour gagner Hambourg. Le général Gen- 
goult et le capitaine de vaisseau Lefranc se distinguè- 
rent. Nous eûmes dans cette affaire 18 hommes tués, 
127 blessés et 60 prisonniers. Nos troupes, malgré leur 
jeunesse et leurinexpérience, montraientl'ardeurde nos 
vieilles bandes moissonnées en Russie. Le lieutenant 
général Vandamme était sans cesse à leur tête et se 
conduisait avec cette parfaite intelligence, activité et 
bravoure qu'on lui connaît. 

Le colonel Lefranc avait organisé cinq escadrilles pour 
le débarquement, el tout était prêt. 

Les choses étant en cet état, le maréchal se trans- 
porta de sa personne à Harbourg, pour débrouiller tout 
le système d'équivoque des Danois et prendre posses- 
sion de Hambourg. Cette expédition fut retardée de 
deux jours, parce qu'on envoya toute la division Du- 
monceau vers Danneberg, pour forcer un parti ennemi 
fort de 4,000 chevaux, qui avait passé près de Bruns- 
wick, et pour attendre la réponse du général danois, 
qui attendait lui-même celle de la cour. On en profila 
pour faire fortifier à la hâte tous les postes de Ham- 
bourg jusques à Brakede sur la droite, et Cuxhaven sur 
la gauche. 

On connaissait l'arrivée de l'armée du prince royal 
(de Suède) en Poméranie, et on pouvait supposer qu'il 
se porterait à Hambourg, où le sénat et le peuple le sol- 
licitaient vivement de venir. Les Danois étaient indécis, 
et le général Tettenborn faisait mine de se défendre 
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avec les 4,000 Russes et les Anséates, qu'il avait com- 
promis au point de ne leur laisser plus espérer de par- 
don et les avait mis dans la position de vendre chère- 
ment leur vie. 

Nous avions le tiers de notre monde, la division Du- 
monceau, paralysé par les mouvements faits sur notre 
droite pour couvrir Brunswick, Hanovre et tout le pays 
jusqu'à l'Elbe. — Contre les courses des généraux Dorn- 
berg et Beckendorf, qui avaient été mis sous les ordres 
d'un chef expérimenté, le comte de Walmoden, il nous 
restait deux faibles divisions, dont une de troupes mê- 
lées de douaniers, de marins, et l'autre entièrement de 
jeunes soldats. Nous avions de l'artillerie, mais aucun 
ancien canonnier, peu ou point d'officiers d'artillerie 
et du génie. Il fallait éviter, par une brusque attaque, 
de tout compromettre et de nous mettre sur les bras les 
Danois, qu'on pourait, comme l'évènement ne tarda 
pas à le montrer, rattacher à notre cause, et les Sué- 
dois, que nous avions l'ordre de ne pas regarder comme 
ennemis, s'ils restaient en Poméranie et témoignaient 
vouloir rester tranquilles. Les victoires de Napoléon en 
Saxe ne réagissaient surnous que par l'opinion, puisque 
nous en étions à cent lieues. 

Le maréchal envoya un de ses aides de camp à Co- 
penhague porter des dépèches de la Grande Armée à 
notre ambassadeur à cette cour, M. Alquier, qui, peu de 
jours après, nous fit savoir que le roi de Danemark avait 
déclaré qu'il avait résolu de metire ses troupes à la dis- 
position du maréchal et de lui offrir tousles secours en 
bateaux et bâtiments pour le passage de l'Elbe, et qu'il 
envoyait un des personnages de la cour, en qui il avait 
grande confance elà qui il donvait de grands pouvoirs, 
vers Napoléon. 
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Get envoyé, M. de Kaase, arriva le 24, et il assista à 
une conférence entre le prince d'Eckmühl et le com- 
mandant danois d’Altona, à la suite de laquelle le géné- 
ral Wagner fit connaître officiellement que, conformé- 
ment aux intentions du maréchal, la division danoise 
serait concentrée le 29 à Altona et Wandsbeck, et que 
des chaloupes canonnières étaient mises à notre dis- 
position. 

Lorsque nous fûmes ainsi bien tranquilles surles Da- 
nois et sur le parti ennemi quela division Dumonceau 
avait fait repasser à Domitr, on ne s'occupa plus que 
de l'expédition de Hambourg. Elle fut préparée et con- 
duite avec une rare intelligence et une grande activité 
par le lieutenant général Vandamme, et, le 30 mai, nous 
primes possession de la ville, Le général Tettenborn 
avait évacué la place pendant la nuit et se retirait sur 
Ratzbourg, livrant la ville de Hambourg sans capitula- 
tion, après l'avoir si fortement compromise. 

Le maréchal laissa le général Beurmann devant Boit- 
zenbourg, surveillant l'Elbe, et concentra à Zollenspiker 
la division Dumonceau, qui y rejoignit les autres trou- 
pes françaises postées à Bergedorf. 

Les deux divisions Dufour et Dumonceau furent mises 
sous lesordresdirects du lieutenant général Vandamme, 
qui reçut l'ordre de s'avancer dans le Mecklembourg en 
remontant l'Elbe, et on ne garda à Hambourg que la 
division dite de Hambourg. Nous attendions la division 
Loison, composée de jeunes soldats, qui débouchait.de 
Wesel et devait se porter sur Brème, Minden et Nieu- 
bourg, et venir nous rejoindre. 

Lo corps de Dornberg était à Lauenbourg, celui de 
Tettenborn à Müllen, la division suédoise de Vegesack 
à Gadebuch et Ratzbourg. La légion allemande avait 
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débarqué à Héligoland, où s'étaient aussi rendus d'An- 
gleterre les princes français. On fit occuper Lubeck par 
un bataillon danois, et le maréchal y envoya pour com- 
mander, son aide de camp, le capitaine Laloy, officier 
du plus rare mérite, qui, par sa fermeté, fit rentrer 
celte ville dans l'ordre. 

Le 9 juin, nous apprimes qu'un armistice avait été 
signé le 4, à Neumark, entre Napoléon et l'empereur 
de Russie. Il devait durer jusques au 30 juillet inclus, 
non compris six jours pour les dénonciations. Cet ar- 
mistice donnait à l'armée française aux ordres du ma- 
réchal la ligne de l'Elbo jusques à son embouchure et 
tout ce qu'on avait occupé de la 32° division militaire 
au delà de ce fleuve, le 8, à minuit. On fit cesser les 
hostilités sur la ligne. Des arrangements furent pris 
avec le général comte Walmoden, commandant l'armée 
ennemie, etnous nous trouvâmes maîtres de Hambourg, 
Lubeck, Travemunde et toute la division, à l'exception 
de Lauenbourg et quelques villages dans les environs. 

IL est nécessaire de porter un coup d'œil rapide sur 
Hambourg pour considérer ce qu'il était à notre arrivée, 
rendre compte des motifs qui le firent transformer en 
place de guerre et indiquer les grands travaux et les 
mesures qui nous mirent à même de résister aux armes 
d'un ennemi supérieur, animé par les succès de la coa- 
lition sur les autres points, et de conserver à la France 
une armée de trente mille hommes. 

Hambourg avait été occupé en 1807 par les troupes 
françaises et avait été réuni à la France, ainsi que 
Brème et Lubeck, le 18décembre 1810. Une commission 
de gouvernement composée de M. Faure, du comte de 
Chaban, et présidée par le maréchal prince d'Eckmühl, 
avait été élablie pour l'organisation de ce pays. Le prin- 
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cipal but de cette réunion était d'établir véritablement 
sur ce point le blocus continental que les demi-mesures 
el la facilité de la corruption des agents français auprès 
de ces villes avaient rendu jusqu'alors illusoire. Napo- 
léon imposait à cette commission une rude tache. Il 
voulait repousser le commerce anglais, el Hambourg 
n'existait plus que par celui qu'il faisait avec l'Angle- 
terre. 

Cette ville lait le point par lequel passait la corres- 
pondance de toute l'Europe. C'était vers Hambourg 
qu'étaient dirigés Lous les efforts des agents employés 
par l'ennemi pour l'embauchage, l'espionnage et la dis- 
tibution des pamphlets. On devait exciter bien des 
haines en réprimant cet état de choses et s'attendre à 
avoir à punir bien des délits. La probilé el la fermeté 
des membres de cette commission de gouvernement 
allait ravir à Hambourg l'unique branche d'industrie 
qu'il eût adoptée, celle de colporter par toute l'Europe 
les marchandises et les libelles anglais. 

Cette commission fi exécuter les décrets et ordonna 
la saisie des marchandises ; un conseil des prises et, par 
la suite, des tribunaux prononcèrent sur la validité des 
saisies. 

Les lois étaient là, el il n'appartenail à personne de 
les enfreindre, On devait les promulguer et les faire 
exécuter. Les délits de contrebande furent punis par 
les commissions spéciales el les cours prévôtales des 
douanes, ainsi que cela avait lieu en France pour le 
même objet. La commission qui promulguait ces lois 
obéissait à des ordres supérieurs que les souverains 
eux-mêmes respectaient alors : bien que le blocus con- 
tinental ruinât aussi leur propre pays, ils faisaient exé- 
cuter dans leurs étals les recherches, les saisies, et 
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trouvaient même dans les confiscations les ressources 
devenues indispensables au maintien de leur existonco 
politique. 

Le maréchal avait quilté Hambourg dans le mois de 
mars 1812 pour la campagne de Russie. 

La commission de gouvernement avait cessé ses 
fonctions au 1* janvier; la plus grande intelligence, 
basée sur une estime réciproque, avait distingué ceue 
commission. Les départements étaient administrés par 
des préfets. Le lieutenant général Carra Saint-Cyr 
commandait la 82° division militaire et faisait sa rési- 
dence à Hambourg. Les ordres venaient de Paris, des 
divers ministères, ainsi que dans le reste de la France. 

Lorsqu'on apprit à Hambourg les nouvelles désas- 
treuses de notre retraite, les esprits commencèrent à 
s'échauffer et virent l'espoir de se soustraire À uneréu- 
nion qui détruisait tout leur commerce. La terreur que 
les bulletins de nos désastres avaient répandue avait 
tellement exalté l'opinion des paitisans de nos ennemis 
qu'il y eut à Hambourg, le %4 février, une émeute po- 
pulaire assez grave. La populace pilla les effets qu'on 
transportait vers l'Elbe et commit des excès et des 
cruautés. La chose devenait inquiétante. On demanda 
à Altona des hussards danois, el on forma une garde 
bourgeoise de la classe la plus intéressée au bon ordre, 
et le calme se rélablit dans la ville. Le même esprit de 
révolte avait gagné Harbourg et autres lieux sur la rive 
gauche. De malheureux fonctionnaires français, en se 
sauvant de Hambourg, y avaient été mallraités et 
quelques-uns massacrés. D'autres avaient été pillés par 
les hateliers en passant l'Elbe et avaient péri dans les 
flots. La malveillance était comprimée, mais n'en sub- 
sistait pas moins. Les chefs appelèrent les partis enne- 
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mis commandés par le général Tettenborn qui, vers le 
milieu du mois de mars 1813, entra avec quelques mil- 
liers de troupes russes à Hambourg, qui avait été évacué 
quelques jours auparavant par les Français. 

Get évènement, occasionné par l'insurrection de la 
population de la ville et des campagnes, devint la source 
de tous les malheurs que cette ville a éprouvés. Le 
lieutenant général Carra Saint-Cyr se retira à Brème 
avec les autorités, les douanes et 1,500 soldats des dé- 
pôts de divers corps. Bientôt le lieutenant général Van- 
damme y était arrivé et, par sa fermeté et ses bonnes 
dispositions, avait relevé les esprits et remis le bon ordre. 
Nous avons vu plus haut comment nous venions de nous 
en rendre maîtres. 

Napoléon avait appris avec une vive satisfaction l'oc- 
cupation de Hambourg et de Lubeck. 11 écrivait que la 
possession de celte ville était de la plus haute impor- 
tince politique et d'une grande importance militaire et 
qu'ilne pourrait être tranquille sur ce point que lorsque 
Hambourg pourrait être regardé comme une place forte, 
bien armée et approvisionnée. 

Indépendamment de l'importance qu'il meltait à ce 
que ces villes réunies à la France fussent à couvert par 
celte inviolabilité du territoire français qu'il voulait 
établir comme un dogme politique, il voyait dans cette 
occupation une barrière qui rattachait le Danemark à 
sa cause, donnait des inquiétudes à la Suède sur son 
armée de Poméranie, et pouvait procurer, dans les 
grandes opérations de la guerre, les plus grands ré- 
sullats en faisant déboucher par là un corps d'armée 
sue Stellin el Dantzig. 

Les intentions de l'Autriche élaient équivoques, et 
malgré les victoires de Lutzen etde Bautzen, la position 
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de l'armée française en Allemagne pouvait devenir cri- 
tique. 

Il fallait songer à adopter à lout évènement un sys- 
tème défensif, assurer les positions sur l'Elbe et cher- 
cher à s'y maintenir si l'Autriche se mettait décidément 
contre nous et si les premières affaires ne donnaient 
pas de résultats positifs. 

A cet effet, pendant l'armistice, on établit un camp 
retranché à Pirna, qui, avec la forteresse de Kœnigstein, 
devait arrêter l'ennemi au débouché de la Bohème. Les 
fortifications de Dresde et celles de la tête de pont sur 
la rive droite furent rétablies. Torgau, Wiltemberg el 
Magdebourg furent mis dans le meilleur état. 1 n'y 
avait plus à protéger que le Bas-Elbe, de Magdebourg à 
la mer. Il fallait une place pour appuyer le corps d'ar- 
mée qui serait chargé de défendre cette partie. 

Hambourg présentait pour cet objet bien des difti- 
cultés. 11 était d'un développement considérable, avait 
une grande population, et sa mise en état de défense 
exigeait beaucoup de temps et de dépenses. 

Napoléon crut avoir Lrouvé un terme moyen en or- 
donnant le rétablissement de l'enceinte et des anciens 
ouvrages, la construction d'une citadelle qui liat cette 
place avec le fort d'Harbourg par une communication 
à travers l'île de Wilhemsbourg. D'après ce système, il 
considérait la citadelle comme une tête de pont sur la 
rive droite, Harbourg une tête de pont sur la ligne 
gauche, et les iles un moyen de communication. Il se 
flattait que tous ces travaux pourraient s'exéeuter dans 
l'année et qu'alors une garnison de sept à huit mille 
hammes pourrait défendre tout ce système 

Le lieutenant général Haxo, l'un des premiers offi- 
ciers du génie en France, et alors gouverneur de Mag- 
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debourg, fut envoyé à Hambourg pour y étudier et y 
arrêter les travaux à faire pour l'exécution de ce sys- 
ième. 

L'exécution de la citadelle souffrit de grandes diffi- 
cultés : cela eût exigé un temps que nous voyions bien 
qué nous n'avions pas devant nous. On y renonça, et 
tous les autres travaux furent entrepris et poussés avec 
la plus grande activité par le major du génie Vinache. 
On arrôla aussi de rétablir les forts et batteries de 
Cuxhaven, le fort de Harbourg, un camp retranché sur 
les hauteurs qui dominent la ville, et enfin le grand dé- 
veloppement d'ouvrages à faire sur divers points dépen- 
dants de Hambourg, et qui devaient nécessairement 
contribuer à retarder la marche de l'ennemi, et qu'il 
serait trop long de détailler ici. Il fut ordonné aussi de 
rétablir tous les forts et batteries sur le Weser et Jahde, 
et de mettre à l'abri d'un coup de main Lubeck, Stade, 
Brème et Lunebourg. 

On confia à M. l'ingénieur des ponts et chaussées 
Jousselin l'exécution des travaux à faire pour assurer 
la communication d'une rive à l'autre, à travers l'ile de 
Wilhemsbourg, les deux grands bras du fleuve et les 
canaux qui la coupent et la traversent en tous sens, 
Cet homme habile imagina de construire un magnifique 
pont en bois, qui dut avoir trois mille toises de déve- 
loppement sur une ligne directe du Grass-Brock à la 
citadelle d'Harbourg, dans laquelle le pont entrait, 
d'établir quatre grands bacs sur les deux grands bras, 
de manière que la communication ne fût jamais in- 
terrompue ni par les vents, ni par la marée, et de 
faire une graude route pavée au milieu de l'ile de 
Wilhemsbourg. Ce pont devait être à l'abri d'un coup 
de main par divers forls en bois distribués sur son 
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étendue et à son débouché, soit sur la route, soit sur 
les grands bras. Il devait ètre protégé par un système 
de redoutes sur des points culminants dans les îles et 
les passes. Il fut aussi arrêté qu'il serait construit un 
blockaus en bois dans une redoute à construire dans 
l'ile de Schrewenhoff pour protéger la communication 
en aval de la place, ainsi qu'un musoir dans le fleuve 
pour protéger la communication en amont, 

M. Jousselin fut, en outre, chargé d'une forte estacade 
en bois pour lier Saint-Georges avec la place de Ham- 
bourg le long de l'Alster, et d'une estacade de moindre 
dimension pour fermer l'Alster plus haut. Ces divers 
ouvrages furent entrepris et exécutés par l'ingénieur 
en chef Jousselin avec tant d'intelligence et d'activité 
qu'ils paraissaient se faire comme par enchantement. 

Le maréchal dut alors s'occuper de l'artillerie. On 
avait trouvé à Hambourg, en arrivant, 200 bouches à 
feu, la plupart en fer et en caronades de 24, qui ne 
portaient pas assez bien et devenaient inutiles pour 
l'armement définitif d'une place de guerre; peu de 
poudres et 4,000 fusils anglais qui furent envoyés à 
Dresde. Il fallait donc faire venir le tout de France, et 
organiser cette branche importante du service. 

Napoléon ordonna de tirer de Delft et des places de 
la Hollande et de Wesel 130 bouches à feu approvi- 
sionnées à 500 coups, 2 millions de cartouches et 
400,000 kilogrammes de poudre. Il envoya des officiers 
qui, de concert avec le maréchal, organisèrent un sys- 
tème de relais par Delft, Groningue et Brême, pour 
faire arriver tous ces objets en poste, car nous étions 
au 18 juin et tout devait être arrivé le 10 juillet et être 
en place le 15. 

Le général Jouffroy, officier distingué, fut mis à la 
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tête de l'artillerie, réorganisa l'arsenal, organisa des 
ateliers pour la construction des affûts et de tout le 
matériel nécessaire, entièrement manquant ou hors 
d'usage, fit établir des fonderies pour des bombes et 
des boulets. 

On organisa dans le mème intervalle la marine, On 
compléta le 5° équipage de floille à mille marins. 
Trois cents ouvriers militaires furent envoyés, ain 
que plusieurs chefs de maistrance, tous Français. — 
Vingt-cinq bateaux canonniers furent mis en état par 
leurs soins. Le commandement de tout le personnel el 
de l'arsenal de marine fut confié au contre-amiral 
L'Hermite. 

On a vu que les troupes que le maréchal avait sous 
ses ordres appartenaient les unes au 4" corps, les 
autres au 2. On profla de l'armistice pour recti- 
fer tout cela. On fit partir, le 17 juin, la 5° division 
pour rejoindre à Magdebourg le corps du due de Bel- 
lune à qui elle appartenait. Où n'avait eu jusques 
alors que des régiments provisoires et des divisions 
provisoires. On réunit les bataillons et on fit arriver 
avec les 3° bataillons de France les colonels, les aigles, 
les états-majors. 

Peu après, Napoléon appela à Magdebourg le général 
Vandamme et tout ce qui avait appartenu au 1°" corps, 
les divisions Dufour et Dumonceau, et toutes les admi- 
nistrations; il lui en donna le commandement. 

Un nouveau corps fut créé sous le n° 13; il était des- 
tiné à la défense de la 32° division militaire. Il fut confié 
an maréchal prince d'Eckmühl. 

11 se composait de 14 bataillons de la 3 division, de 
16 bataillons de la 40* division, de 14 bataillons de la 
30° division, dite de Hambourg, et de la divisi 
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noise de 8 à 40 mille hommes, de 68 bouches à feu et 
de 1,200 chevaux. Ces troupes, surtout la 3° division, 
n'étaient entièrement composées que de jeunes soldats. 
Quant à la 40° division, ils s'étaient déjà battus et 
c’étaient pour nous devieuxsoldats, quoiqu'ils ne fussent 
sous les drapeaux que depuis quelques mois. Les lieu- 
tenants généraux Loison, Thiébault, Vichery, comman- 
daient ces divisions; le lieutenant général Wattier, la 
cavalerie; le général Hogendorp, la place; le général 
Joufroy, l'artillerie. Le général César de Laville était 
chef d'état-major. Le colonel Deponthon avait été en- 
voyé de Dresde par Napoléon, auprès de qui il était 
employé, pour prendre la direction de tous les travaux 
du génie et commander cette arme au 43° corps et dans 
la 82° division militaire. 

La 3° division était à Lubeck, la 40° à Lunebourg, et 
la 50° à Hambourg. Ou ne perdit pas un instant à exer- 
cer, instruire et équiper complètement la cavalerie. On 
exerçait les jeunes soldats et on les faisait tirer à la 
cible. Ils étaient aussi occupés aux ouvrages el s'accou- 
tumaient à la discipline des corps et aux pénibles tra- 
vaux de la guerre. 

Il n'est point dans la nature de cet ouvrage d'exami- 
ner les diverses mesures administratives du maréchal 
Davout, prince d'Eckmühl, dans la 82 division militaire 
à cette époque; mais il est de l justice de dire que, s'il 
fit rentrer les contributions imposées par des décrets de 
Napoléon sur les villes de Hambourg et Lubeck, en pu- 
nition de leur révolte et des exeès qu'elles avaient com- 
mis en février et mars 1843, il prit sur lui, et au mépris 
de sa responsabilité, de ne faire exécuter aucune des 
mesures qui lui avaient été ordonnées et qui tenaient 
à la vie et à l liberté des personnes. Sur la contribu- 
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tion de guerre, on envoya 40 millions à Dresde pour le 
payement des troupes. Napoléon avait fait un décret 
pour le payement des 48 millions imposés. Les séna- 
teurs et riches négociants étaient rentrés à Hambourg 
et avaient fait leur soumission pour leur part dans la 
contribution. 

On prit pour 10 millions de marchandises en riz, 
grains, avoines, bœufs, qu'on dirigea sur Magdebourg, 
Wittemberg et Dresde, pourla subsistance de la Grande 
Armée. Toutes les affaires administratives étaient con- 
certées entre le maréchal et le comte de Chaban, dont 
le nom seul est un éloge pour ceux qui ont été àmême 
de connaître sa longue et honorable carrière. M. de 
Breteuil était préfet; M. de Beist, président d'appel, 
lieutenant général de justice, et M. Buder était maire 
de la ville, 

Vers ce temps, Napoléon ordonna d'envoyer à Ham- 
bourg2,400 hommes de cavalerieà pied, pour s'y monter 
sur la grande remonte qui devait se faire moyennant 
payement dans la 32° division militaire, en exécution 
du décret du 16, qui ordonnait de lever 10,000 chevaux. 
Ces hommes, la plupart enirassiers, devaient revenir à 
Magdebourg dès que nous aurions complété ce que 
nous devions avoir en hommes pour porter le 28° chas- 
seurs à cheval à 4,200 hommes. Nous devions les orga- 
niser en régiment provisoire et les utiliser jusques à 
celte époque. 

Sur ces entrofaites, Napoléon négociait à Neumark 
pour prolonger l'armislice jusques au 10 août, chose 
qui fut ainsi conclue. Il signait un traité à Dresdeentre 
le Danemark et la France. Gelle-ci s'obligeait à déclarer 
la guerre à la Suède et à payer le corps danois. Le Da- 
nemark s’obligeait à déclarer la guerre à la Russie, à la 
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Prusse et à la Suède, à mettre sous les ordres du ma- 
réchal Davout, prince d'Eckmühl, une division de 
42,000 hommes, fournir 10,000 chevaux payés argent 
comptant, dont 5,000 avant le 15 août et 5,000 avant le 
1° septembre. On devait mettre de part et d'autre Har- 
bourg et Gluckstadt en état de défense, pour les dé- 
fendre à tout évènement. 

Le 12 août, l'ennemi dénonça l'armistice ; Les hosti- 
lités devaient recommencer le 17. 

L'Autriche nous avait déclaré la guerre. Voici les 
dispositions qui furent prises par Napoléon, le plan 
général des opérations et le rôle que devait jouer le 
maréchal Davout, prince d'Eckmühl. 

L'intention de Napoléon n'était pas de garder tout 
l'Elbe. L'ennemi avait trop de mauvaises troupes dont 
il faisait peu de cas pour les affaires générales et qu'il 
savait lancer en partisans pour piller, faire insurger le 
pays et prendre les détachements et les convois. On 
prit donc le moyen de ne rien avoir en route, pour ne 
rien perdre jusqu'à ce que les premiers quinze jours 
eussent donné une couleur aux affaires. On donna des 
ordres à Magdebourg, à Wesel, à Brême, pour qu'à la 
reprise des hostilités, on n'expédiat plus aucun convoi 
d'hommes, d'artillerie, effets d'équipement, habille- 
ment ou argent. On envoya des officiers de tous les 
côtés pour faire replier tous les petits postes et pour 
que, le 47, il n'y eût rien en roule et rien de compromis. 
On donna le même ordre à Osnabrück, Hanovre et 
Cassel. On pressa par tous les moyens possibles la ren- 
trée de ce qui était en route de tous côtés pour venir 
organiser et compléter le 13° corps, qui avait été impro- 
visé avec une intelligence et nne activité qui étonnaient 
ceux mêmes qui en étaient chargés. 
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L'Autriche, qui venait de se déclarer contre nous, avait 
300,000 hommes sur pied; elle envoyait 120,000 hommes 
sur Dresde, 30,000 hommes contre la Bavière, et 
50,000 hommes contre le vice-roi, qui était à Laybach 
avec son armée. Gela donnait un grand accroissement 
de forces aux alliés; mais Napoléon, par les succès de 
Lutzen et de Bautzen et l'opinien de sa fortune, eroyait 
se trouver en mesure de faire face à tout. Son premier 
projet était de porter brusquement par Berlin, par 
Lukow et Baruth, les corps du lieutenant général Van- 
damme, du lieutenant général Reynier ét du maréchal 
Oudinot, due de Reggio. Il comptait que, après une bonne 
bataille de ces trois corps, dont la force pouvait monter 
à 80,000 hommes, et dont le commandement était confié 
au maréchal due de Reggio, on pourrait arriver à Der- 
lin, éparpiller la landwebr, désarmer la landsturm et 
désorganiser l'insurrection allemande. 

Lorsque ces résullats eussent été obtenus, et ils pou- 
vaient l'être, selon toutes les probabilités, par une seule 
victoire, le maréchal Davout devait prendre le corps 
du lieutenant général Vandamme et, le réunissant au 
43° corps, poursuivre les Snédois en se portant sur Stet- 
tin. Napoléon aurait rappelé à lui les corps du duc de 
Reggio ou du lieutenant général Reynier, se renfor- 
gant de 30,000 hommes contre la grande armée russe 
et autrichienne ; ou bien, si la fortune avait favorisé ses 
armes dans les premières affaires, il devait poursuivre 
ses avantages en Bohème, laisser au maréchal Davout 
tous les corps dont on a parlé pour débloquer Stettin 
et Custrin, menacer de débloquer Dantzig et obliger 
les Russes à y courir en toute diligence et à se détachor 
des Autrichiens. 

Pour coopérer de son coté à cette grande manœuvre, 
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le maréchal Davout, prince d'Eckmühl, devait réunir 
en avant de Hambourg 35,000 hommes, les Danois 
compris. Il devait laisser 5,000 hommes de garnison 
pour la place de Hambourg, et un petit corps de 
3,000 hommes d'infanterie, 1,000chevaux et 5ou 6 pièces 
d'artillerie légère, manœuvrant entre Harbourg, Lune- 
bourg et Werben, et pouvant ou se replier à Harbourg, 
ou, si nous avions poussé l'ennemi, passant l'Elbe à 
Domitz, venir nous rejoindre. 

L'objet principal du 13° corps était de tenir devant 
lui en échec ‘assez de monde pour que le comte de 
Walmoden et le tiers des Snédois ne passent pas ac- 
courir à Berlin et se joindre au prince royal. Il devait 
menacer de se porter dans le Mecklembourg et de cou- 
per le corps suédois de la Poméranie, si on avait des 
succès à Berlin. Toutes ses opérations n'étaient qu'auxi- 
liaires et tout devait dépendre du grand coup qui allait 
s0 frapper sous Berlin avec des forces si importantes et 
avec des soldats qui avaient déjà remporté deux grandes 
victoires. 

On verra plus tard comment le rappel du corps du 
général Vandamme auprès de Napoléon et la victoire 
du prince royal ont dérangé tout ce plan. Quant au 
rôle auxiliaire que devait y jouer le 13° corps, il fallait 
surtout menacer de bonne heure. Aussi ces dispositions 
se trouvèrent exécutées lors de la dénonciation de l'ar- 
mistice, et le 15 août nous troura dans la position sui- 
vante. 

La ville de Hambourg proprement dile était mise à 
peu près en état de défense; l'enceinte principale était 
relevée et les remparts garnis d'artillerie. On travaillait 
avec la plus grande activité à tous les immenses ou- 
vrages entrepris pour tout le système de défense de la 
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ville et des postes qui en dépendent : l'ouvrage à come 
en avant de la porte d'Allona; le Sternschantz et la ligne 
de Saint-Georges; celle qui lie le faubourg à la Bicle 
et de là à l'Elbe, aux iles, à Harbourg: enfin le camp 
retranché. Les ouvrages des ponts et chaussées, le pont, 
le musoir, les deux estacades de l'Alster, les écluses et 
autres travaux de ce genre que nécessite la défense 
d'un pays coupé de tant de bras de fleuves, de canaux, 
étaient en pleine activité. La place était armée et on 
travaillait sans relâche dans les arsenaux de terre et de 
marine, 

L'approvisionnement de la ville se complétait pour sa 
garnison. Stade, Brème, Lubeck, Travemunde, Cuxha- 
ven, et tous les postes, forts et batteries du Weser, de 
la Jahde et des côtes, avaient été réparés, armés, appro- 
visionnés et mis à l'abri. 

Le gouvemeur de Hambourg, les diverscommandants, 
le contre-amiral, les chaloupes canonnières, tout le 
monde était à son poste; les régiments avaient été 
réunis, les généraux et officiers manquants avaient été 
remplacés dans les divisions. On avait désarmé les ba- 
bitants, établi une bonne police, organisé le service des 
vivres de manière à avoir des farines et du biscuit pour 
un mois pour toute l'armée, la confection des habille- 
ments et équipement, le sorvice des pompes. Toutes 
les autorités administratives étaient à leur poste, et, à 
moins de grands malheurs dans l'armée principale, on 
pouvait être sans inquiétude sur la 32 division mili- 
taire, le Weser et la Hollande. 

Le maréchal avait réuni en avant de Hambourg tout 
ce qu'il y avait de disponible. L'effectif de l'armée, les 
Danois compris, se montait à 43,000 hommes. On laissa 
8,000 hommes à Hambourg et Harbourg: on avait 
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5,000 hommes à l'hôpital, et on entra en campagne 
avec 25,000 hommes à peu près. 

Le général Thiébault, commandant la 40° division, 
avait quitté Lubeck et son territoire, et s'était concen- 
tré à Oldelslohe. Le général Loison, avec la 32° divi- 
sion, était à Bergedorf et Kirchtenberg. Le général Vi- 
chery, avec la 50° division, à Schifbeck. Le prince de 
Hesse, commandant le corps auxiliaire danois, à Sick. 
Une colonne aux ordres du général Pécheux tenait Lu- 
nebourg et Vinsen, où elle se liait avec l'armée par 
Altengau et tenait par des petits postes tout l'Elbe 
jusqu'à Blekede. 

Le maréchal partit de Hambourg le 16 août et porta 
son quartier général à Hogendorf. Les opérations com- 
mencèrent le 17 acût ; on poussa deux réconnaissances, 
une au delà de la Biele, par Trittau, pour reconnaître 
les mouvements et la force de l'ennemi sur Schwart- 
zembech el Müllen, el l'autre pour reconnaître Lout le 
pays entre la Biele et la Stecknitz. Les postes sur la 
rive gauche devaient veiller aux mouvements que cette 
reconnaissance devait produire sur les troupes qui 0c- 
cupaient Lauenbourg, On occupait avec la cavalerie les 
routes de Lubeck et Ratzebourg. Le quartier général 
était à Witzhaven. On trouva l'ennemi à Trittau, où on 
fit prendre position. Surnotre droite, le général Pécheux 
tourna l'ennemi en avant de Lauenbourg. Il occupait 
un camp retranché sur les hauleurs de la Stecknitz, la 
gauche à l'Elbe et fortifié de quatre redoutes. 

Le 18 août, la 3° division du général Loison et la ca- 
valerie légère du général Lallemand se portèrent à 
Schwartzembeck. La 40 division du général Thiébault 
se porta sur Grünau. La cavalerie du général Wattier 
fut cantonnée dans les environs de Grünau, et on fit 
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avancer la flottille sur l'Elbe à notre hanteur. Le corps 
danois resta en position à Sick, 

Dans ces diverses manœuvres, nous eûmes de légers 
combats avec une égale perte des deux côtés. La nôtre, 
plus exactement connue, se montait à 150 blessés. Les 
chefs furent fort contents de la manière dont nos jeunes 
soldats se comportèrent au feu, qu'ils voyaient pour la 
première fois. 

Le maréchal, de sa personne, s'élait rendu auprès de 
la division du général Pécheux pour reconnaître la po- 
sition retranchée de l'ennemi. Il vit de l'hésitation dans 
les troupes qui défendirent les redoutes devant Lauen- 
bourg, et ordonna une attaque de nuit qui fut faite par 
un bataillon du 30° de ligne, dirigé par le capitaine 
d'Houdetot', aide de camp du maréchal. Les redoutes 
furent enlevées à la baionnette et sans lirer un coup de 
fusil. L'ennemi s’enfuit en grande confusion, abandon- 
nant son camp et la ville, laissant entre nos mains 
80 prisonniers dont 5 officiers. Il prit position derrière 
la Steeknitz, dont il voulut brûler le pont; mais nos 
voltigeurs arrivèrent assez à temps pour conserver au 
corps d'armée ce passage. 

On concentra en avant de la ville les troupes du gé- 





1 M. Cuvillier-Fleury dans un intérsant volume intitulé Études 
et portraits, isséun brillant portrait du général comte d'Hou- 
detot, side de camp du prince d'Eckmühl, en 1813. Nous allons 
citer un des traits de bravoure de cet officier distingué. « Tout le 
monde a lu, dans le dix-huitième volume de l'Hisfoire du Coneulat 
et de l'Empire, le beau récit de la résistance du maréchal Davout 
derrière les remparts de Hambourg. D'Houdetot y servait sous ce 
chef illustre. Un jour, le maréchal eut besoin de faire porter un 
ordre au commandant d'une division françaiec qui cpérait aur lea 
derrières de l'ennemi. Pour que cet crdre eût son effet, il fallait 
traverser l'armée assiégeante sur le champ de bataille même où 
nos troupes étaient engagées. Quoiqu'il ne füt pas trop-avare de 
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néral Pécheux, celles du général Thiébault et la cava- 
lerie du lieutenant général Wattier. De son côté, le 
général Loison, avec la 4° division, avait chassé devant 
lui les troupes de Tettenborn au camp de Buchen, sur 
la Stecknitr, et avait poussé à Schwanheide. Le corps 
danois le remplaça danssa position de Schwartzembeck. 

Le 0, on rencontra l'ennemi en avant de Boitzem- 
bourg. Le général Thiébaull, avec la 40° division sou- 
tenue par la cavalerie du général Wattier, vint prendre 
position sur la hauteur en arrière de Schwartan, se 
liant avec la 8° division du général Loison, qui venait 
d'arriver à Greiss, après un engagement de Lrois heures. 
On échangea quelques coups de canon, et bientôt l'en- 
nemi fit sa retraite, nous abandonnant quelques blessés 
et quelques prisonniers, 

Le maréchal fit passer l'Elbe au petit corps commandé 
par le général Gengoult et l'établit à Boitembourg et à 
Lauenbourg, dans la position retranchée que l'ennemi 
nous avait abandonnée la veille. Le corps danois rem- 
placaitle général Loison dansla position deSchwanheide. 

Le maréchal établit son quartier général à Schwartau. 
Un de ses aides de camp, le chef d'escadron Hervo, fut 
blessé dans une reconnaissance de nuit. 








la vie des hommes quand le se le sacrifice, le 
maréchal n'osait donner impérativement uno telle mission il n'en. 
exprimait que le désir. D'Houdatot s'ofrit. Il partit escorté de deux 
ordonnances, Arrivé en vue de l'ennemi, il leur commande de s’arré- 
ter, leur donnant pour consigne de le suirre attentivement des yeux, 
et, s'ils le voient tomber, de rentrer dans la place avertir le maré- 
ohal. Cela fait, il s'élance à travera les feux qui 8e croisent contre 
lui sur toute la ligne; aucun ne l'atteint, Quelques minutes après, 
il arrivait nain ot uauf, aon ordro en poche, dan learangn fras 

Nous nous permeitrons d'ajouter au teau récit de M. Fleury une 
simple remarque, e: nous dirons : que loujours les chefs illustres 
enfantent les héroïques soldats. 
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Le lendemain 21, tandis que le général Loison, avec 
la 3° division et la cavalerie danoise, commandée 
le général Lallemand, était aux prises avec l'enne 
gagnait du terrain vers Kamin, position qui lui él 
indiquée, le maréchal se mit en marche avec la 40* di- 
vision et quelques 600 hommes de cavalerie du général 
Wattier, le parc de réserve et les ambulances, se diri- 
geant sur Zahrendorf. L'ennemi avait mis le feu au 
pont; nos voltigeurs s'en emparèrent avec une grande 
résolution, et en un quart d'heure il fut rétabli. On se 
dirigeait par Fetzig et Bendzig sur Marsow. Une colonne 
ennemie de cavalerie nous flanquait sur notre droite. 
En débouchant du village de Marsow, nous trouvâmes 
l'ennemi qui occupait une belle position et paraissait 
attendre la bataille. Après quelques charges de cava- 
lerie infructueuses qu'il fit et que nos jeunes soldats 
repoussèrent avec intrépidité, et une canonnade de 12 
à 45 pièces qui furent bientôt éteintes par une batterie 
de la 40° division que le maréchal plaça fort à propos, 
l'ennemi se décida à la retraite. 

Il nous avait montré ce jour 4,000 chevaux, une 
vingtaine de pièces et de l'infanterie dont nous ne 
pèmes évaluer le nombre, car elle ne prit pas part au 
combat. La division Vichery et los pièces de 12 nous 
rejoignirent dans la nuit. Le général Loison occupait 
Goldenbau, et les Danois Greiss. 

Le 92, le corps d'armée se porta sur Wittembourg, 
que l'ennemi avait abandonné, 

Le 23, l'armée se mit en marche sur deux colonnes 
vers Schwerin. Le corps danois vint à Willembourg et 
de là à Parum, où il prit position. L'ennemi ne se laissa 
pas voir dans cette marche; des convois considérables 
avaient marché entre nous etle corps danois, et rien 
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n'avait été compromis. L'armée prit position à Schwe- 
rin. Le maréchal changea sa ligne d'opération et de 
communication, qui jusque-là s'était faite à Lauen- 
bourg. Gette ligne était beaucoup trop étendue et ne 
présentait pas des points de communications faciles, 
puisque, étant découverte sur son flanc, elle ne pouvait 
être mise à l'abri de la cavalerie légère de l'ennemi; 
elle fut abandonnée. 

Un corps suédois de 8,000 hommes, 2,000 chevaux et 
20 pièces de eanon, commandé par le général Wegesack, 
se trouvait encore à Gadebusch ; il était en route pour 
se porter sur Lubeck. Notre position à Schwerin avait 
isolé ce corps de ceux de Tettenborn et du comte de 
Walmoden, qui s'étaient retirés sur Neustadt. 

Le maréchal, après avoir donné ses ordres pour éta- 
blir le corps danois à Schwerin, la division Vichery en 
ère de celte ville, el avoir laissé la 40° division du 
général Thiébault sur la droite de toute cette position, 
partit avec la 3° division du général Loison, le général 
Lallemand, et 600 chevaux du général Water, pour 
Gadebusch. Le corps suédois s’éuit retiréen toute hâte 
sur Bobitz. On envoya à sa poursuite la division Loison 
et le général Lallemand, qui occupèrent Wismar, pous- 
sant des avant-gardes jusques à Hogendorf, sur la 
route de Rostock. 

Le maréchal rentra à Schwerin. La nouvelle ligne de 
communication fut établie par Gadebusch, Ratzebourg 
et Müllen. 

Les 26 el 27, on A de fortes reconnaissances sur 
Hagenow, Wittembourg et Krevitz. On établit une 
communication entre le général Loison à Wismar et 
nous à Schwerin, par Wickhusen et Wickelem. On leva 
300 chevaux dans le Mecklembourg, el un profla de 
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ces deux jours de repos pour exercer nos jeunes soldats, 
qui se battaient avec courage, mais manœuvraient fort 
mal. 

La division suédoise se dirigeait sur la Poméranie ; 
elle eut un engagement avec la cavalerie danoise, com- 
mandée par le général Lallemand, sur la route de Ros- 
tock, en avant d'Hardorf. Les rapports d'un mouve- 
ment de l'ennemi sur notre flanc droit, rapports faits 
par les déserteurs, les prisonniers, les espions et les 
paysans, engagèrent le maréchal à ne pas laisser éloi- 
gner autant le général Loison sur Rostock, avant de 
savoir où nous en étions du côté de Berlin. Nous n'a- 
vions aucune nouvelle du duc de Reggio, qui, dans le 
plan dont il est parlé plus haut, aurait dû se trouver le 
20 ou le 91 à Berlin, s'il avait réussi. Lo mouvement 
de Walmoden et celui des Suédois, qui paraissaient 
avoir changé de caractère et devenir offensifs, indi- 
quaient assez au maréchal que nous avions éprouvé un 
échec du côté de Berlin. On était instruit par le gou- 
verneur de Magdebourg que le général Dombrowski 
n'avait pu déboucher de Wittemberg et que le général 
Girard, qui s'était porté à Zizar et qui y attendait le 
mouvement décisif du due de Reggio, avail été attaqué 
par des forces trois fois supérieures, et, après la déser- 
tion des corps allemands qui composaient en grande 
partie ses troupes, s'était replié sur Witlemberg. 

Les rapports nous annonçient qu'un corps de 
20,000 hommes marchait de Berlin sur Boitrembourg. 
On rapprocha la division Loison, la droite au lac de 
Schwerin, le centre à Medentin et la gauche à Rothwa- 
ther. Lo général Lallemand occupait Wismar; le reste 
du 43° corps occupait la même position à Schwerin, 

Nous avions rempli, et au delà, les instructions que 
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Napoléon avait données. Les hostilités avaient recom- 
mencé le 17, et le 23, nons nous trouvions dans le 
cœur du Mecklembourg, occupant la division suédoise 
de Wegesack, le corps de Walmoden et celui de Tet- 
tenborn, et nous étions en mesure de remplir le but 
pour lequel le 13° corps avait été composé. 

Le 1“ septembre, le maréchal s’aperçut d'un grand 
mouvement très prononcé sur notre droite, el nous ne 
pûmes pas nous dissimuler davantage que le duc de 
Reggio avait échoué. En effet, des lettres du gouver- 
neur nous apprirent que Napoléon avait rappelé à lui 
le Le corps du lieutenant général Vandamme, et que 
le maréchal Oudinot, due de Reggio, avec son corps et 
celui du général Reynier, n'avait pas pu continuer son 
mouvement sur Berlin, et que, après la perte de la ba- 
taille du 29, il avait été forcé de se replier sur Treuen- 
britzen. Dès lors, toute coopération ultérieure avec les 
mouvements de” la Grande Armée devenait impossible. 
Il fallait penser à la deuxième destination du 13‘corps, 
celle de couvrir Hambourg, le Holstein et la 32° divi- 
sion militaire. La ligne de Schwerin était beaucoup 
trop étendue, puisqu'elle laissait depuis la pointe du lac 
jusqu'à l'Elbe à découvert, et que l'ennemi pouvait ma- 
nœuvrer sur dix lieues de terrain sur notre flanc droit 
sans que nous pussions l'empècher où même avoir 
connaissance de ses mouvements, ayant peu ou point 
de cavalerie légère. Cette position devenait mauvaise, 
puisqu'elle n'avait pas de sûretéen elle-même et qu'elle 
n'avait plus de but pour la coopération des autres corps 
de la Grande Armée. Le maréchal fit donc ses dispo: 
Lions pour prendre une ligne plus rapprochée et plus 
forte, qui couvrit Hambourg et le Holstein. Cette ligne 
est celle de la Stecknitz, gardant Ratzbourg comme 





Google 





UN DERNIER COMMANDEMENT. 49 


avant-garde, s'étendant à Lauenbourg sur l'Elbe par sa 
droite, et par Lubeek et Travemunde à la mer sur sa 
gauche. 

Tous les ordres furent expédiés sur-le-champ, et le 
lendemain, 2 septembre, l'armée fl son mouvement 
sans être inquiétée par l'ennemi. Le général Lallemand 
fut laissé à Wismar et le général Delcambre à Schwe- 
rin, comme arrière-garde; ils devaient suivre notre 
mouvement rétrograde. 

La 3 division fut établie en avant de Ratzebourg, la 
droite au lac de Goldensé, la gauche à celui de Rege- 
lowsé, faisant face à Gadebusch. Le corps danois fut 
établi sur le plateau à droite du général Loison, faisant 
face à Wittembourg; le général Vichery et la 40° divi- 
sion à Môllen. Le général Gengoult dut défendre la 
Stecknitz depuis Buchen jusqu'à Lauenbourg. 

La 40° division fut donnée au général Vichery, et le 
général Thiébault fut chargé de la défense de Lubeck ; 
il avait sous ses ordres le général Lallemand, qui plus 
Lard en prit le commandement. Les troupes furent ha- 
raquées; on forma des camps réguliers et on retrancha 
les diverses positions avec un grand soin. On fut harcelé 
et attaqué dans ces marches, principalement du côlé 
de Zarenthin et de Buchen, où l'ennemi éprouva quel- 
ques pertes. Le maréchal fit une reconnaissance sur 
toute la ligne pour la rectifier, voir par lui-même tous 
les camps, les postes et les passages depuis Lubeck jus- 
qu'à l'Elbe. Il établit sou quartier général à Ratzebourg. 
L'ennemi prévenu à temps avait renoncé à son projet 
de couper notre communication sur Hambourg, et s'é- 
tait replié sur Wittembourg, 

L'armée resta dans cette même posilion sans faire 
aucun mouvement, si ce n’est celui de six bataillons et 

we 4 


Google 





50 LE MARÉCHAL DAVOUT. 


quelques bouches à feu, qui furent mis sous les ordres 
du lieutenant général Pécheux, avec quelque cavalerie 
légère, jusqu'au 13 septembre. 

Le maréchal avait été prévenu qu'un convoi consi- 
dérable de poudres était parti le 10 de Hanovre, se di- 
rigeant de Minden sur Magdebourg, sous l'escorte du 
général Lemoine. Il jugea qu'il était de la plus haute 
importance pour la grande armée française de tâcher 
de faire diversion an parti ennemi considérable qui 
avait passé l'Elbe à Hitzacker et qui paraissait marcher 
sur ce convoi. Il fit courir le bruit dans tout le pays 
qu'une division allait se rendra à Magdebourg, et or- 
donna de préparer partout des vivres. Pour accréditer 
ce bruit, il donna ordre au lieutenant général Pécheux 
de former une colonne mobile de 5 bataillons du 
3° régiment et du 105°, 4 pièces et une centaine de che- 
vaux. 

Le maréchal fit ensuite passer l'Elbe au délache- 
ment du lieutenant général Pécheux. Ce général avait 
pour instruction de se rendre à Lunebourg, et de là, à 
moins qu'on ne fût informé que l'ennemi eût passé 
l'Elbe à Domitz avec des forces majeures, il devait se 
placer entre Dallembourg et la forèt de Gôrde. Cette 
manœuvre était combinée avec le gouverneur de Mag- 
debourg, qui devait porter des forces suffisantes sur 
Werben pour nettoyer toute la rive gauche de l'Elbe et 
rallier le grand convoi de poudres, qui, en effet, arriva 
à Magdebourg le 18 septembre. Le lieutenant général 
Pécheux avait ordre de ne pas se compromettre et de 
ne pas se laisser couper d'Harbourg, ayant sa retraite 
par Lunebourg, place à l'abri d'un coup de main, 

Le lieutenant général Walmoden avait passé en 
grandes forces l'Elbe à Domitz le 15 et le 16 vers 
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six heures du soir, et avait enveloppé le détachement 
français dans sa position. Le lieutenant général Pé- 
cheux se battit avec un grand courage contre des forces 
supérieures et beaucoup de cavalerie, d'artillerie et 
deux batteries à la congrève. Il perdit environ 1,000 bom- 
mes, tués, blessés ou faits prisonniers, el se retira à 
Lunebourg et de là à Vinsen et Zollenspiecker, où il 
laissa en position 3 bataillons, et vint prendre le com- 
mandement supérieur d'Harbourg. 

Après le revers éprouvé par le général Péchoux à 
Gürde, l'ennemi pouvait, à son gré, parcourir tout le 
pays sur la rive gauche, entre le Weser ct l'Elbe, ot se 
porter sur Harbourg. 

Le maréchal organisa une colonne mobile de 500 hom- 
mes, deux pièces de 3, et quelques cavaliers, avec la- 
quelle le major Huy fut chargé de protéger les convois 
de vivres, argent et effets, qui nous arrivaient de Brême 
et qu'on dirigeait sur Landsberg et Stade. Il devait, en 
cas d'évènement, se retirer à Caxhaven ou à Stade, 
dont il devait composer la garnison. 

Pour donner des inquiétudes au corps ennemi qui 
aurait pu se porter sur Hambourg, le maréchal fi con- 
struire une lète de pont à Hope, sur la rive gauche, ct 
y fit rétablir l'ancien fort, par les soins du major du 
génie Vinache. 

Il avait trouvé les travaux du génie militaire prodi- 
gieusement avancés. Le grand pont de bois achevé, il 
ne restait plus à faire que la communication par terre 
dans l'ile. Cet ouvrage, qui paraissait impraticable et 
avait 1,000 toises, fut achevé et pavé en peu de jours, 
par la rare persévérance et la parfaite intelligence de 
l'ingénieur on chef Joussclin. 

Le corps d'armée occupait toujours la position sur la 
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Stecknitz. Le maréchal faisait de fréquentes reconnais- 
sances, parcourait sourent la ligne et allait à Hambourg 
pour y presser tous les ouvrages et ÿ faire rentrer les 
vivres nécessaires, prévoyant bien qu'il serait peut-être 
forcé de défendre Hambourg. 

C'est ici le cas de faire une observation que le maré- 
chal s’est souvent plu à répéter, que c'est à la réunion 
de ces hommes habiles et supérieurs, chacun dans leur 
partie, que peut être attribué le salut de la place, le 
comte de Chaban, le général de Ponthon, le général 
Jouffroy et l'ingénieur en chef des ponts et chaussées 
Jousselin. 

On établissait aussi des brise-glace sur les passes 
du fleuve, dans un développement de plus de 2,000 Loi- 
ses. On avait parfaitement organisé les grands bacs et 
on en avait construit de rechange. Le lemps était de- 
venu pluvieuxet fort mauvais. L'apparition de l'ennemi 
rendait les réquisitions fort difficiles, et il fallut toute 
l'énergie des chefs et lout le le du colonel de Pon- 
thon et de l'ingénieur Jousselin pour venir à bout de 
ces immenses travaux du camp retranché d'Harbourg 
etdesiles, de ceux d'Hambourg, du Sternschants, de 
la ligne de Hanau, de celle de Saint-Georges et des 
Lunettes. 

On dirigea sur Hambourg et les îles la plus grande 
quantité de bêtes à comes levées dans tout le pays que 
nous oveupions. On y ft rentrerdes grains, des avoines, 
du riz et une grande quantité de fourrages, et c'est à 
celte précaution prise à temps, et que notre position 
retranchée sur la Stecknitz nous permit de prendre, 
que fut due la conservation du corps d'armée. 

Dans cet état de choses, nous n'avions autre chose à 
faire qu'à tenir le plus longtemps possible la Stecknitz, 
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pour gagner du temps et voir si nos alfaires de la 
Grande Armée se rétabliraient sur l'Elbe, attirer à nous 
autant de monde que possible, et faire jeter à tout 
évènement dans Hambourg une grande quantité de 
vivres. 

Le général Lauberdière fut chargé de faire toutes les 
dispositions à Brême que pouvtient nécessiter les cir- 
constances, faire amener tous les bateaux du Weser, 
détruire le pont d'Hoya, mettre la ville en état de 
défense et au besoin en faire sauter le pont, et de 
surveiller exactement l'embouchure de l'Aller dans le 
Weser, 

Le corps d'armée restait toujours dans la même po- 
sition. Les troupes étaient campées, baraquées et re- 
tranchées. On vivait de distributions régulières. La plus 
grande discipline régnait dans le corps d'armée. Dans 
toutes les reconnaissances qui furent failes, nous et 
les Danois avions, de ces côtés, l'avantage sur l'en- 
nemi. On s'occupait de l'instruction des soldats. Nous 
eûmes une assez grande quantité de déserteurs enne- 
mis qu'on incorpora dans le régiment de lanciers 
lithuaniens ou qui furent renvoyés chez eux après avoir 
touché le prix de leurs chevaux !. 

Le 7 octobre, les Danois, qui gardaient Kogel sur 
leur front, furent attaqués et en furent délogés avec 
perte d'une centaine d'hommes tués ou blessés. 

L'armée du comte de Walmoden s'était accrue d'une 
légion russe allemande, du corps de Lutzow, et de 
quelques régiments de hussards à la solde de l'Angle- 
terre. Tous les rapports nous faisaient supposer que 
nous aurions bientôt une attaque générale. Le maré- 














1 Voir à l'Appendice lettre A. 
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chal envoya derrière la Stecknitz, à Môllen, le grand 
parc de réserve, et renforça cette position de quelques 
bataillons et de la cavalerie du général Wattier. On 
mit le plus grand soin à Buchen, qui était l'endroit le 
plus vulnérable, et dont la défense était confée au gé- 
néral Delcambre. 

Voici quelle était notre position dans tout le mois 
d'octobre. Nous étions en communication avec Brême, 
Nieubourg et Minden, où nous avions quelques trou- 
pes. Les généraux Carra Saint-Cyr et Lauberdière y 
commandaient. La solde, les vivres et la direction gé- 
nérale de leurs mouvements élaient ordonnés par le 
maréchal, en qualité de gouvemeur de la 32° division 
militaire. On avait frappé des réquisitions de vivres de 
toute espècs sur le pays d'Entin, de Lubeck et sur tous 
le territoire que nous occupions. 

Le corps d'armée commandé par le maréchal était 
entièrement sur la rive droite de l'Elbe, ayant sa droite 
à Lauenbourg et sa gauche à Travemünde, dans une 
position retranchée qui devait donner des inquiétudes 
à l'ennemi, puisque, avec des forces imposantes, il 
était à même, selon les ordres qu'il recevrait de Napo- 
1éon, de se porter soit sur le Mesklembourg, soit sur la 
rive gauche, puisqu'il avait de grands moyens de pas- 
sage et des têtes de ponts sur l'Elbe, à Hope et À Har- 
bourg. 

L'ennemi avait reconau et attiqué notre position, et 
y avait perdu, dans les diverses attaques, plus de 
800 hommes. Notre perte, de ces côlés, avait été moins 
considérable. 

Les troupes avaiont acquis de l'expérience, de la 
force et de la santé, et, pendant ce temps, le maréchal 
avait formé de grands magasins à Hambourg, en blé, 
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vin et viande, pour une armée de 40,000 hommes pen- 
dant neuf mois. Les travaux dela place Staient avancés, 
les chemins couverts du corps de la place faits et pa- 
lissadés. Le pont de communication et la route pavée 
dans l'ile de Wilhemsbourg étaient achevés, Harbourg 
en bon état et les travaux du camp retranché qui le 
couvre et le domine en grande activité 

L'arsenal était en pleine activité. Indépendamment 
des bombes et projectiles, on y avait organisé un ate- 
lier de fusées à la congrève, dont était chargé le capi- 
Laine Boulard, qui en avait rapporté la composition du 
Danemark, où il avait été envoyé à cet effet, après 
l'affaire du général Pécheux à Güôrde. On y fabriquait 
une grande quantité de clous, de fers À glace pour les 
chevaux et crampons pour les hommes. On avait or- 
donné, dans les régiments, de préparer des cols et 
manches de peau de martre pour l'hiver, ainsi que de 
gros gants de laine. 

Le meilleur esprit animait le 13° corps, ainsi que le 
corps danois, et surtout son digne chef, le prince Fré- 
déric de Hesse. De son côté, M. le maréchal exécutait 
fidèlement le traité conclu avec le Danemark en cou- 
vrant le Holstein, quoique des partis ennemis, qui 
étaient entrés à Cassel le6 octobre, menaçassent le 
Weser. 

A cette même époque, le maréchal Ney, prince de la 
Moskowa, avait repoussé les tentatives de l'ennemi, 
qui voulait opérer un passage de l'Elbe entre Magde- 
bourg et Witlemberg, et Napoléon, avec la Grande Ar- 
mée, était à Dresde. 

Nous ne recevions plus d'ordres du mejor général 
depuis la rupture de l'armistice, et nous étions entière- 
ment livrés à nous-mêmes. On avait ordonné aux habi- 


Google 





56 LE MARÉCHAL DAVOUT. 


tanis de Hambourg et Harbourg de s'approvisionner, 
jusqu'au mois de juillet 4814, en vivres et chauffage 
qu'on pourrait faire venir de suite, le mauvais temps 
ayant éloigné les croisières anglaises. On les prévenait 
que, si les circonstances forçaient le 13° corps à dé- 
fendre Hambourg, ceux qui n'auraient pas obéi à cetle 
mesure seraient renvoyés de la place comme bouches 
inutiles, ainsi que le commandent les règlements mi- 
litaires de tous les pays dans les places assiégées, ot 
ainsi que le leur avait prescrit la publication du décret 
du {8 juin, qui mettait Hambourg et Harbourg en état 
de siège. 

Le maréchal avait ordonné, en outre, que chaque 
boulanger dût avoir une réserve de six mois de farine 
pour son débit présumé, à peine d'être privé du droit 
d'exercer sa profession. 

Le maréchal ordonna à Lubeck la construction de 
vingt blockhaus pouvant se démonter et se transporter 
à volonté et qui devaient plus tard être employés dans 
les ouvrages de Hambourg. Il ordonna, en outre, la 
construction de dix autres qui devaient être à l'abri du 
canon et se porter sur les plates-formes. M. le major 
Vinacho fit construire une tête de pont à Cronsford 
rectifier les travaux de Lubeck. 

La première quinzaine d'octobre fut fort tranquille. 
Le 13° corps occupant toujours le camp retranché de la 
Stecknitz, on a perfectionné tous les ouvrages. On a 
fait sortir de la tête de pont de Hope une reconnais- 
sance sur Vinsen ; on s’est emparé de la ville. L'ennemi 
a voulu forcer la position à Buchen avec 1,500 hommes 
d'infanterie et une batterie de huit pièces. Sa canon- 
nade et le feu de son infanterie, qui ont duré deux 
heures, n'ont pu parvenir à déloger deux compagnies 
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de voltigeurs du 30° régiment, qui ont perdu une tren- 
taine d'hommes tués ou blessés, 

I y eut sur notre front, en avant de Ratzbourg, 
quelques fourrages armés pour avoir des bêtes à cor- 
nes; sur le front des Danois et sur celui du général 
Romme, en avant de Môllen, il y eut, de ce côté, un 
engagement où l'ennemi perdit 40 hommes tués et 
150 prisonniers, 200 bêtes à cornes et 400 moutons. 

Le général Vichery ft une forte reconnaissance sur 
Gadon, surprit la légion russe allemande, lui tua beau- 
coup de monde. La cavalerie danoise fit prisonniers 
une cinquantaine de hussards ennemis, et on les 
rejeta en grand désordre sur Zarentin. Le capitaine 
d'état-major du maréchal, M. Muller, y fat blessé d'une 
balle qui lui traversa la poitrine. Le temps a été 
fort pluvieux, mais nos troupes étaient baraquées et 
souffraient peu. Les Danois avaient beaucoup de ma- 
lades. 

La deuxième quinzaine d'octobre se passa de la 
même manière : des reconnaissances, des escar- 
mouches, une grande rentrée de bestiaux dans les îles 
de Billwerder et Ochsenwerder; une petite expédition 
sur Lunebourg, qui fut prise, en enfonçant les portes à 
coup de hache, par le capitaine d'Houdetot, aide de 
camp du maréchal, et 100 hommes du 30°; elle avait 
pour but d'attirer l'attention de l'ennemi, d'avoir des 
nouvelles et de tenir dans le respect et la crainte les 
autorités du pays, pour les réquisitions qui se faisaient 
chez eux, quoique oceupés par l'ennemi, et pour les 
messages. Des colonnes mobiles, aux ordres des majors 
Van Ommern et Huy, tenaient lout le pays entre Har- 
bourg, Brême et la mer, faisaient rentrer par Stade 
et Harbourg les vivres et les effets venant de la France 
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et de Brème. On avait envoyé à Hambourg toutes les 
munitions navales qui se trouvaient à Slade. 

On apprit que, le 14 etobre, Brême avait été attaqué 
par des forces considérables, et que toute communica- 
tion était interrompue avec la France et la Grande 
Armée, dont nous ne recevions plus d'ordres depuis la 
rupture de l'armistice. L'argent commençait à man- 
quer. Rien ne venait ni de la France, ni de la 32° divi- 
sion militaire. Les impôts ne se payaient plus, les bons 
sur la ville de Hambourg et les traites sur la banque, 
représentant la contribution extraordinaire, n'étaient 
négociables en aucune façon. Les négociants qui 
avaient fait leur soumission pour leur part dans cette 
contribution, quiltèrent Hambourg avec leur porte- 
feuille ot ne laissèrent, pour toute garantie au Trésor, 
que leurs maisons et des meubles qui ne pouvaient 
être d'aucune ressource. Le comte de Chaban, inten- 
dant général des finances, prévint le maréchal de cet 
état de choses, en observant que, sans des mesures 
extraordinaires comme les cimonstances, tout allait 
manquer et qu'il n'y avait plus de fonds pour le service 
des hôpitaux, la solde de l'armée et du corps danois, 
les vivres, les médicaments, le génie, l'artillerie, et 
pour payer lesouvriersdu pays qui étaient occupés aux 
travaux, 

Le maréchal, avant de prendre un parti sérieux, 
vouluts'assurer de nos besoins et de nos ressources. Il 
vit, par la situation de: es au 20 octobre, qu'il n°y 
avait pas un moment à perdre, ni aucun espoir de rien 
faire entrer au Trésor, à cette époque, par les moyens 
ordinaires. Il s'assura, d'autre part, que les sommes 
dues pour dépenses arriérées, depuis le 1* juillet 1813, 
et celles nécessaires pour tout le mois de novembre 
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courant s'élevaient à la somme de 12,500,000 francs. 
L'énormité de la somme et là nécessité urgente de 
pourvoir à l'avenir ne permetlaient pas de balancer 
sur le parti qu'il y avait à prendre. 

11 faut rappeler ici que les décrets et lettres explica- 
tives de Napoléon, du 16 juin, avaient fixé le mode de 
payement de la contribution de guerre. Il avait été 
arrêté que 40 millions seraient payés en espèce : ils 
avaient été empruntés et envoyés à Dresde ; 10 millions 
en denrées de toute espèce qui avaient aussi élé 
envoyés à Dresde pour la subsistance de la Grande 
Armée; 10 millions en bons de la ville de Hambourg, 
signés par les citoyens qui doivent les payer et paya- 
bles au 1* janvier 1815; les 20 millions restant en 
traites sur la banque de Hambourg, signées, remises au 
Trésor et payables mois par mois depuis octobre 1813 
jusques en août 1814. 

D'après cet exposé, on voit que la banque était la 
senle garantie de cette dernière partie de la contribu- 
tion. Le 4 novembre 1813, le maréchal nomma une 
commission composée du gouverneur, du comte de 
Chaban, du préfet, du maire, du commandant de la 
place, de l'inspecteur du Trésor, de l'inspectearen chef 
aux revues et de l'ordonnateur en chef du directeur de 
la banque et de deux membres de la chambre de com- 
merce pour mettre les scellés sur la banque et faire 
tous les arrangements possibles avec les magasins et la 
banque. Les administrateurs furent convaqués, et il 
leur fut déclaré que les traites acceptées sur la banque 
ne s’escomptant pas, que les négociants s'étant sous- 
traits À tous les payements qu'ils avaient consentis, le 
maréchal était forcé de prendre des mesures pour assurer 
les divers services ; qu'il avait fait mettre les scellés et 
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ordonnerail la saisie, au cas où le commerce se refuse- 
rait à tenir les engagements contractés par la ville. La 
chambre de commerce, sommée aussi de faire des 
fonds pour l'affranchissement de la banque, reconnut, 
ainsi que les administrateurs, que la plus grande 
partie des fonds appartenait à des étrangers. 

Le lendemain 5, on ft l'inventaire de la banque en 
présence des administrateurs, et on trouva 13 millions 
500,000 francs; craignant que, quand même ils trou- 
veraient les moyens de fournir les fonds demandés 
mois par mois pour le service, an de sauver la banque, 
il ne fût toujours facile au gouverneur de mettre la 
main dessus, ils se refusèrent à faire aucune proposi- 
tion, et se bornèrent à faire des représentations que la 
circonstance rendait inutiles. Le maréchal ft de nou- 
velles injonctions et donna plusieurs jours au commerce 
pour se décider à conserver parun sacrifice ce bel éta- 
blissement intact. Les vives instances el les représen- 
tations du comte de Chaban au corps de commerce ne 
produisirent rien; ils déclaraient qu'ils n'émettraient 
aueune opinion ni aucun sentiment sur cette affaire, se 
bornant à protester, 

Cependant tout allait manquer, et tout nouveau délai 
devenait impossible. La commission ordonna, le 12, que 
l'argent monnayé de la banque serait versé dans les 
caisses du Trésor pour faire marcher les différentes 
branches de l'administration. On trouva 744,000 mares 
d'argent, environ 2 millions; on en dressa procès- 
verbal et on établit des bordereaux en triple expédi- 
tion, dont l'un était donné pour leur décharge aux 
udministrateurs, le second au comte de Ghaban, et le 
troisième à la commission. 

On observa depuis le même ordre et la même 
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régularité pour les divers enlèrements qui furent faits 
successivement pour alimenter l'hôtel des monnaies qui 
fut établi plus tard. 

On rendit à peu près 500,000 franes qui appartenaient 
aux hospices, au roi de Danemark, et 47,000 francs 
en argenterie, qui fut laissée intacte. On pourvut au 
traitement des teneurs de livres et des autres personnes 
employées à la banque, el on conserta avec soin les 
registres de celte administration. 

Le directeur et les administrateurs avaient les clefs 
etce n'était qu'en leur présence que les extractions se 
faisaient selon les besoins et par ordre de la commis- 
sion. 

On mit une étonnante activité dans les travaux de la 
monnaie, et, le 13 décembre, il circulait déjà de nou- 
velles pièces de 2 muoks, poinçon de Hambourg année 
1809. Ces diverses extractions et toutes ces opérations 
se faisaient avec cette exacte régularité, parce que lo 
maréchal était persuadé que, quelque fût le sort de 
Hambourg, la France restituerait à la banque ce que les 
circonstances impérieuses avaient forcé d'en enlever, 
quitte, si Napoléon avait des succès, à rembourser le 
tout sur les rentrées du reste de la contribution de 
guerre, ce qui conservait l'inslitution de la banque et 
son crédit. 

Le maréchal sollicitait instamment des ordres et 
informait avec régularité le major général et Napoléon 
de sa position, mais par une inconcerable fatalité où 
négligence, rien n'arrivait du grand quartier général, et 
ses dernières lettres étaient du {8 août et ne contenaient 
que des détails d'administration intérieure peu impor- 
tants et mème sans date delieu, ce qui du moins aurait 
pu nous faire présumer les opérations de la Grande 
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Armée. Les dernières instructions portaient de ne pas 
s'inquiéter du mouvement de l'ennemi sur la rive 
gauche de l'Elbe et de couvrir Hambourg et le Hol- 
stein. 

Nous avions appris le 25 octobre, par les bulletins 
ennemis, les évènements de Leipzig. Nous savions la 
marche de l'armée du Nord, composée du corps de 
Bulow, des Suédois et de quelques corps russes, sur le 
Weser et Hambourg, et nous venions d'être informés 
que le quartier général du prince royal de Suède qui 
commandait cette armée, était à Gôttingen le 2 no- 
vembre. 

Dès lors,on se trouvait entièrement isolé de l'armée 
française. La position que l'ennemi occupait par l'effet 
de ces manœuvres nous mettait dans l'impossibilité 
de rien entreprendre pour approcher du Rhin, quand 
même, au mépris des crdres de Napoléon et du trailé 
avec le Danemark, nous eussions voulu abandonner 
Hambourg. Le seul parti qu'il y avait à prendre pour 
sauver le corps d'armée et suivre les instructions était 
de faire de Hambourg une place de guerre respectable 
et de s'y défendre à outrance, Le maréchal prit ce 
parti. 

I ne pouvait plus douter que de nombreux corps 
ennemis détachés de la Grande Armée allaient arriver 
sur lui, Perdant ainsi tout espoir de reprendre l'offen- 
Sive et voulant rapprocher quelques troupes de Ham- 
bourg et Zollenspiecker, pour y être employées aux 
travaux, le maréchal se détermina à quitter Ratz- 
bourg, point offensif et en pointe, qui devenait sans 
objet. 11 fit détruire les rotranchements, ft brûler les 
camps et le pont de Ratzhourg pour se concentrer 
entièrement derrière la Stecknitz. Lubeck, à l'abri d'un 
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coup de main, fut occupé par les Danois, ainsi que 
Gronsford. Ils se lièrent par leur droite avec le camp 
retranché en avant de Môllen. De là on continuait 
à descendre le cours de la rivière jusques à l'Elbe. 

La 3° division commandée par le général Loison, fut 
placée en réserve à Schwartzembeck, où le maréchal 
établit son quartier général le 19 novembre. 

Notre mouvement n'avait pas été aperçu par l'en- 
nemi. Le lendemain 13, il entra dans Ratzbourg et 
attaqua en force le camp retranché de Mollen. Le 
combat fut vif; le lieutenant général Vichery, avec le 
brave 111, repoussa ses attaques et lui fil éprouver une 
perte assez considérable. La nôtre fut insignifiante, car 
notre infanterie, s'était battue derrière de bons retran- 
chements et la cavalerie seule avait été employée à 
poursuite. 

Vers ce même temps, à la mi-novembre, le maréchal 
reçut par un émissaire un billet chiffré du lieutenant 
général Carra Saint-Cyr, qui, précédemment, comman- 
dait la 32° division militaire sur le Weser, et qui l'in- 
formait de Munster, où il s'était retiré, que la défection 
des Saxons dans la bataille de Leipzig, et surtout celle 
de la Bavière, avaient forcé l'armée française de se 
replier sur le Rhin, et que Napoléon était arrivé à 
Mayence, le 1**du mois de novembre; Napoléon ordon- 
nait au maréchal de laisser une bonne garnison dans 
Hambourg et de se rapprocher de la Hollande, ou, s'il 
n'était plus temps de faire ce mouvement, de ma- 
nœuvrer sur Hambourg et de se tenir sur les deux 
rives. 

Il n'était plus temps d'exécuter ces ordres. On avait 
déjà reconnu l'impossibilité de se rapprocher de France 
ave tout le corps réuni ; à plus forte raison avec 
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l'obligation de laisser une bonne garnison à Hambourg, 
qui, dans l'état dans lequel se trouvait la place alors et 
sans Harbourg et les îles qu'onn'eût pu garder, pouvait 
se regarder comme sacrifiée, ainsi que les 8,000 hommes 
que nous avions déjà alors dans les hôpitaux. 

Le maréchal ne pensa donc plus qu'au corps d'armée 
qui lui était conf et au système de Hambourg comme 
défense. 11 mit la plus grande activité à l'achèvement 
des ouvrages, et pour mettre plus d'ensemble dans 
l'organisation des approvisionnements, en chargea le 
général Thiébault, qui fut remplacé dans son comman- 
dement de Lubeck par le général Lallemand. Toutes les 
réquisitions frappées sur le pays d'Entin furent bientôt 
fournies, et on retira les troupes. Le maréchal donna 
des ordres pour faire retirer les garnisuns , artillerie et 
munitions , de Carlsbourg, Blexen, Cuxhaven, et les 
faire replier sur le Holstein par les soins de la marine 
danoise. On donnales mêmes ordres pour Travemünde. 
La passe fut barrée par des bâtiments; les hommes et 
l'artillerie se retirèrent sur Lubeck. Le major Van 
Ommern rentra avec sa colonne mobile dans Stade, que 
le capitaine Laloy, aide de camp du maréchal, qui l'y 
avait envoyé pour y commander, avait mise en peu de 
jours à l'abri d'un coup de main. La garnison était 
forte de 400 hommes, composée de deux faibles batail- 
lons du 29° de ligne, quelques douaniers, quelques 
gendarmes, quelques marins, des cavaliers démontés ; 
un sergent d'artillerie était commandant de celte arme. 

Le 27 novembre, l'ennemi fort de 4,000 hommes et 
10 pièces de canon, s'avança vers Stade, croyant la 
prendre d'emblée ; protégé par son artillerie, il s'avança 
en colonnes pour tenter un passage de vive force à la 
porte de Bremervorde; le posteavancé de 23 voltigeurs, 
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retranché derrière un épaulement fait à la hâte, le 
reçut à bout portant. Trois fuis l'ennemi, mis en dé- 
sordre par notre mousqueterie et criblé par la mitraille 
de 2 pièces, se rallia et recommença son attaque: trois 
fois il fut repoussé avec la même intrépidité. 11 laissa 
200 morts sur le point qu'il avait attaqué et se borna à 
faire jouer son artillerie à portée de mitraille; il fit 
pleuvoir jusques à deux heures une gréle de boulets, 
d'obus et de mitraille sur le poste défendu par les 
25 voltigeurs. Voyant ses efforts inutiles, il s'éloigna de 
la contrescarpe et battit nos retranchements, auxquels 
on n'avait pu donner que peu d'épaisseur et que les 
boulets traversaient. Après sept heures d'un feu vive- 
ment nourri de part et d'autre, l'ennemi ayant deux 
pièces démontées , renonça à son entreprise et comprit 
que les plus mauvaises places ne se prennent pas d’em- 
blée, lorsque des hommes de cœur les défendent. 

Le major Van Ommern, le commandant Laloy, les 
deux chefs de bataillons Ressejac et Besaucèle, le capi- 
taine de frégate Gabet et le sergent d'artillerie Luisetti 
méritèrent les plus grands éloges, ainsi que le sous- 
préfet, M. David, qui quitta, ce jour-là, ses fonctions 
administratives, qu'il remplissait avec un grand zèle 
et une parfaite intégrité, pour remplir celle de soldat. 

Le maréchal ordonna deux jours après d'évacuer 
Stade qu'on aurait pu difficilement garder avec de si 
faibles moyens. On enleva les blessés, les malades, 
l'artillerie, les munitions, et tout fut transporté sur les 
cles du Holstein. L'ennemi, devenu plus prudent, 
laissa faire tous ces préparatifs sans nous inquiéter, et 
n'entra dans Stade que lorsqu'il n'y out plus un Fran- 
cais. 

Nous restâmes dans cette position de la Slecknitz 
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dont j'ai parlé plus haut tout le mois de novembre. Le 
lieutenant général Walmoden n'osait rien entreprendre 
avant l'arrivée du prince de Suède et celle du corps 
du lieutenant général Beningsen. Il avait une division 
devant Harbourg, 2,000 hommes en face de Zollens- 
piecker, à Vinsen, et le reste de son corps sur la ligne 
de la Stecknit. On avait tous les jours de légères 
escarmouches. 

Le maréchal profita de cet intervalle que l'ennemi 
nous laissait pour presser les ouvrages du système de 
défense de la place de Hambourg, — une partie de la 
3° division y avait éLé envoyée à cet effet, — et pour y 
faire arriver une grande quantité de palissades, qui 
furent envoyées par l'Elbe sur des radeaux construits 
exprès, défendus par des épaulements en bois et des 
soldats du 61°. Le général Gengoult, qui commandait 
la ligne de Luxembourg et de l'Elbe, mena à bien cette 
opération. 

D'autres objets d’une autre nature occupaient la solli- 
citude du maréchal, Il fallait s'assurer que les mesures 
précédomment ordonnées pour l'approvisionnement 
de l'armée et de la population avaient été exécutées ; il 
fallait assurer tous les services d’une aussi vaste admi- 
nistration , et tenir dans le devoir les habitants, de qui 
les succès des armées alliées avaient enfé le courage. 
Le défaut d'argent monnayé paralysait tout. Le scellé 
mis sur la banque et la reconnaissance des fonds qu'on 
pourrait extraire au fur et à mesure des besoins au- 
raient dù nous tranquilliser; mais sur cette somme 
2 millions en argent monnayé étaient déjà épuisés par 
les dépenses arriérées. Les 41 millions restant étaient 
en lingots. Les négociants d’Altona et Hambourg avaient 
fait un accord pour ne point les recevoir en payement. 
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On avait vainement lenté de les échanger contre de 
l'argent monnayé, qui ne manquait pas, puisque tout 
rentrait en circulation par nos achals, nosapprovision- 
nements et surtout par le payement des ouvriers du 
pays. Le comte de Chaban remédia par son intelligence 
et par son zèle à cet inconvénient. 11 établit un hôtel 
des monnaies, le composa de quelques employés fran- 
çais que leur service dans des administrations diverses 
avait retenus à Hambourg, et d'un sergent d'artillerie 
qui avait anciennement travaillé dans les monuaies 
en France. On frappa au type des anciennes monnaies 
de la ville, dans le même degré de véritable valenr et 
de perfection de travail, des pièces nouvelles. Plus tard 
on organisa un second atelier de monmaie avec des 
employés du pays. 

Le 9 novembre, on avait renouvelé aux habilants 
l'ordre de s'approvisionner pour six mo, sous peine 
d'être renvoyés de la ville, et on s'assura de l'exécution 
de l'ordre qui prescrivait aux boulangers d'avoir des 
farines pour six mois d'avance, sous peine de se voir 
retirer leur patente. 

Les administrations et les régiments reçurent aussi 
l'ordre de faire des approvisionnements particuliers en 
viande sur pied, légumes secs, choucroute, pommes de 
terre, qui allaient devenir dans un siège d'un grand 
secours contre les maladies et l'usage de la viande 
salée. IL fut désigné, à cet effet, des villages dans la 
banlieue de Hambourg et dans tous les villages de la 
32° division militaire. Des reçus détaillés spécifant la 
qualité et quantité furent dressés en triple expédition 
et signés par le commandant ou chef de l'admi- 
nistration. Ils furent donnés ln au maire et habi- 
tants à valoir sur les contributions, l'autre à l'er- 
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donnateur, le troisième au général commandant la 
division. 

On forma de nouveaux hôpitaux, on acheta des mé- 
dicaments et du riz à Altona. On créa un directoire des 
hôpitaux présidé par le commandant Carlier, officier 
zélé et très entendu en cette matière. M. David, sous- 
préfet de Stade, remplissait auprès de ce directoire les 
fonctions de commissaire impérial. On ft recueillir 
avec soin lous les os dans les corps el administrations 
et on en fit des magasins. Plus tard, on en fit des bouil- 
lons pour les malades, par les procédés de M. Cadet de 
Vaux et en y mêlant du sagou. 

Dès les premiers jours de décembre 1813, le froid 
devint très vif; les marais de laStecknitz étaient gelés ; 
la rivière qui, dans une grande étendue, n'a pas six 
toises de large, l'était aussi. Dès ce moment, la position 
de la Stecknitz, qui pouvait jusques alors en avoir 
imposé à un ennemi supérieur, par l'opinion qu'il avait 
de notre chef, et qui avait été défendue par la grande 
vigilance et la bravoure des généraux, officiers et sol- 
dats, n'était plus tenable. On avait préparé à la hâte 
des ouvrages de campagne sur la Biele, position inter- 
médiaire qui devait nous permetire de nous retirer 
lentement et avec ordre sur Hémbourg; les écluses de 
la Stecknitz étaient minées et tout était préparé 
pour détruire nos camps, nos ouvrages et nos ponts. 

Le prince de Suède et le comte de Beningsen avec 
leurs troupes avaient passé l'Elhe à Boitzembourg, sur 
des ponts de bateaux, à la vue des postes français, et 
s'étaient dirigés sur Môllen. Dès lors, il ne pouvait plus 
y avoir d'incertitude. La Stecknitz n'était plus une posi- 
tion ; il eût fallu se battre avec désavantage contre des 
forces supérieures et toutes les chances étaient contre 
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nous, puisqu'on ne pourait profiter d'un suceès et que 
la perte de quelques milliers d'hommes nous eût mis 
dans le cas de ne pouvoir plus défendre le grand sys- 
tème de Hambourg, desiles d'Harbourg, sans lequel la 
place de Hambourg n’est rien. 

Le 2 décembre, on fit sauter toutes les écluses; on 
détruisit les ouvrages de la tête du pont de Müllen, ainsi 
que les batteries sur les deux rives de l'Elbe, on brüla 
les ponts et les camps, et toute l'armée se retira dans 
le plus grand ordre derrière la Biele. On quitta et on 
détruisit en même temps la lôte du pont de Hope sur la 
rive gauche. On fit sauter le fort, et les troupes se re- 
plièrent à Bergedorf. On avait abimé tous les gués de la 
Biele, qui n'était point encore fortement gelée; on 
occupa Hohenmühl et Trittau, se liant par des partis 
avec le corps danois, qui avait refusé sa droile dans ce 
mouvement, et était venu se porler à Odeslohe tenant 
une ligne derrière la Trave jusques à Lubeck. 

L'ennemi ne suivit pas le mouvement du 43° corps, 
et porta directement la majeure partie de ces forces 
sus Lubeck et sur Odeslohe, en passant par Müllen. Sa 
première opéralion fut de couper Loute communication 
entre le corps danois et nous, chose fort facile, à cause 
de l'étendue de la ligne que nous occupions depuis 
Lubeck jusques à Hambourg, Les deux corps d'armée 
furent de ce moment séparés et livrés à leurs propres 
moyens, l'un pour se renfermer et défendre Hambourg, 
l'autre pour se renfermer et défendre Gluckstadt, ainsi 
que la chose était prévue par le traité entre le Dane- 
mark et la France, dans lequel ces deux puissances 
étaient convenues d'armer ces deux places en cas 
d'évènement, 

Le maréchal fitconnaître au prince Frédéric de Hesse, 
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commandant le corps danois, qu'il était prêt à faire 
toutes les tentatives pour empêcher les progrès de l'en- 
nemi dans le Holstein, si lui, prince de Hesse, n'était 
pas déjà en négociations ; mais les circonstances étaient 
tellement fortes que le prince de Hesse avait été forcé 
de négocier pour un armistice, qui amena bientôt le 
traité de paix et d'alliance de Kiel, le 14 janvier, entre 
la Suède et le Danemark. 

On doit à la justice de dire que le corps danois et 
son chef le prince de Hesse on£ mis dans toutes leurs 
relations la plus grande loyauté et délicatesse. 

Ils ont mérité, dans cette courte campagne, l'estime 
et la confiance de l'armée française, 

La plus grande intimité avait régné entre les deux 
chefs. 

Le prince de Hesse a continué à donner au prince 
d'Eckmühl, dans un moment où on perd ordinairement, 
avec la fortune, ses meilleurs amis, des preuves de son 
affection, conduite qui honore son caractère et qui rap 
pelle l'ancienne loyauté et franchise militaire. 

Le maréchal ne s'occupa plus que du corps d'armée 
français qui, lous les jours, pouvait devenir plus pré- 
cieux, si Napoléon reprenait ses avantages après Leip- 
2ig, ainsi qu'il l'avait fait aprèsla campagne de Moscou, 
et il entra le à décembre dans ses lignes de Hambourg. 

Voici quel était à cette époque l’état du 13° corps, 
séparé de la division danoise : 

L'état-major était composé du maréchal prince d'Eck- 
mübhl, général en chef; général César de Laville, chef 
d'état-major: le lieutenant général comte Hogendorp, 
commandant de Hambourg; le colonel Fernig, chef 
d'état-major du gouverneur; le général Soyez, sous- 
gouverneur ; les colonels et mejor Zadera, Brosset, Por- 
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chez, officiers d'état-major, aides de camp. Le général 
Jouffroy, commandant l'artillerie; le colonel de Pon- 
thon, commandant le génie; le major Vinäche, com- 
mandant en second: M. Jousselin, ingénieur en chef 
des ponts et chaussées ; M. Caire, inspecteur aux revues ; 
M. Thomas, ordonnateur; M. Monnay, ordonnateur; 
le colonel Charlot, commandant la gendarmerie. 

La 3° division, commandée par le général Loison, 
était composée de quatre régiments d'infanterie, divisée 
en deux brigades. Le 4% léger, commandé par le colo- 
nel Brice, et le 44° de ligne, commandé par le major 
Higonnet, formaient la 1" brigade, qui était sous les 
ordres du général Romme. La 2° brigade, confiée au 
général Leclerc, était composée du 48° commandé par 
le colonel Warenghien, et du 108*, commandé par le 
colonel Achard. L'artillerie de cette division était com- 
mandée par le chef de bataillon Mathis. 

Le colonel Lecouturier en était le chef d'état-major. 
Cete division présentail un effectif de 9,842 hommes, 
8 bouches à feu et 230 chevaux, 

La 40° division, commandée par le lieutenant général 
Vichery, se composait du 30° de ligne (colonel Ramaud), 
du 61° {colonel Ricard) et du 4° (colonel Holtz). Les 
deux généraux de brigade étaintles généraux Gengoult 
et Delcambre. Le chef de bataillon Grosjean comman- 
dait l'artillerie. Le colonel Bellangé était chef d'état- 
major. Cette division présentait un effectif de 10,000 hom- 
mes, 8 bouches à feu, 172 chevaux. 

La 50° division était aux ordres du lieutenant général 
Pécheux. Elle était composée du 33° léger (colonel 
Bailly), du 99° de ligne (colonel Pierre), du 3° de ligne 
(commandant major Gillet) et du 103* (commandant le 
colonel Aurenge). Le général Avril était attaché à cette 
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division comme général de brigade, ainsi que le géné- 
ral Osten. Le colonel Allouis était chef d'état-major de 
celte division, qui présentait un effectif de 9,680 hom- 
més, 8 pièces et 168 chevaux. 

La cavalerie formait une division, commandée par le 
lieutenant général Walier; les généraux Dubois, Gui- 
ton et Lallemand y étaient généraux de brigade; le 
colonel Caillemer, chef d'état-major. Elle se composait 
de trois régiments provisoires de cuirassiers, — formés 
des détachements d'hommes envoyés à Hambourg de 
tous les douze régiments pour s'y monter sur la grande 
remonte du Danemark, — d'un régiment de marche, dit 
de Hambourg, et de divers détachements de plus de 
vingt régiments de toutes armes, et enfin du 28° chas- 
seurs à cheval. L'effectif était de 5,800 hommes et 
3,800 chevaux. 

Les douaniers enrégimentés et sous les ordres du di- 
recteur de Hambourg, M. Pyonnier, étaient de 800 hom- 
mes. 

La gendarmerie tait de 330 hommes, 200 chevaux. 

La marine, commandée par le contre-amiral Lher- 
mitte, avait organisé un équipage de flottille de 
1,200 hommes, commandé par le capitaine de vaisseau 
Lefranc; un bataillon d'ouvriers militaires, comman- 
dés par M. Fabre d'Eglantine. Toute la marine présen- 
tait un effectifde 1,600 hommes. 

Les équipages militaires et ambulances, commandés 
par M. Giloux, formaient 600 hommes et 650 chevaux. 

Le bataillon de vétérans, commandé par M. de Mar- 
sanges, était fort de 560 hommes. 

L'artillerie, commandée par le général Jouffroy et en 
second par les coloncls Ourié et Castille, se composait 
de six compagnies du 8° régiment d'artillerie à pied, 
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trois compagnies de divers régiments et deux compa- 
gnies d'artillerie à cheval. Le tolal était de 3,630 hom- 
mes, 2,220 chevaux de trait. 

Le génie, commandé par le général de Ponthon, of- 
frait un effectif de 316 hommes, 50 chevaux. 

L'effectif de l'armée se composait done, à celle épo- 
que, de 42,000 hommes, dont près de 8,000 aux hôpi- 
taux, de 400 prisonniers de guerre, et de 7,500 chevaux 
de cavalerie et de trait. 

Nous avions 76 honches À feu de 6 el de 12 parfai- 
tement attelées; 350 canons sur les remparts et ou- 
vrages ; les projectiles nécessaires, des fusées à la con 
grève et des artifices; 270,000 kilos de poudre reçus 
de Paris; deux millions de cartouches confectionnées 
et tout le matériel d'artillerie nécessaire à un aussi 
grand système. 

Deux d ons du corps d'armée, les 4° et 40°, entrè- 
rent dans Hambourg, et dans les lignes avancées de 
Saint-Georges, occupant les villages de Wandsbeck el 
Hamm, en avant de Saint-Georges ; ceux du Pont-Vert 
et d'Hauschlag, dans l'inondation, les digues de la Biele 
et enfin les maisons sur la grande digue de l'Elbe, où 
s’appuyait la droite de toutes ces positions retranchées; 
la gauche était à l'Alster. 

Sur le front d'Altona, entre l’Alster et l'Elbe, en 
avant du fort carré de Sternschants, rétabli en vingt- 
neuf jours, nos avant-postes occupaient les villages de 
Eppendorf et Emsbuttel. 

Altona devait rester neutre. 

Les îles de Neuhoff, de Schrewenhof, toute l'ile de 
Wilhemsbourg, restèrent en notre possession etfurent 
gardées par de petits postes relranchés, dans un sys 
tème bien établi que l'ennemi ne put nous faire aban- 
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donner que lorsque la gelée eut fait de lous ces canaux, 
ces marais, ces îles, une terre ferme que la cavalerie et 
l'artillerie pouvaient parcourir à leur gré. Wilhems- 
bourg, indispensable pour la communication, nous 
resta tout le siège, au moyen du pont retranché, et ne 
fut abandonné que quelques heures dans les journées 
des 9 et 17 février. 

L'île de Schrewenhaf, point important, parce que 
l'ennemi pouvait organiser de ce point une attaque 
contre le bastion 22, qui tient à la marine et qui n'a 
aucun ouvrage avancé, nous resta toujours au moyen 
de retranchements et d'un fort d'abord construit avec 
des roseaux et un peu de terre, revêtu plus tard de 
e et de glace !, etpar la construction d'un bloc- 
kaus à l'épreuve des mines, garni d'une terrasse pour 
des pièces d'artillerie, ouvrage de l'ingénieur Joussclin. 

A Harbourg, nos postes occupèrent tous les villages 





1 Le maréchal trouvant le système de défense faible sur un 
ceriain point justement: très dangereux, et se ressouvenant des 
châteaux de reige édifiés dans son enfance, imagina une promenade 
militaire et un déplacement de vingt-quatre heures pour les gar- 
diens de cette portion des travaux de Hambourg. Les soldats du 
es aides de camp, son cuisinier lui-même, qui faisait 

bouillir l'eau destinée à changer en gince les monceaux de neige 
soutenus par de légères charpentes, se mirent à l'œuvre, et le 
lendemain quand les troupet revinrent et aperçurent ces remparta 
et ces fortins que la nuit avait solidifiés et qui leur semblaient être 
sortis de terre d'un coup de baguette, elles demeurèrent stupéfaites 
Le secret fat bien gardé et les braves conserits défendirent 
d'autant plus de confiance «es ouvrages, qu'ils en comprenaient 
moins l'origine. Seulement lo dégel survint naturellement à son 
heure, etla physionomie des soldats en voyant fondre les forteresses 
qui leur avaient paru un inrulnérable abri, était si étrangement 
éhouriffée, que le maréchal riait encore de tout eœur, avec son 
ami le général de La Ville, quand ils venaient à reparler de cet 
ingénieux stratagème. 
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à une demi-lieue du grand camp retranché, sur les 
hauteurs de la ville. Le bas était couvert depuis la 
route de Winsen jusqu'à l'Elbe, par une inondation de 
plusieurs lieues. 

Les troupes étaient établies dans les casernes, les 
camps retranchés et vivaient de distributions journa- 
lières et réglées. 

L'ennemi vint alors établir ses postes à une assez 
grande distance des nôtres, ainsi que je l'ai détaillé plus 
haut. 

On s'observait réciproquement, sans beaucoup s'in- 
quiéter. 11 y avait, cependant, ordre d'éloigner sur le 
champ les vedettes ennemies et de ne pas s'amuser à 
parlementer, ordre constant dans toutes les troupes 
qu'a commandées le maréchal prince d'Eckmühl. Les 
circonstances d'alors rendirent d'autant plus nécessaire 
cette coutume que les succès de la coalition et les me- 
nées des embaucheurs que, sous divers prétextes, nous 
envoyaient le général Beningsen, le prince de Suède el 
les Hambourgeoïs, pouvaient faire de fâcheuses impres- 
sions sur la garnison, composée de Français des dépar- 
tements allemands, de ceux dela Hollande, du Piémont 
et dela Toscane. 

Nous avions peu de déserteurs, et ce ne fut qu’à la 
fin du blocus, que bon nombre de Hollandais et d'Alle- 
mands nous abandonnèrent. Tous les autres furent 
fidèles jusques à l'évacuation de la place, et la paix 
les ramena chacun avec honneur dans leur patrie. 

Les troupes que nous avions devant nous étaient 
sous les ordres du lieutenant général russe, comte 
de, Beningsen, et se composent de l'armée russe 
de Pologne et des légions prussienne, hanovrienne 
et anséate, qui avaient été commandées par le comte 
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de Walmoden; beaucoup de cavalerie légère et d'ar- 
tillerie. 

Ces troupes pouvaient former une soixantaine de 
mille hommes. La nomination du général en chef, qui 
avait commandé en chef l'armée russe dans la campa- 
gne de 1806, à la bataille d'Eylau, et la réputation dont 
jouissait dans ces pays ce général, nous fit penser que 
nous devions mettre à la défense de Hambourg autant 
d'importance et d'achamement que l'ennemi paraissait 
en attacher à sa conquite, et que cette position, sous 
tous les rapports, avait frappé l'esprit des alliés ainsi 
que celui de Napoléon. Nous étions en mesure. 

Le blocus était établi et il n'était plus possible de 
rien tirer du pays au delà de nos lignes. 

Mais nous avions beaucoup de ressources en vivres, 
fourrages et viande sur pied dans toutes les îles. Des 
approvisionnements considérables étaient rentrés et à 
l'abri dans de bons magasins éloignés des points d'at- 
taque, et surtout nousavions beaucoup de vin et d'eau- 
de-vie pour les malades et les troupes. 

Nos travaux avaient élé poussés avec la plus grande 
activité; plus de 300 pièces de canon venues en poste 
pendant l'armistice, étaient en batterie sur les remparts 
de la place et dans les ouvrages extérieurs et avancés. 

Le maréchal, en entrant à Hambourg, fit une recon- 
naissance générale de lous les postes pour rectifier et 
perfectionner la défense. Il fit renforcer la ligne de 
Hamm par des abattis et de nouvelles batteries, et 
fit éclairer cette ligne jusques à une distance de 
500 toises. 

11 fit palissader et armer les lunettes qui comman- 
daient tout l'espace entre Saini-Georges el la ligne de 
Hamm. On fit construire plusieurs retranchements sur 
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les digues de la Biele, au Pont-Vert, à Hauschlag et sur 
les digues de l'Elbe, pour bien assurer tous nos postes 
de ce côté. Le commandement de toute cette ligne, 
Saint-Georges compris, fut confié au lieutenant général 
Vichery. Les généraux Romme et Leclerc conman- 
daient sous ses ordres, le premier vers Vandsbeck, le 
second sur la Biele. 

Le front d'Altona, depuis l'Elbe jusques à l'Alster, fut 
confié aux généraux Delcambre et Gengoull. Le maré- 
chal fit palissader et entourer d'abattis le fort carré du 
Sternschantz, dont le commandement fut donné au 
major Higonnet, offcier de grande valeur, que le maré- 
chal nomma colonel en récompense de son zèle. Il fit 
établir des fougasses, des trous de loup, des. planches 
armées de clous, et fit écrôter les terres qui auraient pu 
masquer l'attaque de l'ennemi; il fit palissader les 
lunettes intermédiaires, et on logea les garnisons dans 
des blockaus à l'abri du canon, 

Les deux réduits sur l'Elbe et l'Alster armés contre 
l'ennemi et contre la ville, à l'abri de li bombe, pou- 
vaient se regarder comme de véritables citadelles. 

On leur donna des garnisons particulières et des 
commandants stables, d'une valeur éprouvée. .Nous 
devions les considérer comme nos dernières ancres 
dans nos malheurs. 

Tous ces ouvrages se terminèrent et se perfectionnè- 
rent, ainsi que ceux de Harbourg et de son camp retran- 
ché, pendant le mois de décembre, et L 
près terminé vers le 1° janvier, par les s 
de Ponthon, avec une intelligence et une activité qui 
rent le grade de général, auquel il fut nommé, 
et l'estime de l'armée. 

Le général Osten commandait dans les îles. Le lieu- 
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tenant général Pécheux commandait tout le système 
d'Harbourg. 

La cavalerie ennemie avait pris des cantonnements 
plus éloignés, pour couvrir les magasins et de crainte 
d'une sortie dont le maréchal les menagait. Pour tenir 
l'ennemi dans l'inquiétude, on fl une pelite expédition 
dans l'ile d'Ochsenwerder pour enlever des bestiaux. 
On débarqua dans l'ile. L'ennemi était en force et, 
après une vive fusillade et une perte égale d'une tren- 
taine d'hommes de chaque ebé, notre détachement se 
rembarqua et revint à Hambourg. 

Le résultat des reconnaisances qui furent faites sur 
des points divers, prouva au maréchal qu'il allait être 
vivement attaqué, et, ne pouvant plus, dès lors, com- 
promelire pour des considérations particulières le sort 
de l'armée et de la place qui lui étaient confiées, il or- 
donna, le 3 janvier, d'incendier le faubourg de Ham- 
bourgerberg, situé à 950 Loises de la place, tenant à 
Altona et pouvant masquer tous les mouvements de 
l'ennemi et favoriser une surprise, puisque, des derniè- 
res maisons, on se trouvait à portée des ouvrages avan- 
cés et de l'ouvrage à come de l'Elbe. 

On ft abattre les arbres et incendier les maisons de 
campagne qui se trouvaient en avant du front du fort 
carré de Sternschantz et des lunettes, vers Eppendorf, 
Emsbuitel, Hoheluft. 

L'évènement prouva que cotte détermination, rigou- 
reuse, il est vrai, mais nécessité» par les circonstances, 
et autorisée, mème commandée, par les terribles lois 
dela guerre, v'aurait pu être impunément ajournée, 
puisque, la nuit même du 3 au 4, l'ennemi, commandé 
par le lieutenant général Markow, attaqua avec une 
grande résolution tous les postes que nous avions dans 


Google e 





UN DERNIER COMMANDEMENT. 79 


ces villages et ceux qui touchent au Hambourgerberg, 
sur la gauche du Sternschantz, et s'en empara après 
une vive résistance; des renforts furent envoyés de la 
place, et nous reprimes ces postes qui avaïent été dévas- 
tés dans le combat. Ces renforts furent dirigés par le 
général Deleambre, qui commandait la ligne des avant- 
postes. Nous eûmes quelques blessés. L'ennemi per- 
dit une cinquantaine d'hommes. On signala, à celle 
affaire, le tambour Michot, du 48°, qui, blessé d'une 
balle, continua à battre la charge jusques à ce qu'une 
seconde blessure l'eût tout à fail mis hors de combat. 

Le général Rossi était arrivé avec une division russe, 
et on attendait le corps de milices russes du lieutenant 
général comte Tolstoi. Le même jour, on poussa une 
nouvelle reconnaissance sur la digne de l'Ochsenwer- 
der (grande île), occupée par l'ennemi et séparée par 
un canal de Wilhemsbourg. L'ennemi fut chassé de la 
position, quoique bien plus fort que nous, et perdit 
30 hommes. Nos troupes se rembarquèrent. 

On fit aussi, le 5, une forte reconnaissance sur Eich- 
baume, occupé par les troupes du lieutenant général 
Tchaplitz. L'attaque fut vive; on chassa l'ennemi de 
ses positions ; on lui fit éprouver une perte d'une cin- 
quautaine d'hommes, et on rentra dans les lignes. 

Le résultat de ces attaques et de ces reconnaissances 
fut de nous donner quelques jours de tranquillité du 
côté de Hambourg et sur la ligne de Hamm jusques à 
l'Elbe. ° 

Le maréchal profita de cet intervalle pour tourner 
toute sa sollicitude sur Harbourg. Il se rendit dans 
cette place dont la communication, désormais assurée 
par le grand pont en bois et la grande route pavée, se 
faisait à cheval et en voiture en une demi-heure. 
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Le point important de Harbourg avait été mis, comme 
on l'a vu plus haut, dans un état de défense respectable. 
Le fort ne suffisant pas pour protéger nos débouchés 
dans la plaine et nous conserver une véritable lête de 
pont sur la rive gauche pour coopérer avec les corps 
qui auraient débouché par Wesel, le maréchal avait fait 
couronner les hauleurs qui dominent Harbourg par 
uue ligne d'ouvrages formant un camp retranché d'en- 
viron une demi-lieue de développement, s'appuyant de 
droite el de gauche aux inondations et couvrant en 
mème temps la ville et le fort. Tous ces ouvrages se 
protégeaient réciproquement el se liaient entre eux par 
des flèches et des retranchements, ct par trois grandes 
lunettes qui défendaient et dominaient toute cette 
première ligne. 

Tous ces ouvrages étaient fraisés, palissadés, armés 
et entourés d'abatis liés avec des cordes goudronnées 
et des trous de loup. Ce n'était donc plus une position 
à attaquer de vive force et à emporter d'emblée, ainsi 
que l'a peut-être pensé l'ennemi dans le temps. Il a 
pu s'apercevoir de la difficulté de l'entreprise de son 
atlaque du 20, lorsque, le 1° juillet, ilen a été mis en 
possession par suile de la convention stipulée à Paris 
par 8. A. le comte d'Artois, lieutenant général du 
royaume de France, et a pu en examiner les ouvra- 
ges. Il aurait fallu, pour ainsi dire, en faire le siège, 
et l'ennemi n'avait pas encore assez de moyens pour 
l'entreprendre. 11 se borna donc de ce côté à prendre 
position à une lieue environ autour de ce camp re- 
tranché, et nous continuames à occuper les villages 
qui sont. en avant. 

A gelle même époque, on s’'assura à Harbourg de 
l'exécution des ordres qui avaient été donnés précé- 
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demment aux habitants d'Harbourg et de Hambourg 
pour s'approvisionner. Le préfet avait nommé une 
commission chargée de s'assurer si les ordres avaient 
été remplis et de faire évacuer la ville à tous ceux qui 
ne s'y seraient pas conformés. Ils furent dirigés sur 
Moorbourg. On dressa un inventaire des meubles sur 
lesquels on mit le sequestre, et dont il leur fut délivré 
l'inventaire pour les réclamer lorsque les circonstances 
qui nécessitaient cette mesure auraient cessé. On 
estima leurs vivres et liquides et on leur en fit passer 
le montant en argent par le canal de M. de Blücher, 
président à Altona. Ainsi on pouvait être tranquille 
sur ce point pour les approvisionnements tant de la 
troupe que des habitants. A cette même époque, le 
maréchal fit cesser l'indemnité de table qui était ac- 
cordée jusqu'alors aux généraux et officiers qui étaient 
à Hambourg et Harbourg, voyant qu'il était de toute 
justice dans ces circonstances de dispenser la ville de 
cette charge !. 

Le froid était devenu très vif; les canaux, les fossés, 
les marais en avant de Hamm vers l’Alster, les inon- 
dations, commencèrent à geler. Il n'y avait plus que les 


1 Les jugements de l'homme sont vraiment incertains et contra- 
dictoires! Voici ce que le chevalier Lang dit pags 74 du 2 volume 
de ses mémoires, imprimés à Brunswick on 1812, de l'ogre de 
T'Alemagne 

« Je vis un jour à Ansbach, quatre maréchaux en même temps : 
Berandotte, Mortier, Lefèvre et Davoust, un peit homme à {te 
chauve, sans prétentions qui ne pouvait se rassasier de la valse. 
Davoust, dans son cantonnemen:, étsit le plus tranquille et le 
il n'était alors rien moins qu'un tyran, 
qu'il encourut plus tard à Hambourg, sans doute dans 
des circonstances toutes differentes et désespérée 

Nous remercions le chevalier Lang d'une appréciation vraie ct 
juste, moralement parlant. Nous dirons avec lui que le maréchal 

mw. Û 

















» Google mk 





82 LE MARÉCHAL DAVOUT, 


deux grands bras de l'Elbe qui ne fussent pas encore 
pris. Notre position allait deverir plus difficile. 

L'ennemi attendait ce moment avec impatience et 
avait fixé à cetle époque la prise de la ville et du corps 
d'armée. 

Après avoir fait toutes ses dispositions à Harbourg, le 
maréchal revint à Hambourg et fit mettre à exécution, 
par les mêmes moyens et les mêmes formes qu'on a 
vus plus haut pour Haïbourg, l'ordre publié antérieu- 
rement de faire sortir de la place les étrangers, les 
gens sans aveu et ceux qui, n'ayant pas fait d'appro- 
visionnements, s'étaient mis dans le cas d'être expulsés. 

L'ennemi, par ses proclamations incendiaires, qui 
excitaient le pays à la révolte et au massacre, traçait au 
maréchal la conduite qu'il devait tenir. 

I sentait trop que d'aussi atroces conseils pouvaient 
produire de l'effet dans une population de quatre-vingt 
imille âmes, exaspérée par ses propres tualleurs el 
enhardie par les revers que l'armée française avait 
éprouvés sur d'autres points. Vingt-cinq mille habitants 
sortirent de la ville de cette manière, et se réfugièrent 
dans la ville d'Altona, à une portée de canon de la place. 

Il fallut alors s'occuper de casser les glaces dans les 
fossés de la ville, dans ceux de Saint-Georges, l'Alster, 
les lignes avancées, lesinondations et l'Elbe. Ce travail 
était immense et avait un développement de quatre 








Davout aimait, en effet, passionnément la valse, mais sil était 
chauve, sa taille dépassait cinq pieds huit pouces et il paraissait 
grand même à côté du due de Trévise qui avait plus de six pisds, 
Le chevalier Lang aura mal vu les maréchaux, ou il les aura con- 
fondus; nous ajouterons que le prince d'Eckmühl, à Hambourg, 
comme partout où il a commandé, s'est montré ménager du bien 
d'autrui autant que libéral de sa fortune personnelle. 
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lieues. On entretenait une cunette de trente pieds, on 
cassait la glace avec des haches et on faisait circuler 
des bateaux dans les fôssés afin d'empêcher les glaces 
de se reprendre et d'acquérir une grande épaisseur. 
Bientôt le froid devint si vif que les bateaux ne purent 
plus circuler, et qu'on dut organiser des compagnies 
de marins el d'hommes du pays qui, avec des scies, des 
haches et des crocs, coupaient les glaces en grands 
carrés de deux pieds d'épaisseur et les retiraient sur la 
rive pour en former des espèces de retranchements, ou 
les faisaient passer sous l'eau avec beaucoup de peine. 
Le capitaine de frégate Mestagh était à la tète de ce 
travail. Cet ouvrage était payé, ainsi que celui, de même 
nature,que les généraux faisaient faire par leurs soldats 
devant leurs lignes. 

Le lieutenant général Loison avait la police de l'in- 
térieur de la ville. 

On avait organisé les préposés des douanes de la 
32° division militaire en une légion, avec une compa- 
gnie d'artillerie et une de cavalerie. Le directeur, 
M. Pyonnier, les commandait. 

Les Français oceupant À Hambourg des emplois 
civils, où vivant du commerce et de leur industrie, 
furent organisés en un bataillon de garde nationale. 
Ils ne prenaient les armes que quand la générale se 
faisait entendre, et devaient se porter, en cas d'atlaque, 
aux bastions. 





On organisa aussi une compagnie d'arquebusiers de 
siège qui avaient une haute paye et furent choisis 
parmi les meilleurs de l'armée. Le capitaine des 
douanes Lavandaize, brave inilitaire, les commandait. 
On en envoyait de petits délachements aux avant- 
postes, où élaient placés des fusils de rempart. 
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Ils tenaient l'énnemi au loin et nous furent fort 
utiles. 

Le froid avait augmenté jusqu'à 16 degrés. Le nombre 
des malades devenait considérable, tant aux hôpitaux 
qu'aux ambulances régimentaires et aux maisons de 
convalescence établies chez les habitants. 

Le 13 au matin, l'ennemi nous attaqua vivement à 
Eppendorf et Emsbutiel. De notre côté, nous fimes 
avancer quelques troupes en àvant du fort carré du 
Sternschantz vers Winterhude et Uhlenhorst. Le terrain 
et surtout le village d'Eppendorf furent très disputés. 
L'ennemi laissa quarante morts sur le champ de ba- 
taille. On peut supposer le double de blessés. Nous 
eûres trois hommes tués et une quinzaine de blessés. 
Le général Delcambre se louait beaucoup du 105° régi- 
ment qu'il avait sous ses ordres. 

Depuis que l’Alster était gelé, Eppendorf était une 
position trop avancée, et la droite de nos postes se 
trouvait en F'air. On abandonna ce village, et on éta- 
blit nos postes en arrière, vers l’ancien Jardin des 
Plantes. Nous cassions les glaces dans le grand déve- 
loppement dont j'ai parlé plus haut, et il fallait redou- 
bler de zèle et de fatigue. 

Une seule nuit gelait de nouveau les canaux que 
nous avions pratiqués pendant le jour. Ce moyen de 
défense ne pouvait nous rassurer qu'autant qu'on appor- 
terait sur tous les points d'une aussi grande étendue, 
qui pouvait bien allér à onze lieues de développement, 
la plus grande surveillance, car l'objet important était 
surtout d'éviter les surprises. 

L'ennemi avait occupé en forcé l'ile d'Ochsenwerder 
et y avait établi des batteries, el tout nous faisait penser 
que la premièro véritable attaque serait vérs l'ile de 
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Wilhemsbourg, où il pourrait faire arriver beaucoup de 
troupes, déployer son artillerie et sa cavalerie comme 
dans une grande plaine, couper notre communication 
avec Harbourg pour attaquer isolément celle des deux 
places qui lui eût offert plus de chances de succès. Il 
renouvelait ses proclamations et annonçait aux habi- 
tants que l'heure de la vengeance élait arrivée, et de- 
mandait leur coopération à l'intérieur. La fermeté du 
caractère du maréchal paralysa les provocations de 
l'ennemi et fit avorter leurs trames secrètes. 

Deux exemples récents avaient prouvéaux Hambour- 
geois que le maréchal était inébranlable dans ses dé- 
terminations : 

La saisie de la Banque. Si les principaux habitants et 
la Chambre de Gommerce avaient voulu se cotiser pour 
réaliser la somme d'un n par mdis, ils conser- 
vaient intact cet ancien établissement ; 

L'expulsion des habitants, qu'ils auraient prévenue, 
s'ils avaient exécuté les ordres si souvent réitérés de 
s'approvisionner pour six mois. 

Les diverses dispositions qui avaient été prises pour 
le bon ordre dans la ville et pour l'acquittement des 
dépenses et l'approvisionnement nous avaient tellement 
rassurés que tous les postes intérieurs de la ville et qui 
n'étaient pas de la plus stricte nécessité, tous les fac- 
tionnaires des autorités civiles et militaires, la garde 
même du maréchal, furent supprimés pour ne pas trop 
fatiguer la garnison, que le grand nombre de malades 
et la nourriture de viande salée et de cheval commen- 
gaient à diminuer. Il paraissait extraordinaire que le 
chef de l'armée française, duns une ville de cinquante 
mille habitants dont toutes les passions étaient exaltées 
et dont les cœurs étaient justement aigris par les sacri- 
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fices auxquels la plus dure nécessité les contraignait, 
se crût en sûrelé par là seule force de l'opinion, sans 
avoir un seul factionnaire. Tout le monde avait accès 
auprès de lui le jour et la nuit,et ses officiers ne 
voyaient pas sans inquiétude l'extrême confiance qu'il 
montrait vis-à-vis des habitants du pays qui pouvaient 
avoir affaire à lui pour des motifs divers. 

Le maréchal avait établi comme sa réserve une com- 
pagnie d'élite du 45: léger, Cette compagnie, ainsi que 
celle des arquebusiers, était à proximité du maréchal 
et se portait avec la plus grande rapidité ét sur 
l'ordre même du maréchal, comme premier renfort, 
aux postes attaqués. Ce qui faisait qu'elles étaient 
sans cesse sur pied el presque toujours aux avaut- 
postes, qu'elles ne quittaiont que lorsque lo combat 
était fini. 

On avait établi sur la tour la plus élevée de Hambourg 
un observatoire du haut duquel deux officiers d'état- 
major intelligents surveillaient tour à tour, le jour et 
la nuit, les mouvements de l'ennemi, les traçaient à la 
hâte sur un croquis et les transmettaient avec les rap- 
ports au maréchal. On avait établi des boîtes en Lôle 
qui descendaient par des cordes au bas de la tour d'où 
une vedette établie les portait au grand galop au ma- 
réchal. Il arriva plusieurs fois, pendant le siègs, que 
le maréchal envoya des renforts surles points de la vé- 
ritable attaque avant que les rapports des généraux et 
des chefs de poste lui fussent parvenus : lui-même s'y 
trouvait aussi en peu de minutes, car il était toujours 
habillé, ne se couchait qu'au jour, et ne reposait que 
quelques heures tant que dura la forte gelée, c'est-à- 
dire soixante-quatorze jours. 

Ce temps nous paraissait d'une longueur mortelle, 
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car il augmentait nos malades et nous mettait dans le 
cas d'être emportés d'emblée, si nous eussions eu affaire 
à un général plus actif et à qui son Age eût permis de 
se trouver partout dans un temps si rigoureux. 

11 devint alors indispensable de retirer nos postes 
les plus avancés. On abandonna, le 15 janvier, la po- 
sition de Wandsbeck pour prendre celle de Hamm. On 
garda en avant de cette ligne le village de Hamm et le 
clocher, dans lequel on établit deux cents hommes dans 
un poste important et susceptible de défense, mais qui 
exigeait la plus active surveillance pour n'être pas 
surpris. On s’éclairait par de fréquentes reconnais- 
sances. Le colonel Holtz, du 111‘, fut mortellement 
blessé dans une reconnaissance en avant de Wands- 
beck. Il mourut quelques jours après, emportant l'es- 
time du chef et de toute l'armée qui assista à ses ob- 
sèques. 

On retira aussi les postes les plus avancés sur la digue 
de la Biele, dans l'inondation, et la droite de cette 
ligne resta sur la digue de l'Elbe, à la batterie de 
Tiffentag. Le général Leclerc commandait cette partie 
et déployait une grande activité et un amour de ses 
devoirs d'autant plus digne d'éloges qu'il souffrait 
beaucoup. 

Le 40 janvier, à sept heures du matin, le corps aux 
ordres du lieutenant général Strogonof attaqua les 
postes que nous avions dans les villages en avant du 
camp de Harbourg. Ils furent de suile évacués, ainsi 
que l'ordre l'avait prescrit en cas d'attaque d'infan- 
terie. Il menaçait Wilsdorf et montrait des masses 
vers Eisendorf et Heinfeld, et sur la route de Brême. 
Le lieutenant général Pécheux fil occuper tous les ou- 
vrages, tenant une réserve peu nombreuse, mais d'élite, 
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près de lui. Bientôt l'ennemi voyant que le lieutenant 
général Pécheux ne prenait pas le change, décida sa 
véritable attaque en portant trois fortes colonnes parles 
marais de Mohr et nne quatrième par Wilsdorf, tournant 
par cette manœuvre, et par notre gauche, notre camp 
retranché. 11 avait deux batteries de 8 pièces chacune 
pour appuyer l'attaque de son infanterie. Les postes de 
Buhlenhausen et Moorbourg, sur la digue de l'Elbe, 
étaient vivement attaqués dans le même temps ; ils se 
défendaient avec intrépidité et faisaient beaucoup de 
mal à l'ennemi, lorsque le lieutenant général Pécheux 
se voyant sérieusementattaqué et tourné par sa gauche, 
fit replier les troupes et l'artillerie de ces postes sur le 
château d'Harbourg. 

Pendant ce temps, les trois colonnes ennemies 
avaient dépassé nos ouvrages, s'étaient emparées des 
retranchements qui liaient le camp retranché à l'inon- 
dation entièrement gelée, et marchant le long de la 
Sew et sur la route de Winsen, s'avançaient jusque 
dans les premières maisons de la ville d'Harbourg. Le 
grand blockhaus, armé de deux fortes pièces sur sa 
terrasse, avait éLé abandonné par sa garde. Le Jieute- 
tenant général Pécheux fit alors avancer la réserve 
dont j'ai parlé. Le colonel Achard la conduisait; elle 
était composée de marins et de trois compagnies d'é- 
lite des 48° et 108°. Ce brave colonel se dirigea du 
moulin vers Postgarlen, attaqua l'ennemi avec audace, 
le débusqua des maisons, et le chargea avec tant de 
succès que, malgré ses masses, il se retira en désordre, 
laissant beaucoup de morts dans les maisons et le long 
de la Sew, quelques prisonniers, et emmenant une 
grande quantité de ses blessés. Nous perdimes cent 
cinquante hommes tués ou blessés el une trentaine de 


puce GOOgle . 





UN DERNIER COMMANDEMENT. 80 


prisonniers. L'ennemi, qui fut exposé dans sa retraite 
à la mitraille de la lunette de gauche de nos ouvrages, 
dut éprouver une perte de 7 à 800 hommes tués ou 
blessés; 50 prisonniers restèrent en nos mains. M. Ver- 
ger, commandant des marins, se distingua à cette 
affaire. À 

Pendant ce Lemps, le général russe Schemschus- 
chnikow tenta une attaque sur l'ile de Moorwerder et 
Gotgenharst. La batterie de Neuland et Bnhlenhausen 
avaient été évacués ; l'île de Moorwerder était débordée. 
Le commandant Larpenteur fit retirer ses pièces et fut 
bientôt forcé de se retirer lui-même. Il rallia ses trou- 
pes, et après deux attaques successives avec les ren- 
forts du 30: que le général Osten, commandant dans l'ile 
de Wilhemsbourg, lui envoya à propos, il repoussa 
l'ennemi, reprit l'ile de Moorverder et envoya une 
compagnie de grenadiers passer le bras de l'Elbe et 
reprendre les batteries de Neuland sur la rive gauche. 
Nous perdimes 30 hommes du 29°, L'ennemi nous laissa 
25 morts sur le champ de bataille et emmena ses 
blessés. 

Nos forces diminuaient tous les jours par l'effet des 
maladies, des alertes pendant la nuit, et des petits 
combats. Le froid était devenu tiès vif, et nous avions 
aux hôpitaux 50 soldats qui avaient eu les pieds gelés 
en une nuit. On prit toutes les précautions imaginables 
pour garantir les soldats de ce fléau; grâce à nos pré- 
cautions, presque tous guérirent, et on remédia pour 
l'avenir à cet accident. 

On évacua tous les villages en avant du camp retran- 
ché d'Harbourg, qui avait lui-même un développement 
si considérable. L'ennemi vint les occuper. Nous éva- 
cuâmes aussi toutes les îles en dessous de Wilhems- 
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bourg, que nous avions gardées jusques alor: 
poste fut conservé dans l'ile de Neuhoff. 

A Hambourg, nos postes dans les villages en avant 
du fort carré du Sternschantz et des lunettes intermé- 
diaires entre l'Alster et l'Elbe furent repliés après avoir 
détruit les villages afin que l'ennemi ne pât s'en servir 
pour une attaque de vive force sur le Sternschantz. La 
surveillance redoubla sur ce point, dont la prise oût été 
fatale pour Hambourg. Le commandant Higonnet était 
toujours sur pied et ne négligeait aucune des précau- 
tions de défense. 11 faisait répandre de l'eau sur les 
bastions et autres approches. Quelques heures de gelée 
en faisaient des remparts de glace. Il éloignait à 
coups de canon l'ennemi, ne fatiguait pas inutile- 
ment sa troupe, logée dans un blockaus, et vaillait 
pour Lous. 

Le 22 janvier, l'ennemi tenta une nouvelle attaque 
sur la batterie de Neuland. Le colonel Achard le 
repoussa vigoureusement, le poursuivit et lui fitéprou- 
ver une perte en tués-et blessés de 150 hommes, Nous 
cûmes de notre côté 36 hommes blessés, dont deux 
officiers. On ne peut assez louer la conduite des officiers 
dans ces diverses affaires : généraux, colonels, chefs de 
bataillon, tous donnaient le plus brillant exemple, et 
la jeune armée devenait invincible sous de tels chefs. 
Le général Osten, pendant cette attaque, contenait 
l'ennemi par ses dispositions dans les îles, et montrait, 
malgré ses longs services, tout le zèle et la chaleur de 
la jeunesse. Le lieutenant général Pécheux déployail, 
dans cette grande direction qui lui était confée, le 
calme et le talent qui assurent le succès. 

Nous nous attendions à une attaque générale pour 
le 26 janvier, anniversaire de l'impératrice Élisabeth, 


Un seul 
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époque que les troupes russes sont dans l'usage de 
célébrer ainsi en temps de guerre. 

Elle cut lieu, mais nous étions sur nos gardes et tout 
n'aboutit qu'à nous enlever 200 hommes dans l'église 
de Hamm. Le général en chef Beningsen mit en mouve- 
ment toutes ses troupes. 

11 it attaquer en même temps Hamm, Hauschlag, 
Sladeich, la ligne en avant de Wandsbeck, et celle en 
avant du front d'Altona. 

Une brigade russe attaquait les retranchements, Le 
général Wtorof se portait sur Hauschlag, le général 
Gogel sur Hamm, le général Reussy sur l'Alster, el le 
général Markow sur le front d'Allona. La bravoure des 
troupes françaises et la bonne disposition des chefs 
rendirent inutiles ce grand dévelopement et ses gigan- 
tesques dispositions, sur lesquelles le général russe 
comptait pour la reddition de la place, et qui n'eurent 
pour résultat que 200 morts ou blessés de part et d'au- 
tre, et 200 prisonniers qui nous furent enlevés par sur- 
prise au clocher de Hamm dès la pointe du jour, par la 
négligence de l'officier qui y commandait. 

Après cet échec, nos postes dans l'inondation du 
Hammerbrock se trouvaient trop en pointe; on fit 
replier les troupes au village en arrière ; on conserva la 
batterie de Tiffentag sur l'Elbe comme poste avancé 
protégeant l'ile de Wilhemsbourg, 

L'ennemi nous laissa quelques jours tranquilles. Il 
n'y eut que quelques engagements d'avant-postes sur 
lesquels, avertis par l'expérience, nous ne prenions plus 
le change et qui laissaient dormir la garnison, tandis 
que les chefs seuls et les postes attaqués veillaient. 
La gelée devenait plus intense, Le travail des glaces 
devenait plus. pénible; cl il fallait tout le zèle et le cou- 
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rage des marins et soldats français pour ne pas se re- 
lächer sur un ouvrage qui était sans cesse à recommen- 
cer. Les maladies augmentaient à un point effrayant; 
malgré tous les soins, nous avions quelquefois jusqu'à 
60 et 70 morts par jour. Cependant, à force de précau- 
tions, de bon vin, de fumigations et de propreté, cette 
maladie si funeste connue sous le nom de fièvre des 
prisons ne s'approcha jemais de nos hôpitaux et aucune 
maladie contagieuse ne s'y manifesta. Toute l'armée, 
les généraux et le maréchal étaient à la viande salée. 
Le seul pare des bêtes à cornes existant avait été 
réservé pour les malades. Lorsqu'il vint à manquer, on 
y suppléa parle bouillon d'os conservés et du sagou. 

Le eurps russe du lieutenant géuéral Tolstoi avait 
quitté, vers les premiers jours de février, le blocus de 
Magdcbourg, et avait rejoint l'armée devant Hambourg. 
Cette armée, dite de Pologne, avait été divisée en trois 
corps. L'aile ganche était commandée par le lieutenant 
général Doctorof, le centre par le lieutenant général 
Tolstoi et la droile par le lieutenant général Markow. 

Le général en chef russe comte de Beningsen se crut 
alors en mesure de nous livrer bataille dans Wilhems- 
bourg. Voici quelles furent ses dispositions : 

Le lieutenant général Ahrenschield, qui commandait 
un corps russe et l'ancien corps de Walmoden, fut 
chargé d'occuper par une forte démonstration les trou- 
pes aux ordres du lieutenant général Pécheux et de 
soutenir ainsi la véritable attaque. 

Toute l'armée de Pologne devait se mettre en mou- 
vement sur trois colonnes, se réunir dans le centre de 
l'île, sur la chaussée, et attaquer de vive force le pont 
en bois. 

La première colonne aux ordres du lieutenant général 
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Emme, se dirigeait par l'île d'Ochsenwerder; la 
deuxième commandée par le général Tolstoi, devait 
attaquer les lignes de la Biele par le pont Rouge, tra- 
verser l'Elbe sur la place et se réunir sur la chaussée. 
La troisième, aux ordres du général Markow, partait 
de derrière Altona et devait rejoindre les deux autres. 

Nous nous attendions à une nouvelle attaque dans 
l'île de Wilhemsbourg. L'ennemi avait fait de vives ten- 
tatives le 20 janvier, au camp retranché d'Hatbourg, et 
l'évènement lui avait fait voir la difficulté de l'entreprise. 
Il nous avait attaqués le 26 sur le front de Hamm et 
d'Altona, et avait échoué. Il commençail à comprendre 
que ce n’était qu'en plaine qu'il pourrait déployer ses 
troupes, faire usage de Lous ses moyens el espérer 
d'accabler une garnison affaibli par les privations, los 
maladies et le grand froid. 

Nous nous attendions à une nouvelle attaque peu de 
jours après. L'ennemi avait vu que de Wilhems- 
bourg était notre seul point vulnérable et que, tant que 
nous aurions la communication du grand pont etde la 
chaussée, nous pourrions porter une grande quantité 
d'artillerie bien attelée et des troupes au point menacé 
et déjouer ses projets. Cependant, il nous laissa tran- 
quilles jusques au 8 février. On profita de ce temps 
pour remplir les places d'officiers et sous-officiers 
vacantes, pour donner à nos posles dans l'Île uneorga- 
nisation plus concentrée, qui ne nous exposât plus à 
perdre un seul homme par surprise. On s'occupa des 
hôpitaux el des infrmeries régimenfaires, el on ÿ porta 
toutes les améliorations possiles en soins, en propreté 
et en qualité de vivres. Le comte de Chaban, intendant 
des finances, se mit à la tète de cette direction et y 
consacra tous ses instants. 
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A # heures du matin, le 9 février 1814, l'ennemi atta- 
qua eu même temps sur tous les points. Le maréchal 
était debout ; une vive fusillade se faisait entendre de 
tous côtés. L'officier de garde à l'observatoire de la tour 
avait prévenu des mouvements qui se faisaient sur 
toute la ligne ennemie pour les fusées, le changement 
des feux de bivouac ou leur extinction. Quelques hom- 
mes égarés et faits prisonniers par nos postes avancés 
pendant la nuit avaient été conduits au quartier général. 

D'après leurs rapports et les noms des régiments 
auxquels ils appartenaient, le maréchal n'eut plus un 
moment d'incerlitude sur le véritable pointde l'attaque. 
11 donna ses ordres pour le front d’Altona, celui de 
Saint-Georges, de Hamm, et l'intérieur de la ville; ilfit 
partir la compagnie d'élite du 45! légor pour la tite de 
pont dans l'ile de Wilhemsbourg, et s'y rendit en tonte 
hâte, 

Voici où en étaient les affaires à son arrivée, Le lieu- 
tenant général Markow avait surpris les postes de l'île 
de Neuhoff. Le colonel Pierre du 29° avait marché à 
lui, avait 6Lé tué ; sa troupe, privée de son chef, s'était 
retirée en grand désordre et l'ennemi était maître du 
moulin de Reiherstig sur notre droite. Le lieutenant 
général Hemme s'était rendu maitre de l'ile de Moorwer- 
der, en avait chassé nos Lroupes et s'élait avancé vers 
le vieux château de Wilhemsbourg. Le général Osten 
avait réuni de son mieux nos soldats épars, les avait 
placés sur la grande digue, et avec le feu de deux pièces 
établies en avant, à la Maison-Rouge, avait contenu le 
mouvement de l'ennemi. 

Le lieutenant général Vichery, à qui le maréchal 
avait donné depuis peu le commandement supérieur 
dans ces îles, était accouru au premier coup de fusil. Il 
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avaitrallié les troupes, leur avait inspiré son audace et 
avait changé d'abord la défense en attaque. 

L'ennemi avait fait porter une forte colonne d'infan- 
terie russe sur la Maison-Rouge et la grande ferme, 
et, après s'en être emparé, avait forcé nos troupes à se 
replier derrière la grande digue de la tôte de pont. Le 
feu de mousqueterie et d'artillerie redoubla alors de 
part et d'autre. On démonta deux pièces de l'ennemi. 
L'ennemi, surpris de tant d'audace, avait cédé sur tous 
les points et éprouvé une grande perte. Le chef de 
bataillon Dehüs, du 30°, avait enlevé la grande ferme; 
le colonel Ricard du 61* avait tout renversé devant lui. 
L'ennemi avaitalors fait agir ses réserves pour se main- 
tenir et reprendre les positions qui venaient de lui être 
enlevées. 

Le lieutenant général Hemme, désespéré de trouver 
une résistance aussi opiniâtre, pensait déjà à la retraite, 
quand il aperçut la colonne du général Markow s'avan- 
çant du moulin de Reïherstig sur la digue de droite 
vers notre tête de pont. En même temps, une de ses 
colonnes avait réussi à tourner le lieutenant général 
Vichery par la gauche. Il renouvelle ses efforts. La 
blessure du colonel Ramaud, du 30°, la mort du com- 
mandant du bataillon du 44°, avaient jeté le troubledans 
ces troupes, qui se retirèrent en désordre vers la tête 
de pont, qui se trouva tellement encombrée de blessés, 
de chevaux morts, de caissons d'artillerie, que le lieu- 
tenant général Vichery, ne put faire déboucher les deux 
bataillons du 10%*, sa réserve, pour reprendre la digne. 

L'ennemi s’y était établi et avait mis ses troupes en 
bataille et ses pièces en batterie, à cheval sur la grande 

+ digue. On se battait très vivement, on perdait beaucoup 
de monde, Le général Osten avail été blessé, L'absence 
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des chefs, presque tous mis hors de combat, empêchait 
de contenir les soldats, qui se retiraient dessous et des- 
sus le pont, emportant leurs camarades blessés. 

Par un bonheur inouï, l'ennemi ne pensa pas, dans 
cette confusion, à établir ses pièces sur la chaussée et à 
enfiler le pont. 

Un seul coup de canon, que le hasard y avait dirigé, 
nous avait emporté dix-sept files. 

Le maréchal était arrivé et avait établi sa petite ré- 
serve de 60 hommes d'élite du 15° léger au blockhaus, 
au milieu du pont et sur la petite digue d'été. Il avait 
renforcé de quelques hommes la batterie de Klagen- 
feld, sur sa gauche et sur la même digue; le feu sou- 
tenu de cette batterie contenait les colonnes ennemies 
qui voulaient tourner la digue d'été sur ce point. Il 
avait envoyé en toute hâte chercher des renforts à 
Hambourg, à Saint-Georges et à la ligne de Hamm. 

Le lieutenant général Vichery se maintenait Ala tête 
de pont avec une poignée de monde et la plus rare in- 
trépidité; mais bientôt, accablé par le nombre, il s'é- 
tait retiré par le pont sur la compagnie du 48°, et avait 
placé les débris du 105° derrière cette digue. 

Le capitaine d'artillerie Genta, qui commandait la 
batterie de la Lète de pont, n'avait pas voulu quitter ses 
pièces. II ÿ avait mis le feu lui-même et s'était vu percé 
aussitôt de vingt coups de baïonnette. 

Les deux commandants du 103*, Coste et Rivière, 
étaient hors de combat. 

L'ennemi, maitre de la tête de pont, la trouva telle- 
ment encombrée de cadavres de chevaux, de caissons, 
de voitures d'ambulances et de vivres, qu'il ne put y 
amener ses pièces ni tourner les autres. Il manqua 
alors de ces moments d'inspiration et d'audace si fré- 
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quents dans l'histoire militaire française de ces vingt 
dernières années. Le sort de la place, le salut de l'ar- 
mée, l'honneur des armes étaient là. Les renforts ne 
pouvaient nous arriver que dans une heure, et les sol- 
dats admiraient le calme et l'intrépidité de leur chef 
dans une telle circonstance. 

Le maréchal s’avanca vers l'ennemi pour le recon- 
naître et rassurer sa petite troupe. Il resta quelque 
temps exposé à une vive fusillade. Le chef d'état-major 
de l'armée, le général César de Laville, qui l'accompa- 
gnait, fut blessé et transporté dans Hambourg. 

Le maréchal revint alors près de la compagnie du 
45° et fit entretenir le feu. 

Le général du génie de Ponthon, celui d'artillerie 
Jouffroy, et l'ingénieur en chef Jousselin s'étaient ren- 
dus auprès du maréchal. 

Onse battait avec acharnement depuis quatre heures 
du matin. Les renforts arrivaient, et on entendait le 
canon du lieutenant général Pécheux, qui n'avait pas 
pris le change, et qui, après avoir repoussé les attaques 
du général Ahrenschield, jusqu'à trois heures de l'a- 
près-midi, sur tout son front et surtout à Neuland, 
s'était mis, à trois heures du soir, à la tête de sa ré- 
serve, avait débouché sur la chaussée et inquiétait l'en- 
nemi sur ses dorrières. 

Le lieutenant général Tolstoi, qui commandait la 
deuxième colonne russe, avait attaqué le général Le- 
clerc au pont Rouge et sur la digue de Tiffentag, et au 
pont Bleu. Nos troupes s'étaient retirées dans les 
grandes maisons barricadées. Le chef de bataillon 
Rosier accueillit l'ennemi à bout portant, lui tua beau 
coup de monde et mit un tel désordre dans cette co- 
lonne qu'il fut impossible de la rallier. La balterie de 

1. 7 
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Tiffntag, par un feu hien nourri, contribua à Ini faire 
abandonner son projet de traverser l'Elbe pour se 
réunir aux deux autres colonnes dans l'ile de Wilhems- 
bourg. 

On ne se battait plus que faiblement; ce qui avait 
permis au général Leclerc d'envoyer les renforts de- 
mandés. Alors le maréchal fit ses dispositions pour re- 
prendre la tête de-pont et la grande digue d'hiver, dont 
l'ennemi était en possession depuis son arrivée. Il or- 
ganisa trois colonnes : la première, commandée par le 
général Delcambre, se porta, par la digue d'été, sur la 
grande digue, en chassa l'ennemi et le mena battant 
jusqu'au moulin de Reiherstig. 

La seconde colonne, formée des compagnies d'élite 
du 405, commandées par les capitaines Christian et 
Ménissier, fut dirigée, par Klagenfeld, vers la gauche 
de la grande digue. Elle chargea à la baïonnelte, tua 
beaucoup de monde, fit une vingtaine de prisonniers. 
Dans le même moment, une petite colonne filait sous 
le pont, à l'abri du feu, et le maréchal s’avançait sur le 
pont avec le lieutenant général Vichery et la compa- 
gaie du 15°. L'ennemi abandonna la tête de pont sans 
pouvoir emmener nos pièces. Le maréchal ât alors éta- 
blit six pièces de campagne en dehors de la tête de 
pont et fit battre les masses russes qui cherchaient à 
dégager lours troupes qui voulaient se maintenir au 
moulin de Reiherstig et étaient aux prises avec le géné- 
ral Delcambre. 

La colonne du général Pécheux avait forcé l'ennemi 
à abandonner la chaussée, avait rétabli la communi- 
cation, et le poursuivait l'épée dans les reins sur la 
digue de gauche et sur le village de Wilhemsbourg. 

Nos troupes, ayant fait leur jonction, se portèrent 
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sur l'ennemi, qui s'était réuni en masse et se retirait 
sers l'ile de Waltersdorf, 

Nous étions rentrés en possession de nos ponts, el 
de nos pièces qu'il ne put emmener. Il essuya, dans sa 
retraite, un feu très vif qui lui tua beaucoup de 
monde. Il repassa dans l'île de Neuhoff, et de là par 
l'Elbe, derrière Altona. Ses colonnes, en désordre, se 
trouvèrent à portée de nos batteries du réduit de 
l'Elbe, qui firent feu sur elles pour augmenter la con- 
fusion. Quelques hommes sortis de la petite redoute de 
Schrewenhof l'accompagnaient à coups de fusil et firent, 
l'admiration des habitants d'Altona. 

Celle alaire lrès vive dura presque Loute la journée, 
et on se battit avec le plus grand acharnement contre 
des forces trois fois supérieures. La force dont nous 
pouvions disposer, sans trop dégernir les autres points, 
ne se montait pas à 8,000 hommes et l'ennemi en mit 
en mouvement plus de 25,000. Nous avons perdu près 
de 1,000 hommes, en tués, blessés et quelques prison- 
niers faits dans la surprise de Neuhoff, le matin avant 
le jour. Presque tous les colonels et chefs de ba- 
taillon furent blessés. L'ennemi laissa surle champ de 
bataille près de 800 morts, et emporta sur des chariots et 
des traineaux la majeure partie de ses blessés. Si le lieu- 
tenant général Tolstoi avait pu exécuter ses ordres et si 
le chefde l'armée russe s'était trouvé là, ainsi que le chef 
de l'armée française, au moment décisif, lorsque la tête 
du pont nous fut enlevée, toute communication entre 
Harbourg et Hambourg eût probablement été coupée, 
et le projet atroce de l'assassinat des Français par les 
habitants, ainsi que cela était annoncé par les procla- 
mations ennemies, eût pu recevoir son exécution. 

Le 17 février au matin, le général en chef Beningsen 
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mit toutes ses troupes en mouvement. Nous fümes 
allaqués dans l'immense développement de Lous nos 
ouvrages. Le général Ahrenschicld attaquait Harbourg. 
Les généraux Tehaplitz et Tehepelow attaquaientdevant 
le front d’Altona. Le lieutenant général Doctorof faisail 
avancer deux colonnes aux ordres des généraux Tolstoi 
etHemme, par la Biele et l'Ochsenwerder, tandis que le 
général en chef, de sa personne, marchait avec la corps 
du lieutenant général Markow par derrière Altona, vers 
le moutin de Reiherslig. On fut quelque temps dans 

: l'incertitude sur la manœuvre de l'ennemi, qui se bat- 
tait partout avec chaleur. Cependant, l'attention du 
maréchal se porta sur l'île de Wilhemsbourg. Les corps 
de Doctorof et Markow avaient pénétré dans lle par 
Neuhoif et Ochsenwerder; nos postes s'étaient repliés 
devant eux, ainsi qu'ils en avaient l'ordre, sans rien 
compromettre. Ils étaient venus se mettre en bataille à 
droite et à gauche de l grande chaussée. 

Le général Romme avait arrêté par ses bonnes dis- 
positions le premier choc de l'ennemi, qui cherchait à 
s'emparer de la droite de la digue d’hiver vers la tête 
de pont. Cette position, ainsi défendue par ce général 
et les6l® et 48°, était devenue inexpugnable. L'ennemi 
renonça, après plusieurs attaques, à s'en emparer et 
manœuvra sur notre gauche. Le lieutenant général 
Yichery avait établi ses troupes en arrière de la grande 
digue de la tête de pont. La fusillade s'engagea sur 
toute cette ligne, ct le feu de l'artillerie était très vil 

Le maréchal avait fait battre la générale. La cavale- 
rie. à pied. la gendarmerie, la garde nationale, svaient 
pris leurs postes sur les remparts de Hambourg. Les 
canonniers étaient à leurs pièces. Huit bataillons 
avaient été envoyés au lieutenant général Vichery; 
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deux eurent ordre de rester en réserve à l'embarcadère 
ét au Grass-Brock. Vingt bataillons restèrent en réserve 
sur les places, pour les porter où bsoin'serait. Quatre 
bataillons fnrent placés près des portes Sieintor et 
Drillhaus, pour renforcer le général Leclerc, s'il était 
trop vivement attaqué dans le Bielwerder et Saint- 
Georges. Nos bataillons étaient tellement affaiblis par 
les maladies qu'ils ne présentaient pas deux cents 
baïonnettes chacun. 

Le maréchal se rendit à la tête du pont où on se 
battait avec acharnement. L'ennemi mit ses réserves en 
action et fit usage de ses plus grands moyens pour ar- 
river à notre tête de pont par notre gauche, Ses des- 
seins furent sans résullats. Le général Vichery dirigea 
trois bataillons du 61*. Le colonel Ricard fondit sur 
l'ennemi, qui se retira laissant le champ de bataille 
couvert de morts. Deux compagnies du 111°, placées 
dans une maison à la gauche de la tête de pont, s'y 
défendirent contre les masses russes, et, les prenant 
en flanc et à portée de pistolet, contribuèrent à déjouer 
cette attaque de gauche. 

Pendant ce temps, un bataillon du 111 défendait la 
batterie de Hoff, un bataillon du 15° léger la digue du 
pont Bleu, et un bataillon du 4#° la batterie de Tiffen- 
tag. Dirigées par le major Gontefrey, ces troupes, par 
leur constance, empêchaient l'ennemi, non seulement 
de rien entreprendre sur leur point, mais d'aller 
renforcer l'armée ennemie dans l'ile de Wilhems- 
bourg. 

L'ennemi avait repris sa position dans la plaine, à 
cheval sur la grande chaussée, et ne paraissait plus 
vouloir prendre l'offensive, mais seulement se mainte- 
nir. Des forces considérables nous observaient de l'ile 
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de Neuhoff et semblaient destinées à se porter sur la 
tête de pont, si nous marchions en avant. On resta 
done en position derrière la grande digue, attendant 
que l'ennemi décidàt son mouvement. Les réserves 
étaient arrivées et placées à la digue d'été, sur le pont 
et à Klagenfeld. 

Pendant ce temps, l'ennemi, perdant tout espoir de 
réussir dans son entrepgise de notre côté, cherchait à 
masquer l'attaque sur la partie du pont de bois qui 
aboutit à Harbourg. 11 s'y était porté avec une forte co- 
lonne, avait forcé à la retraite une compagnie qui gar- 
dait la tête de pont, en avait sapé quelques pilolis et y 
avait mis le feu, de sorte qu'il parvint à détruire une 
vingtaine de toises de ce pont. A peine viton la fumée 
s'élancer vers Harbourg et démasquer ainsi la ma- 
nœuvre de l'ennemi, que le maréchal, prévoyant ce qui 
pouvait arriver, ordonna l'allaque pour sauver cette 
partie du pont. On marcha à l'ennemi avec une grande 
résolution. Le lieutenant général Pécheux, de son côté, 
s'était porté à la défense du pont avec sa réserve, com- 
posée des marins et du 105°, avec son brave chef, le 
major Aurange. L'ennemi, pris entre deux feux, opéra 
sa retraite sur Altona et Ochsenwerder, vers midi. Il 
fut vivement poursuivi. Il a laissé sur le champ de ba- 
taille 800 morts et a emmené sur des traîneaux plus de 
500 blessés. Notre perte a été de 300 hommes entre 
tués et blessés. L'affaire avait duré six heures, etil res- 
tait encore la moitié du jour à l'ennemi pour achever 
son entreprise. 

L'ingénieur en chef Jousselin visita sur-le-champ le 
dégät fait au pont el assura au maréchal qu'en trois 
jours il serait rétabli, et, comme la gelée continuait, la 
communication ne fut pas interrompue un seul instant 
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entre les deux places, puisque la glace portait des 
pièces du plus gros calibre et des armées entières; c'est 
ce chemin que l'ennemi avait pris pour arriver dans 
Wilhemsbourg. 

Cette facilité à renoncer, au milieu du jour, à un 
projet aussi bien conçu étonnait les anciens officiers, 
qui avaient souvent vu dans leurs guerres opérer de 
grandes choses avec de la tenacité et des poignées 
d'hommes. 

La gelée était si forte qu'aucun nouvel ouvrage ne 
pouvait être construit en terre. À défaut de terre, on 
termina avec du fumier les parapets; on fit aussi plu- 
sieurs épaulements de batteries et plusieurs traverses 
sur le grand pont en bois, On brisait les glaces, et il 
fallait un véritable dévouement pour résister aux fa- 
tigues d'un travail sans cesse renzissant. 

Le 24 février, le général Beningsen renouvela son 
atlaque sur Hambourg, le front d’Altona, les postes 
sur la Biele et Tiffentag, et surtout sur Wilhemsbourg. 
L'attaque commença, trois heures avant le jour, au 
moulin de Reiherstig. L'ennemi l'attaqua sur trois co- 
lonnes ; une fusillade très vive s’engagea, et, malgré 
l'immense supériorité des assaillants, un bataillon du 
30°, commandé par le chef de bataillon Blain, tint 
ferme et conserva sa position, L'ennemi se retira en 
désordre, laissant ses morts sur le champ de bataille, 
et perdit quelques hommes dans les cunettes que nous 
ouvrions sur la glace entre Reiherstig et Neuhoff. Nous 
perdimes 50 hommes. Le général Romme se faisait re- 
marquer par son infatigable activité et ses dispositions, 
qui lui assurèrent le succès dans toutes ces affaires. 
L'ennemi montra beaucoup de troupes dans la plaine 
et se retira sans avoir rien entrepris. On ne put trop 
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comprendre quel avait élé son projet, qui fut aussitôt 
abandonné qu'entrepris. 

Pendant la journée du 47, l'officier posté à la iour et 
les divers postes avaient remarqué des colonnes filant 
derrière Allona et se portant dans les îles. On se pré- 
parait à une attaque de nuit; tout le monde était sous 
les armes. En effet, à onze heures du soir, l'ennemi 
déboucha de l'ile de Neuhoff et vint s'établir dans 
Wilhemsbourg. Il attaquait en même temps Harbourg. 
Nos avant-postes se replièrent en ordre derrière la 
grande digue d'hiver et dans la lête de pont, ainsi que 
cela avait été prescrit en cas d'aitaque, depuis le 17 fé- 
vrier. 

Le maréchal avait pris la précaution de disposer de 
gros bitiments chargés de bombos et matières inflam- 
mables, qui, placés de distance en distance, devaient 
être allumés à propos et jeter une telle clarté que les 
manœuvres de l'ennemi se voyaient comme en plein 
jour. Les postes, en seretirant, avaient mis le feu à ces 
bâtiments, qui sautèrent avec un grand fracas sur les 
derrières de l'ennemi, faisant sur lui l'effet de mines. 
Cela déconcerta ses mouvements et le décida à aban- 
donner son entreprise. La contenance des troupes et 
quelques boulets bien dirigés sur la colonne qui s' 
vançait déjà sur la chaussée le décidèrent à la re- 
traite. 

Pendant ces intervalles d'attaques nous n'étions 
point oisifs. Nous cassions avec un grand soin les glaces, 
nous continuions les travaux aux deux têtes de pont, 
nous terminions quelques batteries pour assurer nos 
positions sur la grande digue et sur celle d'été, dont 
nous avions appris par l'expérience tous les avantages 
et désavantages. On crénelait les maisons dans lle; on 
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les entourait d'abatis, de manière à en faire de bons 
postes. Les différents chemins débouchant dans l'ile des 
îles voisines étaient obstrués et encombrés d'arbres el 
d'autres obstacles sur le grand pont en bois; on éla- 
blissait des traverses en fumier pour se défiler du feu 
de l'ennemi, s'il s'avisait enfin de disposer une batterie 
sur la grande chaussée. On armait ces traverses de 
fortes pièces: on construisait, d'espace en espace, des 
palanques pour se mettre à l'abri de la balle et de toute 
surprise ; on fermait, par des barrières, les embarca- 
dères et les rampes du pont, de sorte que tout accès se 
faisait lrès difficile, très dangereux, et que ce pont était 
devenu une véritable citadelle. 

Le froid continuait depuis cinquante jours. La neige 
était durcie. L'Elbe et les inondations, fortement ge- 
1és, n’offraient depuis longtemps aucun obstacle à la 
plus forte artillerie et aux troupes ennemies, qui pou- 
vaient manœuvrer et les traverser en tous sens, Les 
soldats étaient exténués de fatigue, vu l'immense dé- 
veloppement que nous avions à garder. Ils étaient bien 
nourris; chaque homme avait une bouteille de vin par 
jour. Nous avions constamment 17,000 malades, el la 
mortalité s'accroissait dans une proportion tellement 
effrayante, que nous avions perdu pendant le mois de 
février près de 900 hommes dans les hôpitaux. Gepen- 
dant, nous ne pouvions diminuer le service. Nous 
avions défendu jusqu'alors le point important de Har- 
bourg; il était bien essentiel de le conserver : il fallait 
done faire des sacrifices pour s'y maintenir. Hambourg 
était peu de chose du côté de l'Elbe, tant que durait la 
gelée, et toute la sûreté de la place était dans la conser- 
vation de l'ile de Wilhemsbourg, qui, elle-même, dé- 
pendait de l'occupation et de la communication avec 
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Harbourg. Il fallait donc conserver l'ile de Wilhems- 
bourg. On était soutenu par l'espoir de voir enfin arri- 
xer le dégel, parce que, dès lors, notre position n'eût 
plus eu rien d'inquiétant. 

On avait organisé en régiment de grenadiers de siège 
les hommes non montés de la cavalerie. Ils furent 
armés et équipés convenablement pour le service qu'ils 
devaient faire. C'étaient pour la plupart de vieux soldats 
qui pouvaient devenir trèsutilescomme réserve. On avait 
réduit le nombre des chevaux des officiers au strict 
nécessaire ; on n'avait conservé que ceux de troupes et 
d'arillerie ; tout le reste avait été réformé et abattu 
pour les distributions de viande. 

Le 3 mars, vers minuit, quelques fortes patrouilles 
ennemies entrèrent dans l'ile de Wilhemsbourg, que 
nous né tenions plus la nuit que par des postes volants 
de cavalerie. Ces postes se retirèrent. Avant deux heures 
du matin, l'ennemi s'était retiré. 

Dans la soirée du 4, nous primes notre revanche du 
côté de Harbourg et nous enlevames plusieurs postes. 
Nous eûmes quelques hommes de cavalerie pris en 
avant de la Damthor et le long de l'Alster. Du ebté de 
Hamm, nous surprimes quelques postes et fimes une 
trentaine de prisonniers. 

Toute notre attention se portait pourtant toujours 
sur Wilhemsbourg, doat on perfectionnait la défense 
par tous les moyens possibles. Le maréchal veillait 
presque toute la nuit, et, après quelques heures de 
repos dans la matinée, allait parcourir tous les postes, 
donnant l'exemple du dévouement et de la constance. 
Il encourageait les soldats à souffrir avec patience, en 
partageant leurs latigues el leurs privations. Nos espé- 
rances étaient soutenues par les bulletins des batailles 
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de Champaubert et les affaires des 16, 17 et 18 février 
en France, que le maréchal faisait imprimer et publier. 
Ces nouvelles nous faisaient espérer que bientôt, ainsi 
qu'après la retraite de Russie, l'armée française serait 
revenue triomphante en Allemagne et que, non seule- 
ment nous serions loués de notre constance à maintenir 
un poste aussi important, mais que nous aurions pu 
coopérer à d'immenses résultats en débouchant par 
Harbourg et nous joignant avec le gouverneur de Magde- 
bourg pour agir suivant les circonstances. 

Le 5 mars, le maréchal se rendit à Harbourg et fit 
attaquer les avant-postes ennemis sur les digues de 
Moorbourg et Neuland. Is furent repoussés et on prit 
quelques hommes. Nos troupes marchaient avec la plus 
grande détermination, et avaient acquis une grande 
supériorité sur l'ennemi, lorsqu'il n'était que deux fois 
plus nombreux. 

La batterie de Tiffentag, sur la rive gauche de l'Elbe, 
était un poste bien avancé, depuis que les glaces nous 
avaient forcés de prendre la ligne en arrière de Hamm. 
Cependant, elle était importante àconserver, puisqu'elle 
protégeait efficacement l'ile de Wilhemsbourg, comme 
on l'a vu dans les combats des 9 et 17 février, et éclai- 
rait les manœuvres de l'ennemi sur ce point. Le 11 mars 
dans la uui, ce poste lutallaqué ; il se replia. L'ennemi 
brûla quelques maisons, brisa quelques palissades, ct 
se retira avant le jour. Il n'y avait point de canons 
dans la batterie; depuis quelque temps, on les retirait 
le soir venu. On occupa de nouveau la batterie, mais 
ce petit échec nous apprenait que ce poste ne pouvait 
se garder longtemps. Le maréchal fit construire une 
nouvelle batterie sur la digue, un peu en arrière, afin 
qu'elle se liât mieux avec la ligne qui venait des redans 
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de Saint-Georges au pont Verl. On l'entoura de forts 
abatis ; on fit une nouvelle cunette dans l'Elbe en cas- 
sant la glace aussi sur ce point, et on erénela et re- 
trancha quelques maisons sur cette ligne. Ces divers 
postes, qui élaient toujours sous le commandemement 
du général Leclerc, étaient liés entre eux et défendus 
par des abatis. Leur retraite élait assurée en cas de 
besoin. Le général Leclere, par ses bonnes dispositions 
et son zèle infatigable, avait constamment évité toutes 
les surprises dans une ligne si compliquée, et avait 
repoussé avec pertes toutes les attaques. 

La barrière de Hamm fut aussi renforcée par une 
énorme traverse en fumier qui déflait la route et qui 
donnait les moyens d'arrèter l'ennemi dans le cas où, 
A coups de canon, il fût parvenu à détruire lo tambour 
en charpente qui fermait ce passage. On avait aussi 
démoli quelques maisons paur bien démasquer le feu 
des lunetles de Saint-Georges sur la ligne de Hamm. 

Le maréchal continuait à atlirer l'attention de l'en- 
nemi sur Harbourg, Il fit faire, le 42, dans la nuit, une 
attaque sur le village de Wilsdorf, situé en avant de la 
gauche du camp retranché de Harbourg. Ce poste 
fut enlevé à la baïonnette par un détachement du 
brave 108. L'ennemi a perdu plus de soixante hommes 
en tués et blessés. Notre perte a été peu considérable, 
altendu que nos troupes ont marché avec une grande 
résolution et sans tirer un seul coup de fusil. 

Le 48, l'ennemi s'empara de la batterie de Tiffentag, 
la détruisit el en établit une autre un peu en arrière. 
Nous nous établimes dans notre nouvelle batterie, qui 
avait été préparée à cet effet et avec une prévoyance 
que l'évènement venait de justifier. 

Le 19, l'ennemi, profitant d’un brouillard très épais, 
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s'embusqua dans des masures on avant de la Damihor, 
et nous enleva une vingtaine d'hommes qui ne mar- 
chaïerit pas avec assez de précaution pour aller occuper 
ditférents petits postes où on s'établissait pendant le 
jour. 

Le comte de Chaban avait perfectionné l'organisation 
des hôpitaux. Il était secondé par M. David, sous-préfet 
de Stade, et M. le commissaire Lacour.On distribuait du 
riz, du sagou, le peu de viande fraîche qu'on avait pu 
conserver, du bouillon d'os et quelques légumes; de 
bons médicaments et surtout le meilleur vin. L'usage 
de la viande salée commençait à incommoder, malgré 
toutes les précautions indiquées par les conseils de 
santé et les ordres du jour; on pensa à varier la nour- 
riture du soldat; on ordonna, en remplacement, des 
distributions de harengs, de viande fraiche de cheval 
et un peu de riz. Le pain et le vin élaient bons et ne 
manquaient point. 

Les fourrages avaient été calculés pour soutenir notre 
cavalerie et nos chevaux de train jusques au mois 
d'avril, où nous pourrions nous en procurer par des 
sorties, où par le vert des campagnes et des îles que 
nous aurions occupées, dès que le dégel se serait 
prononcé. 

Au milieu de tous ces soins d'administration, le 
comte de Chaban trouva la mort, le 22 mars. La France 
perdit un de ses meilleurs citoyens, l'armée son père, 
et le maréchal son plus intime ami. L'armée entière 
pleura sur son tombeau, et les habitants de Hambourg 
eux-mêmes, à qui la dure nécessité et les terribles lois 
de la gnerre faisaient éprouver de si douloureux sacri- 
fices, versèrent des larmes à sa pompe funèbre, qui 
eut lieu à la grande église de Saint-Étienne. 
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On ne peut mieux rendre l'impression que celte perte 
fit éprouver qu'en transerivant l'ordre du jour par le- 
quel le chef de l'armée faisait connaître sa mort : 

« Le maréchal annonce au corps d'armée la perte 
que la France et l'Empereur viennent de faire dans la 
personne de M, le comte de Chaban, intendant général 
des finances. 

« Cethomme, qui était tout honneur, vertu et fidélité, 
est du nombre de ceux qui ont honoré l'humanité pen- 
dant leur vie. Il a rendu les plus grands services au 
corps d'armée; il est mort victime de son beau zèle et 
de son amour pour les soldats. Geux qui sont suscepti- 
bles de reconnaissance seront profondément affigés de 
cette perte. 

« Le maréchal ordonne que l'on embaume los dé- 
pouilles mortelles du comte de Chaban, afin de pouvoir 
les offrir àla France comme celles d'un de ses plus 
dignes enfants. » 

Une commission fut nommée pour remplacer cel 
ädministrateur. Elle fut composée du maréchal, du 
préfet, M. de Breteuil, du général Jouffroy, de M. Bois- 
richard, M. Cellier, directeur des douanes, et Lafaurie, 
intendant du Trésor. 

Pendant le mois qui venait de s'écouler depuis le 
4 février, le général Beuiugsen, désespérant de nous 
prendre de vive force, après avoir vu échouer les entre- 
prises sur Harbourg, celles sur la ligne de Hamm, et 
les deux de Wilhemsbourg, ne comptait plus que sur 
les maladies, la famine ou la désertion. 11 se bornait à 
faire de vaines démonstrations qui n'allaient pas même 
au but qu'il se proposait d'atteindre, celui de tenir nos 
troupes sur pied et de nous détruire en nous harcelant 
continuellement. Les chefs seuls veillaient pour tous. 
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Les postes attaqués se défendaient et on ne batlit plus 
une seule fois la générale. Le général russe avait établi 
son quartier général à Pinnenberg et attendait tranquil- 
lement que les succès des alliés en France décidassent 
du sort d'une place qu'il ne pouvait emporter. 

Malgré toutes les prophéties répandues avec tant de 
jactance dans ses proclamations, il perdait un temps et 
des circonstances précieuses, car, si le dégel arrivait, 
nous étions sauvés ét nous reprenions l'offensive, Il avait 
établi sur la ligne en avant de Harbourg le général Lion 
avec des troupes hanovriennes et anséates, le général 
Ahronschield avec un corps russo, 0 plus tard lo liou- 
tenant général Tolstoi avec son corps. 

Le lieutenant général Hemme occupait avec sa di- 
vision le terrain situé entre la rive gauche de l'Elbe et la 
Biele ; le lieutenant général Tehaplitz, l'espace entre la 
Biele et l'Alster. 

Ces trois corps étaient sous les ordres du lieutenant 
général Doctorof. Le lieutenant général Markow com- 
mandait toute la ligne entre l'Alster et la rive droite de” 
l'Elbe, vers Altona. 

Pendant ce temps, on ne pouvait songer à travailler 
aux terrassements qui restaient à faire pour perfec- 
tionner les divers ouvrages. On se bornait à casser 
exactement les glaces dans l'immense pourtour de 
quatre lieues ; on déblayait la neige des banquettes ; on 
posait les ouvrages en charpente des grands blockhaus 
du Sternchantz et des lunettes et le beau blockaus de 
Schrewenhoff, qu'on vint plus tard, dans l'armistice, 
admirer comme un chefd'æuvre de l'art. 

Le dégel s'annonça enfin le 93 mars. Le maréchal, 
après avoir donné ses ordres au général Loison pour 
Hambourg e la ligne de Hamm, ft porter des troupes 
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en cavalerie et en artillerie légère à Harbourg, et s'y 
était rendu lui-même. L'Elbe n'était plus pralicable. 
L'ennemi ne pouvait plus venir impunément dans l'ile 
de Wilhemsbourg et ne pouvait plus communiquer sans 
établir de ponts. Nous devions profiter de cette 
circonstance pour nous procurer des fourrages qui 
commençaient à nous manquer: de la viande fraiche 
pour les hôpitaux et des vivres en légumes ; mais sur- 
tout pour bien éclairer notre position et assurer la 
sortie du corps d'armée, si les évènements de France, 
que tout annonçait devoir être décisifs, avaient forcé 
l'ennemi à la reraile el nous avaient de nouveau ren- 
dus utiles à la coopération de la Grande Armée, dont 
nos manœuvres élaient indépendantes depuis si long 
temps, puisque, depuis le 17 août 1813, nous n'avions 
plus reçu d'ordre de l'état-major de la Grande Armée. 

Le maréchal fit attaquer, le 29 mars, l'ennemi sur 
tout le développement du camp retranché d'Harbourg: 
sur la droite, par le lieutenant général Pécheux; sur la 
“gauche, par le lieutenant général Vichery. 

L'ennemi ne Lint pas et abandonna Muhrensdorf, 
Einfeld, Eisendorf et Wilsdorf. On fit prendre une 
grande quantité de bétail et de légumes. On putà peine 
lui faire quelques prisonniers. On remarqua le briga= 
dier polonais Tiskivitz, qui traversa les escadrons enne- 
mis et amena un prisonnier et deux chevaux. 

Le 30 et le 31, on chassa l'ennemi des villages de 
Ruhnberg, Merkenfeld, Sinsdorf et Laujenbeck, et on 
fourragea tout le pays en avant d'Harbourg sans que 
l'ennemi tentât de s'y opposer. 

Cette expédition eut tout le résultat qu'on pouvait 
attendre; elle procura beaucoup de bestiaux, de four- 
rage et de légumes. 
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Pendant ce temps, le maréchal avait fait attaquer la 
digue de Neuland et la batterie de Bullenhausen dé- 
fendue par 150 hommes, par le chef de bataillon Hervô, 
son aide de camp, et deux compagnies du 108°. On 
avait abordé franchement l'ennemi, on avait franchi les 
palissades, enlevé la batterie et poursuivi l'ennemi la 
baïonnette dans les reins jusques au village d'Over. Le 
maréchal s'y transporta au grand galop. Il reconnut 
que l'ennemi avait négligé d'occuper, dans sa fuite, 
deux maisons et un tertre sur la rive gauche de la Sew, 
par le moyen duquel, s’il se rarisait, il pouvait nous 
empêcher de construire les ouvrages de la digue du 
côté de Markenfeld. 

La disposition du terrain était telle qu'on ne pouvait 
arriver à ces maisons qu'en marchant à découvert sur 
une digue étroite de 250 toises de long et à fleur 
d'eau entre l'Elbe et la grande inondation, sous le feu 
de 300 hommes retranchés derrière la grande digue 
d'hiver de la Sew. 

Le maréchal ayant fait reconnaître par son aide de 
camp, le capitaine Laloy, qu'il n'y avait pas de coupure 
sur cette digue, ordonna à 95 rolligeurs du 111° de 
marcher. Ccite petite troupe, encouragée par le 
capitaine Laloy, qui se mit à leur tête avec cette rare 
intrépidité dont il donnait tous les jours de nouvelles 
preuves, el par le maréchal des logis Noël, ordonnance 
du maréchal, chemina sur cette digue et s'empara des 
maisons malgré le feu de l'ennemi. Par un bonheur 
inouï, nous n'eûmes que deux blessés. 

Le maréchal ft pousser jusqu'à la Sew et y laissa 
son aide de camp, le colonel de Castres, avec ordre 
de retrancher à la hâte la digue qui va à Merkenfeld, 
pour mettre à couvert plus de fourrages qu'il n'é- 

w. 3 


puesty GOOgle F. 





té LE MARÉCHAL DAYOUT. 


tait nécessaire pour aller jusques à la saison nou- 
velle. 

On avait ordonné en même temps l'attaque de 
Moorbourg. Les postes ennemis avaient d'abord été 
repoussés ; la nuit était venue et le maréchal s'était 
rendu sur les lieux. Nos troupes se trouvaient arrêtées 
par un ouvrage bien palissadé, protégé par des abatis 
et entouré d’eau. Ne consullant que leur courage, elles 
voulurent franchir ces obstacles, mais la mort du chef 
de bataillon Leguerney, qui fut tué sur les palissades, 
et la nuit, qui élait devenue fort ubscure, déconcerta 
cette attaque. Nous y perdimes une cinquantaine 
d'hommes mis hors de combat, dont quatre officiers. 

Il était minuit lorsque le maréchal se retirale dernier, 
après avoir pourvu à tout. 

A peine commençait-on à prendre un peu de repos, 
qu'une vive fusillade et l'artillerie se firent entendre au 
loin du côté d'Over. Le colonel de Castres et le major 
Vinache avaient travaillé toute la nuit pour faire retran- 
cher, fraiser, palissader et piqueter avec des amusettes 
le poste de la digue qui va à Merkenfeld. L'ennemi, qui 
voyait que nous allions nous assurer par ce moyen 
tous les fourrages et les vivres de la digue et des villages 
dans la grande inondation, avait fait avancer avant le 
jour deux bataillons avec des fascines pour combler 
nos fossés et des torches pour incendier les maisons. 
Us marchaient dans le plus grand silence et à plat 
ventre. 

On les accueillit parune vive fusillade à bout portant 
et par la mitraille d'une petite pièce. 

L'ennemi secondait cette attaque par le feu de trois 
batteries, deux sur la digue de la Sew, la troisième 
dans l'Uchsenverder. En un quart d'heure, il fut con- 
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traintà la retraite, laissant quarante morts sur nos 
palissades et dans l'inondation. 

Le maréchal envoya d'Harbourg le brave général 
Delcambre, avec une poignée d'hommes pour prendre 
l'ile de Neuhof, y faire une tête de pont et s'y retran- 
cher. Ce général s'en acquilta en homme habile; il 
surprit l'ennemi et exécuta les ordres qui lui avaient 
été donnés avee une grande intelligence et sa bravoure 
habituelle. 

Nous étions au 4* avril: la débâcle de l'Elbe s'était 
faite sans accident, et la position presque désespérante, 
dans laquelle nous nous trouvions depuis quatre-vingt- 
quatre jours de forte gelée, allait cesser. Le travail des 
glaces était fini. Nous avions ainsi l'espoir bien fondé 
d'améliorer le sort de nos malades, qui avaient été en 
croissant et dont 950 avaient succombé dans le mois 
de mars, aux suites des blessures et aux maladies pro- 
duites par le froid et la fatigue. 

L'ennemi n’avait pu nous enlever un seul poste ni 
une seule palissade. Les soldats s'étaient aguerris 
comme les plus vieilles troupes, la discipline la plus 
parfaite existait à tel point que, pendant tout le blocus, 
pas ün officier ou soldat n'avait été puni pour une faute 
grave. Les troupes étaient bien habillées et au courant 
de la solde, et des masses de chaussure et d'équipement. 

Nous avions conservé 2,000 hommes de cavalerie et 
4,500 chevaux d'artillerie dont la subsistance n'allait 
plus nous embarrasser, puisque les sorties nous four- 
nissaient les moyens de les nourrir. Nous avions encore 
en viande salée, lard, farines et vin, de quoi subsister 
pendant plus de six mois. 

Nous étions maitres de toute la digue jusques à la 
Sew. Toute l'inondation et les villages nous apparte- 
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naient, et on avait organisé des bateaux pour aller en 
recueillir les ressources. Le dégel étant complètement 
arrivé, on put de nouveau remuer la terre el on reprit 
le perfectionnement des travaux sur tous les points. On 
s'oceupa plus particulièrement de terminer les ouvrages 
avancés, qui n'avaient pu être achevés avant l'hiver, et 
à finir le palissadement. Lo dégel avait emporté la 
neige de la redoute de Schrewenoff, poste avancé dans 
l'Elbe, et son commandant avait vu avec étonnement 
que la redoute qu'il avait si heureusement conservée 
tout l'hiver, et dans un point aussi avancé, n'était 
construite qu'en roseaux, On fil terrasser tout cet ou- 
vrage, et on y fit placer le superbe blockhaus de l'ingé- 
nieur Jousselin. Ce blockhaus, construit d'après des 
idées Lout à fait neuves, élait un véritable chef-d'œuvre 
el rivalisait avec le musoir, ouvrage en bois placé en 
amont de l'Elbe, sur la rive droite. Ce dernier présen- 
tait l'aspect de la poupe d'un vaisseau de guerre à trois 
ponts. 

La moitié du mois d'avril se passa dans ces occupa- 
tions diverses. Le nombre de nos malades diminuait, 
depuis que les grandes fatigues des glaces et des postes 
de nuit pour éviter une surprise, si facile dans ce long 
hiver, avaient cessé, La température plus douce ne for- 
qait plus le soldat à chauffer si fort ses blockkaus et 
ses postes, et de se trouver ainsi exposé à un retroidis- 
sement subit, qui avait produit tant de maladies, in- 
convénient contre lequel tous les conseils et les ordres 
échouent, parce que le soldat transi et accablé de 
fatigue écoute peu les conseils de la prudence et court 
au plus pre eréchauffer. On pouvait donner 
du repos, el il y avait ordre de ne pas fatiguer le soldat. 
On avait fait ensemencer les jardins dans la ville, les 
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faubourgs, et les postes occupés par nous, pour nous 
assurer des légumes et pour distraire le soldat en 
lui donnant une espèce de propriété à laquelle il s'inté- 
ressât. 

Tout le monde vivait de distributions, hors le chef de 
l'armée qui, tenant, à son accoutumée, une grande table 
pour l'état-major, les divers généraux et officiers appe- 
lés auprès de Ini, vivait à ses dépens et payait même 
son vin. 

On varia la nourriture du soldat. On remplaca les 
distributions de cheval par la viande salée, on continua 
à distribuer des harengs et du lard salé, des oignons, 
des aulx et du vinaigre, du vin et de l'eau-de-vie. 

Ce régime sanitaire,et surtout la température adoucie, 
faisaient faire des progrès rapiles à nos convalesconts 
et aux malades des hôpitaux. On avait eu grand soin de 
déblayer les rues des neiges et glaces qui, encombrées 
pendant un si long hiver avec les immondices, auraient 
pu, dans le dégel, occasionner des maladies épidémi- 
ques. On avait établi des veilleurs de nuit et un corps 
de pompiers du pays, qui rendirent les plus grands 
services pour la petite police de l'intérieur d'une aussi 
grande ville. On mit la solde au courant et on paya lo 
premier trimestre de 1814 aux administrations civiles de 
Hambourg. On fit face aux dépenses communales, telles 
que la préfecture, les recettes, la police municipale, le 
dépôt de mendicité, veilleurs do nuit, pompiers, com- 
pagnies de réserve, réverbères, chapitre de la cathé- 
drale, lycée et collèges, officiers de paix, police de la 
petite voirie, réparation des ponts, aquedues, quais, 
fontaines. Toutes ces dépenses étaient soldées par le 
trésor de l'armée, et le service s'en faisait comme si l'on 
eûtété dans la paix la plus profonde. 





puesty GOOgle 


118 LE MARÉCHAL DAVOUT. 


L'ennemi renouvela alors et avec plus de suite ce 
système qu'il avait employé jusques alors de répandre 
à nos avant-postes des bulletins et des écrits tantôt 
menaçants pour la gamison, tantôt encourageant les 
habitants à la révolte, faible moyen indiqué par une 
armée de 60,000 hommes à une population timide et 
flétrie par toutes les privations et toutes les misères qui 
accompagnent un siège. Tantôt ces écrits exhortaient 
à la désertion les Holléndais, puis les Brabançons, les 
habilants des départements des bords du Rhin, les Pié- 
montais, les Toscans, et même osaient exciter les 
Français. Mais les soldats de ces nations diverses 
étaient unis par l'honneur, une discipline paternelle 
qui pourvoyait à tous les besoins et surtout par l'exem- 
ple de leur chef qu'ils voyaient partout À leur tête, 
partageant leurs travaux, leurs fatigues, leurs dangers. 
Le maréchal avait la confiance de l'armée, et on s'en 
reposait sur lui pour tout ce que l'honneur commandait 
de faire, Quels que fussent les ennemis, il ne fallait pas 
flétrir par un lâche abandon les lauriers qu'on avait 
cueillis, et nos soldats répondaient à ces provocations 
verbales par d'amères et spirituelles plaisanteries; puis 
par des coups de fusil et de la mitraille, lorsque la 
trahison, sous le voile de la bonne amitié qui devait 
exisler entre les soldats des nations dont les souverains 
étaient alliés, voulait s'emparer de nos postes et en 
égorger les garnisons, comme sur la digue de Moorbourg 
et celle en arrière de Tffentag. 

Vers le 12 avril et les jours suivants, ces bulletins 
provocateurs , changeant de langage et prenant le ton 
de la modération, nous annonçaient de très grands 
avantages obtenus en France ; mais, comme ils ne pou- 
vaient rien nous donner d'officiel, nous devions être na- 
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turellementen défance contre les projets et les inten- 
tions de l'ennemi. On recommanda partout la plus 
grande surveillance. Nos dernières nouvelles certaines 
de France étaient du 20 mars : elles nous annonçaient 
que l'ennemi avait éprouvé de telles pertes que notre 
patrie serait hientôt délivrée ; tont le reste nous venant 
de l'ennemi ne devait nous inspirer aucune confiance. 
Dans les premiers temps, il ne s'annoncçait que par des 
menaces que le bon esprit, la bravoure et le patriotisme 
des troupes et la prévoyance du chef avait rendues 
vaines, à l'époque où Hambourg ne pouvait être 
regardé comme une véritable place de guerre. Mainte- 
nant que notre position était devenue bonne sous tous 
les rapports, nous devions conserver la même attitude, 
déjouer toute surprise, sauver l'honneur des armes et 
attendre les érènements. : 

Le 18 avril, le général Beningsen reçut la nouvelle 
de la prise de Paris et de l’abdication de Napoléon. Il 
nous la communiqua. Cette dernière circonstance nous 
parut tellement absurde qu'elle détruisit dans nos es- 
prits tout l'effet que l'ennemi se proposait de l'envoi de 
la lettre du major général russe qui l'annonçait. Le 
maréchal avait consenti à plusieurs conférences qui 
avaient été demandées par l'intermédiaire de M. le baron 
Blücher, président d'Altona. Elles avaient eu lieu en 
avant du Sternschantz, entre le lieutenant général Os- 
Lermaun, chef d'état-major russe, el le commandant 
d'Altona, et, de notre côté, les généraux Loisonet Gésar 
de Laville. On s'était trouvé peu d'accord : l'ennemi, 
fier de ses succès en France, voulait parler en maître, 
en s'enveloppant de courtoisis et de dissimulation. 
Nous, fiers de notre défense et confiants dans la supé- 
riorité de bravoure de nos troupes, et dans la perfec- 


bite Google 





420 LE MARÉCHAL DAVOUT. 


tion de nos ouvrages, ne voulions faire aucun acte 
qui pôt faire préjuger que nous cédions à la force. 

L'ennemi faisait entendre que des engagements par- 
ticuliers pouvaient se conclure, et nous nous bornions 
toujours, d'après les intentions du maréchal, à deman- 
der qu'un des officiers de l'armée pt se rendre en 
sûrelé à Paris pour connaître les évènements, el nous 
décider, à son retour, avec pleine et entière connais- 
sance de cause, sur le parti que l'honneur nous permet- 
trait de prendre. 

L'ennemi, en se défendant d'abord de cette idée, el 
puis en retardant le départ du général Deleambre, que 
le maréchal avait désigné pour cette délicate mission, 
nous faisait espérer que cette nouvelle de nos grands 
désastres, qu'il s'obstinait à nous empêcher de vérifier, 
pouvait bien être fausse, Nous demandions de la riande 
fraîche pour nos hôpitaux. L'ennemi demandait que 
nous détendions les inondations. 

Tous ces divers pourparlers se réduisaient à cela, et 
nous évitions avec soin et avec une sorte de fierté de 
rien dire ou faire qui pût avoir l'apparence d'une 
sorte de capitulation à laquelle rien ne nous forqit. 

Le général Beningsen fit alors porter à tous nos 
avant-postes des drapeaux blancs avec le chiffre de 
Louis XVII pour provequer la garnison à une révolte; 
mais la discipline du maréchal était trop bien établie. 
Ja plupart de nos soldats, conscrits dans l'année, et 
nés après la révolution, n'avaient probablement pas en- 
tendu prononcer dans toute leur vie le nom de cette 
auguste famille, et les officiers savaient trop ce que 
demande l'honneur dans une place assiégée pour ourdir 
la moindre intrigue, quine manque jamais, quelque res- 
pectable qu'en soit le motif, d'être appréciée à sa juste 
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valeur, même par ceux au profit de qui elle est faite, 

On était, cependant, à peu près d'accord de cesser les 
hostilités, lorsque, le 27, plusieurs chaloupes canonniè- 
res anglaises, soutenues par de fortes masses russes 
derrière la digue de Moorbourg, vinrent attaquer par 
l'Elbe le fort de Harbourg, cherchant à tourner les posi- 
tions retranchées que nous occupions sur les digues. 
Le fort répondit par un feu très vif et bien dirigé ; une 
chaloupe fut coulée et deux fortement endommagées. 
Le commandant de cette flottille eut le bras emporté et 
se retira avec elle hors la portée du canon. Le maréchal 
était accouru dans l'ile et avait vu ses précautions et 
ses justes déñances justifiées. L'armée voyait combien 
l'esprit de prévoyance est nécessaire à la guerre et 
évite les plus grands malheurs. La date seule de cette 
tentative répond victorieusement à ceux qui, loin des 
évènements et tranquilles dans leurs foyers, ont jugé 
que lemaréchal devait se rendre aux premières insinua- 
tions de l'ennemi. 

Nous étions au 28 avril et nous ne concevions pas 
comment il était possible que, dans le cas où les évène- 
ments annoncés au lieutenant général Beningsen se- 
raient arrivés, le nouveau gouvernement, établi le 
31 mars, ne nous it rien parvenir d'officiel, et livrât, 
pour ainsi dire à l'abandon, une armée de 30,000 hom- 
mes. Nous ne savions que croire. L'ennemi persistait 
dans ses nouvelles, el nous refusait d'envoyer nous en 
instruire par un canal non suspect. Nous faisions acti- 
vement nos ouvrages, nous mettions la solde au courant 
et nous améliorions par toutes sortes de moyens la 
santé de nos troupes, qui avait tellement gagné que 
dans ce mois nous n'avions eu que 350 hommes morts 
dans les hôpitaux, 
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Au milieu de ces contrariélés sans cesse renouvelées 
pour empècher le départ du général Delcambre on re- 
çut l'avis que M. Davout, parent du maréchäl, était 
arrivé à Altona, porteur de journaux français. Il avait 
été expédié par la princesse d'Bckmühl, dont la sollici- 
tude fat d'autant plus heureuse que le nouveau mi- 
nistre de la guerre ne donnait aucune direction 

L'ennemi profita de la juste impatience que nous 
avions de recevoir des nouvelles positives de France par 
un canal non suspect pour obtenir, comme faveur par- 
liculière et comme condition expresse à l'entrée du 
parent du maréchal duns Hambourg, que le général en 
chef russe pôt établir son quartier général à Altona, 
avec un bataillon pour sa garde, 

Les nouvelles et les journaux furent communiqués 
aux officiers généraux et chefs de corps, etil n'y eut plus 
aucune difficulté à conclure un arrangement qui lil 
cesser les hostilités jusques au retour du général Del- 
cambre, qui partit définitivement pour Paris, pour 
prendre les ordres et porter notre adhésion. 

11 fut convenu de ne plus entreprendre d'ouvrages de 
part ni d'autre pour l'attaque et la défense, de laisser 
entrer 4,000 livres de viande fraîche par jour pour le 
service des hôpitaux. Tout le reste devait rester en 
même état. 

Le 29 avril, le maréchal ft connaitre à l'armée les 
évènements survenus en France ; le drapeau blanc fut 
arboré; les hostilités cessèrent de part et d'autre, On 
suspendit les travaux de la place et des îles. Les jours 
suivants, on détendit les inondations, on mit la solde au 
courant, on distribua tous les effets d'habillement et 
d'équipement etde chaussure; on rendit aux négociants 
ce qui n'était pas strictement nécessaire en munitions 
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de bouche et qui avait été emmagasiné ; on permit la 
sortie des portes, el par détachements, pour que les ré- 
giments pussent acheter des vivres frais à Altona. On 
distribua des cartouches pour les exercices à feu, aux- 
quels on occupait les soldats. 

Le 8 mai, le général Fouché, cmmissaire du roi pour 
la remise de Hambourg, Harbourg et dépendances aux 
puissances alliées, qui devaient en prendre possession 
au plus tard le 31 mai, arriva à Hambourg. On dressa 
les inventaires des magasins. 

Le 11 mai, le lieutenant général comte Gérard arriva 
à Hambourg et prit le commandement du corps d'ar- 
mée. Il se conduisit dans cette circonstance avec cette 
loyauté et délicatesse qui le distinguent. Il continua à 
faire payer la solde et toutes les dépenses du Corps 
d'armée, 11 montra beaucoup de fermeté contre les pré- 
tentions du général Beningsen, et organisa à sa volonté 
le départ des troupes en trois colonnes, qui parlirent 
les 27, 29 et 31 mai, avec armes, bagages et artillerie!. 

L'effectif du eorps d'armée était de 31,000 hommes, 


« La défense de Hambourg rappelle l'admirable défense de 
Candie, par Morosini : lui aussi, oblige de capituler, emmène ses 
canons le 6 septembre 1669 et part emportant l'estime de ses 
ennemis. Celte sortie pareille n'est cependant pas le point de ras. 
semblance qui nous frappe le plus; tendis que le ture Kiupruli 
tmoignait de son admiration pour la raillance et le caractère de 
Morosini, la jalonse Venise l'aceusait de trahison! De même le 
maréchal Davout estimé de ses ennemis, À peine parti avec son 
armée et ses canons des murs de Hambourg, avait bientôt à se 
défendre contre les calomnics des Français! Pariont et toujours 
les mauvaises passions entraînent les lommes aux mêmes injusti- 
ces et aux mêmes crimes. À dé rares exceptions près, l'humanité 
n'est que misèro et lächoté. 


* La guerre d'Espagne de la Restauration a été faite avec l'artillerie et 
les munitions ramenées de Hanhourg par le princn d'Eckmhl 
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dont 5,000 restèrent dans les hôpitaux pour rentrer en 
France par détachements. Le corps d'armée ramenait 
100 bouches à feu arec leurs caissons, et 4,000 che- 
vaux. 

Le maréchal prince d'Eckmühl se rendait à Paris, 
dans le sein de sa famille, lorsqu'il reçut un ordre 
d'esil dans sa terre de Savigny. Cet ordre du général 
Dupont, ministre de la guerre, fut inséré dans un mé- 
moire que publia alors le maréchal'. Quelques per- 
sonnes de bonne foi, que les calomnies n'avaient pu 
ébranler, ont été pleinement rassurées par la lecture 
do cette pièce. 


1 Nous arons donné le mémoire adressé au roi Louis XVIII à la 
An du truite volume de con souveuirs,et nous reuvoyous le lev- 
teur à la lettre B de l'appendice du tome LV pour quelques détails 
supplémentaires. 
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La conduite du prince d'Eckmühl a élé si étran- 
gement travestie en 1815 que, avant de revenir à la 
publication de ses lettres à la maréchale, nous avons 
cherché à recueillir autant de renseignements sûrs 
et même inédits qu'il nous était possible. Ayant 
enfin lu avec un intérêt, pour ainsi dire, d'actualité, 
les lettres adressées par l'Empereur à son ministre 
de la guerre des Cent-Jours, nous avons cherché à 
en donner une rapide analyse : il nous a parfois 
semblé lire notre propre histoire de 1870! 

La masse d'ordres que nousavons entre les mains 
témoigne d’une activité vertigineuse : quelques-uns 
sont de véritables volumes, et le ministre, certains 
jours, en recoit de quinze à dix-huit dans les vingt- 
quatre heures, le temps du repos et du sommeil 
ayant été supprimé. 

Le 26 avril 1818. — Ordre d'établir l'état de 
siège. 

Le 27. — Ordres de départ. — Ordres, en huit 
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pages, pour Maubeugeet les généraux commandants 
les troupes. — Ordre pour l'artillerie. — Ordre 
pour la vieille garde. — Dix mille hommes à jeter 
dans Maubeuge, place importante. — Plaintes contre 
les généraux qui ne partent pas. — Ordre de c! 
struire une batterie qui menace Bâle, — Envoi 
Mézières. La cavalerie est faible. — OUrdre d'élever 
une redoute à Besançon. — Ordre de jeter mille 
ouvriers à Dunkerque. — Urdres à envoyer aux pré- : 
fets pour presser l'habillement et stimuler le zèle : 
« Le temps perdu est irréparable. » — Ordres pour 
Lyon et Grenoble. — L'Empereur désire une force 
mobile de quatre-vingt mille hommes : c'est avec 
les 49", 9, 3° e 6° corps qu'il comple personnelle 
ment agir. — Ordre de fortifier Langres et de met- 
te les forts de Lyon en état. — Instructions pour 
los généraux. 

Le 29. — Toute une série de questions sur des 
soldats. — Mission à donner au duc de Trévise pour 
réchauffer le patriotisme du Nord. 








Le 30. — Formation d’un régiment espagnol. 
(Cette pensée semble singulière!) — Ordres pour 
la garnison de Lille. — Ordre au général Clausel 
de se diriger sur Nantes. — Mise en état de siège 
de toutes les places du Nord. — Canons à envoyer 


à Besançon. — Le général Haxo appelé à fortifier 
les gorges du Jura 





car elles seront défendues par 
la garde nationale. — Ordres divers. — Ordre à 
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donner au due d'Albuféra de faire arrêter la famille 
de Saint-Priest. — Ordres pour le général Donze- 
lot. — Ordre pour tous les généraux. — Ordre de 
retirer des places frontières canons, cavalerie, — 
Ordre au ministre*. 

Paris, le 4° mai. — Canons à envoyer à Saint- 
Cyr.— Ordres pour l'École polytechnique, — Points 
à forlifier pour défendre Paris. — Ordre pour les 
grenadiers. — Dépôts de la ligne à envoyer à Dijon. 
— Ordres importants et divers pour la défense, en 
huit pages. — Onze pages à propos de l'armée, des 
généraux et des corps francs. — Défense de faire 
insérer ces dispositions au Honiteur. — Lovée en 
masse. — Déclarer traître à la patrie toute ville qui 
ne se défendra pas. 

Le 2 mai. — Rappeler le général Gilly avec une 
gratification. — Ambulances; que les généraux 
soient toujours prêts à marcher et que les troupes 
aient pour six jours de pain. — Ordre d'habiller la 
garde nationale; mais, en attendant, qu’elle marche 
quand même. — Ordre de rapprocher les dépôts : 
équipages de Paris. — Marins appelés mis sous les 
ordres du ministre de la guerre. — Ordres admira- 
bles pour la mise en état de défense de la ville de 

1 Nous publions cette dernière lettre ainsi que plusieurs autres 
quelques pages plus loin, mais nous voulons donner ure idée du 
déluge d'instructions qui tombait sur le ministre de la guerre et 


qui venait souvent entraver ou contredire ses propres travaux, sans 
interrompre cette analyse par aucune pièce. 
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Lyon. — Questions. — Démentis sur la défaite du 
roi de Naples. — Marmont est à Gand. — Ordres 
pour l'artillerie. — Colonel Davrange renvoyé. — 
Marins appelés. — Communications à interrompre. 
— Ordres pour Lyon, les Pyrénées, ete. — Volonté 
de passer la revue des régiments qui partent, — 
Hommes malveillants à renvoyer des bureanx. — 
Comment proposer un colonel que j'ai renvoyé? — 
Bons souliers commandés. — Défense de Lyon et 
de Grenoble à organiser. 

Le 3 mai, — Longue lettre sur les approvision- 
nements pour éviter les réquisitions. — Désir d'éco- 
nomies. — Observations sur M. Montessuy qui n'a 
pas d'avance. — Général Donna à nommer à Blaye. 
— Ordre sur les vrais numéros des aigles. — For- 
mation d'un corps suisse. — Sur les inondations à 
tendre. 

Le 4 mai. — Dépôt de Versailles. 

Le 5 mai. — Ordres sur la garde nationale. — 
Sur l'artillerie. — Formation de quatre armées. — 
Nécessité d'équiper les dépôts pour les faire partir. 
— Ordre d'arrêter le colonel de Vence. 

Le 7 mai. — Ordre de départ du 9° dragons après 
la parade de ce jour. — Ordre pour un régiment. 
ir 








— Ordres pour le général Lecourbe. — Ordre-dés 
de voir le général Hastrel chef du personnel. — Dé- 
fense au général Vandamme d'agir sans l'ordre du 
ministre. — Ordre contre un général à payer ou à 
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destituer selon sa conduite. — Ordres divers remar- 
quables. — Ordre pour des bataillons à former. — 
Ordre pour les dépôts, longs détails. 

Le 8, — Demande d'un général sûr et chaud pour 
Lyon. — Ürdre de proposer le général Curial pour 
Marseille. 

Lo 9.— Ordre de onze pages d'une prévoyance 
inouïe pour la défense des places, les commandants 
à choisir. — Ordre à propos des canons. — Ordre 
de complimenter le général Clauzel sur son énergie 
contre les séditieux. — Ordre d'arrêter le sieur de 
La Tour d'Auvergne et de le juger comme déser- 
teur. — Ordro pourles hommes à habiller. — Ordre 
sur le marché de viande. — Ordre de fonds à en- 
voyer au régiment polonais. — Ordre pour les am- 
bulances. — Plaintes d'argent, le Trésor peut payer. 
— Ordre pour la mise en retraite du général Mau- 
rice Mathieu et pour la nomination de quelques 
généraux. — Urdre de forlifier les passages des 
Vosges ot de l’Argonne. — Ordre de faire inspecter 
hommes et chevaux, de réunir et préparer les forces. 
— Ordre d'avoir à recevoir M. le comte de Flahaut 
dans les bureaux de la guerre". 

Le 10. — Ordre de changer l'officier qui est à 
Abbeville, parce qu'il est chez lui.— Ordre de faire 


4 Cet ordre qui soumeltait les dispositions d'un homme tel que 
le maréchal Davout à un élégant et jeune général, sans expérience, 
est chose inouie! 
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les fonds et de mettre les places en état de se défen- 
dre. — Pièces de marine à faire venir el à disposer. 
— Ordre d'armer plusieurs places. 

Le 41. — Souliers à faire livrer par Paris pour 
les avoir bons. — Ordre d'avoir des équipages de 
pont pour la Belgique, les canaux de la Sambre, ete. 

On passe de l'admiration à l'étonnement en lisant 
ces pages, superbes souvent, parfois puériles. Les 
vues d'ensemble se noïent dans les détails micro- 
scopiques; l'Empereur qui sent l'effondrement s'oc- 
cupe d’un colonel douteux, se méfie de tout et de 
tous, et la défiance est un triste symptôme. C'est la 
vanité des vaineus qui erie à la trahison partout et 
toujours. Après avoir investi, le 30 avril 4845, le 
prince d'Eckmühl des pouvoirs les plus étendus, 
peu à peu on voit l'Empereur blâmer, contrôler, 
lasser par des ordres contradieluires l'homme qui 
se vouait avec passion au salut de la France, incar- 
née en ce moment dans la personne de Napoléon, 
qui représentait pour lui le pays. L'Empereur le 
soupçonnait, le querellait, lui prenait les généraux 
avec lesquels il avait l'habitude de vainere; lui im- 
posait un chef de bureau et encore la surveillance, 
— disons le mot, — l'espionnage d’un général de 
boudoir, du eomte de Flahaut! Après les injustices, 
après les calomnies de la Russie, une telle insulte 
était vraiment trop forte! Le prince d'Eckmühl se 
plaignit énergiquement à l'Emperour, fit former sos 
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bureaux au favori de la décadence, et le reçut de 
telle sorte qu'une haine rancuneuse, engendrée par 
un dédain peu dissimulé, s'est depuis répandue en 
venin. Qu'importe! Tout passe, sauf la vérité qui 
est fatalement éternelle. M. le comte de Flahaut 
restera le charmant et frivole élégant dont sa mère 
nous a raconté les faiblesses en un gracieux roman 
écrit avec ses larmes: et le maréchal prince d'Eck- 
mühl, le grand homme de guerre et le grand homme 
de bien, auquel n'aura pas même manqué l'auréole 
de la persécution, de l'injustice et de la calomnie, 
prendra et gardera dans la mémoire des hommes 
la place qui lui est due, alors que ses détracteurs 
seront depuis longtemps plongés, eux et leur éclat 
éphémère, dans la profonde mer des oublis ter- 
restres. 

Le 2 mai 1815, nous trouvons cet ordre adressé 
au ministre et signé d'une N furibonde : 


Mon cousin, vous avez dans vos bureaux des hommes 
d'une malveillance marquée. Mon intention est que 
demain mercredi vous m'apportiez l'état des individus 
à renvoyer. 


L'espionnage servait les haines, et dans la tête 
fatiguée de l'Empereur le bourdonnement des mou- 
ches se mélait aux grands bruits de la tempête. 
Comment eroire que la lettre que voici ait été écrite 
par celle même plume qui dictait les plus ad- 
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mirables ordres pour ln défense de Lyon et de 
Paris! 


Mon cousin, répondez au maréchal Grouchy qu'il 
n'est pas vrai que les alliés aient fait demander le 
passage par la Suisse et par le Simplon pour leurs 
troupes. Il n'est pas vrai non plus que le roi de Naples 
ait été battu le 15. 11 a eu un avantage marqué le 18 à 
Césène et se retire en bon ordre. Les dernières nou- 
velles disent que Marmont était à Gand, il nest donc 
pas possible qu'il commande les troupes piémontaises. 


Vainement on pense se tromper soi-même en per- 
suadant aux autres ce que l'on voudrait qui fût! 

Nous donnons un billet qui a un intérèt, même 
politique, ce semble, en prouvant le respect qui était 
demeuré dans la nation pour les aigles : 


Mon cousin, vous trouverez ci-joints les vrais nu- 
méros qui étaient sur les aigles. Le fondeur à qui ils 
avaient été donnés pour être fondus, vient de m'en 
faire hommage. Gela est précieux: faites-les placer sous 
les aigles et indemnisez le fondeur. 


Paris, le 3 mai 1815. 


Revenons un peu en arrière : 

Le 14 mai, Rapport demandé sur l'hôtel des Inva- 
valides; volonté de rétablir les règlements que le 
Roi a changés. 

Le 11 mai. Volonté de faire rétrograder les offi- 
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ciers qui ont servi le Roi et qui demandent du ser- 
vice aujourd'hui. II ne reconnaît pas leur nouveau 
grade. On sent la mauvaise humeur monter comme 
une marée ; el, cependant, avec quelle sûreté de coup 
d'œil, le 42 mai, ilchoisit Troyes et Langres pour y 
placer les dépôts trop exposés à Nancy où on comp- 
tait les envoyer. Les régiments avaient en partie 
encors le chiffre royal: Napoléon demande de suite 
un état rétablissant l'unité impériale. 

Le 12 mai, une longue lettre commande d’enjoin- 
dre au due de Padoue de ne retenir aucune troupe 
en Corse, et au ministre de former des colonnes 
‘pour faire rentrer aux corps qui leur sont assignés 
les soldats retardataires. L'armée est faible dans le 
Nord et on sent l'inquiétude naître, mais une inquié- 
tude vaillante encore. 

Le 13 mai, l'Empereur commande de faire par- 
courir les communes qui montrent peu de zèle par 
des colonnes mobiles. Ceci est adressé au ministre 
de la guerre pour le maréchal Brune : qui sait les 
haines enfantées par ces ordres ? 

Le 13 mai encore, une lettre d'instructions ter- 


minée par ces eurieuses lignes : 


En faisant parcourir le pays par ces colonnes, on 
doit promptement venir à bout d'étouffer les mouve- 
ments séditieux. Il faut s'assurer si le duc de Bourbon 
y est ou non et donner des ordres aux principaux chefs 
du pays, dont il paraît que la conduite est peu sûre, 
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mème à Dautichamp, de se rendre à Paris. Vous pouvez 
également mander au général Laborde de compléter 
avec les militaires qui re veulent pas sortir du peys les 
3, 4 et 8° bataillons du 43°, en donnant l'assurance 
que ce corps, destiné à maintenir la tranquillité du 
pays, ne sera pas employé ailleurs. 


Quand on voit l'Empereur s'astreindre à promet- 
tre, on peut penser qu'il espère peu. En effet, le 15 
mai, voiei une nouvelle lettre qui enjoint au mini- 
stre de commander au général de Laborde de faire 
partir toutes les troupes de son commandement, 
sauf le 43°. Ces troupes sont nécessaires aux fron- 
tières; une victoire dans le Nord fera plus pour de. 
calme intérieur que des troupes qu'on laisserait dans 
l'Ouest. « J'ai besoin de réunir toutes mes troupes 
pour arriver à ce résultat », dit Napoléon. L'histoire 
est une éternelle redite des mêmes scènes, quelque 
peu variées par de nouveaux personnages ; mais de 
telles lignes sont bien faites pour ébranler la foi des 
partisans du progrès ! 

Le 16 mai, le découragement absolu de l'Em- 
pereur 80 trahit dans une assez longue lettre 
dont le refrain est celni-ei : « 14 faut prendre un 
parti, » refrain quatre fois répété en deux pages 
et demie! 

Piré erio misère : le général Dejean écrit que les 
troupes qui vont entrer en campagne n'ont pas pour 
quatre jours de pain. « Il y a de l'absurdité ou de la 
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malveillance ; il faut prendre un parti dans la jour- 
née. » 

Le 15 mai, le général Teste doit former des co- 
lonues mobiles pour faire rejoindre les anciens mili- 
taires qui se cachent. Le général doit être investi 
de pouvoirs extraordinaires, etc. Aucune mesure, 
aucuns pouvoirs extraordinaires ne pourront réveil- 
ler la France de sa torpeur : elle est lasse et ses 
enfants ne veulent plus se battre. L'Empereur le 
sait bien, aussi son caractère s'irrite, et, le 16 mai, il 
blâme les choix de son ministre : « Berkeim est un 
général de cavalerie, le général Milet également, 
pourquoi leur donner des commandements de divi- 
sion ? » Le même jour, Napoléon, sans consulter le 
prince d'Eckmühl, lui éerit : « Je pense que le gé- 
néral Fririon pourrait être appelé à diriger sous vos 
ordres la partie du recrutement de l'armée. » Ce « je 
pense » signifie « je veur ! » et il veut des hommes 
à lui près de son ministre. Le 17 mai, il lui écrit de 
dire aux commandants militaires « de ne prendre 
que des officiers volontaires, de bien leur expliquer 
qu'ils ne doivent servir dans les grandes villes que 
pour soutenir l'esprit public, et dans les places fortes 
que pour exciter la bonne volonté de la population et 
instruire les gardes nationales, que ce service ne sera 
pas trop fatigant, qu'il est indispensable à la crise 
où se trouve l'État, et qu'ils y sont intéressés comme 
citoyens et, plus particulièrement encore, comme pen- 
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sionaires. » Hélas ! à quel point l'autocrate quiavait 
commandé à toute l'Europe, traînant les rois après 
lui, devait douter et souffrir pour se faire ainsi hum- 
ble, insinuant, presque suppliant. Tous les ambi- 
tieux, soit qu'ils portent la couronne d'empereur, 
soit qu'ils étilent les imposteurs baïllons du tribun, 
les uns après les autres, se font petits, modestes, 
dévoués, jusqu'au succès. Malheur alors aux naïfs 
qui n'ont reconnu ni le loup, ni le renard, avides 
de proie, sous la toison de l'agneau! 

Après avoir diseuté, blamé, forcé enfin de rocon- 
naître la sagesse et l'habileté de son ministre, le 
49 mai, Napoléon réclame de lui une liste de pro- 
positions pour nommer des pairs; nous donnons 
cette lettre et la réponse du maréchal. 





LETPRE DÉ L'EMPEREUR AU PRINCE D'HCKMÉ 


Mou cousin, je suis dans l'intention de composer la 
Chambre des pairs et d'en nommer d'abord quatre-vingt 
membres. Désirant m'aider des lumières des personnes 
qui ont ma confiance, je vous invite à me remettre di- 
manche une liste de cent vingt personnes, que vous 
choisirez comme si vous étiez chargé de cette nomina- 
tion. S'il en est, parmi elles, que je ne connaisse pas, 
vous voudrez bien joindre des notes à leur nom. Ce tra- 
vail restera secret entre vous el moi. Je n'ai pas besoin 
de vous dire qu'il est inutile qu'on sache que je vous 
l'ai demandé. J'ai adressé une lettre semblable à tous 
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mes ministres et à d'autres personnes dans l'opinion et 
dans les sentiments desquelles je me confie. 
NAPOLÉON. 
Paris, ce 19 mai 1815. 


LE MARÉCHAL PRINCE D'ECKNÜHL A L'EMPEREUR. 


Paris, le 34 mai 4815. 


Sire, 


Je réponds à la lettre que Votre Majesté m'a fait l'hon- 
neur de m'écrire le 49 mai. 

Ayant toujours été aux arméss, et ne connaissant les 
personnages marquants de la France que sur des ou- 
dire, ce n'est qu'avec méflance de moi et par obéissance 
que j'indiquerai les cent vingt noms que me demande 
Votre Majesté par sa lettre. Je ne citéraiaucun ministre, 
puisqu'il n'appartient qu'à Votre Majesté de juger s'il 
lui convient d'en mettre à la Chambre des pairs, et 
que, d'ailleurs, elle les connaît trop pour lui en parler. 


Le ministre de la guerre. 


LISTE DES PAIRS À NOMMER 


Colaud. Chasset. 
* Chaptal. Choiseul-Praslin. 
*Lacépède. * Perregaul. 
Lambrecht. Lanjuinais. 
Lenoir-Laroche. * Dedlé-Dagier. 
“Monge. *Rampon. 


4 Les noms précédés d'un astérisque sont compris au décret de 
nomination du 2 juin 1845. 
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Grégoire. 

“Rœderer. 
Boissy-d'Anglas, 
Saint-Martin-Lamotte. 
D'Alquier. 
Beaumont. 
Laville. 

“Montalivet. 

* Prince d'Essling. 

* Duc de Conegliano. 

* Duc de Dalmatie. 

* Maréchal Brune 

“Duc de Trévise. 

* Duc d'Elchingen. 
Duc de Reggio. 

* Duc d'Albuféra. 

* Duc de Dantzick. 

“Maréchal Grouchy. 

* De Laborde. 

*Duhesme. 
Grenier. 

* Dejean. 

* Lecourbe. 

*Kellerman. 

* Molitor. 

” Clauzel. 

* Comte d'Erlon. 

* Comte Gérard 

* Latour-Maubourg. 

* Comte de Lobau. 

* Due de Padoue. 
Merlin. 
La Fayette. 


e 
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“Jourdan. 

Macdonald (et les autres 
maréchaux qui ne sont 
pas dénommés). 

Sérurier. 

*Vandamme. 
*Rapp. 

Villemanzy. 

Liancourt. 

* Montesquiou. 

Bondy. 

Clément de Ris. 

Broglie. 

* Gardinal Cambacérès. 
* Lespinasse. 

* Gazan. 

+ Andréossy. 

Bedoch. 

Cinq ou six grands régo- 
ciants ou banquiers. 
Vingt grands propriétaires 
ayant des biens par 
suite de la Révolution, 
pris dans les départe- 

ments. 

Quatre ou cinq membres 
de l'Institut. 

Quatre ou cinq membres 
de l'ordre judiciaire. 

* Cornudet. 

Verhuell. 

Saur. 

Marescot. 
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A celte époque, l'Empereur commençait à compler 
avec les Chambres; voici une lettre qui nous le dit: 


Mon cousin, j'ai reçu votre rapport du 18 mai. Les 
objets les plus urgents dont vous avez à vous occuper 
sont : 1° Présenter un compte clair et détaillé des exer- 
cices arr de l'année 1814; # Établir le budget mo- 
tivé pour 1815. — Le budget que vous m'avez présenté 
n'est pas assez motivé. Il est tout simple que les Cham- 
bres voudront connaître l'emploi de l'argent qu'on leur 
demandera. Faites bien connaitre la différence de la 
situation entre le 4° mai et le {°° juin, et tout ce qui a 
été fait pendant deux mois. 

Yous devez faire travailler aux modifications à faire 
au Gode pénal militaire d'après la Constitution. 





NAPOLÉON. 
Paris, le 29 mai 1345. 


Une lettre, portant la date du 20 mai, parle d'offi- 
ciers espagnols du génie à employer dans les places; 
en voici une seconde sur le mème sujet que nous 
donnons avee un étonnement ému. Napoléon 
croyait-il à l’oubli, pouvait-il compter sur le dé- 
vouement des vaincus, ou espérait-il en imposer 
aux souverains alliés? 


Mon cousin, faites-moi connaître quand on pourra 
tirer des bataillons espagnols, piémontais, belges, po- 
lonais et autres étrangers, pour les mettre en ligne. 


NAPOLÉON. 
Paris, le 20 mai 1815. 
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Nous donnons intégralement ici un ordre du 
même jour, ordre dont l'Empereur, voilé par son 
ministre, a légué en tombant à ce dernier le ter- 
rible héritage de haine : 


Mon cousin, autorisez le général Laborde à garder, 
indépendamment du 43° régiment, le 26° de ligne. Il 
faut qu'il forme des colonnes mobiles composées de 
gendarmerie et de troupes de ligne. Autorisez-le à faire 
marcher à la suite une commission militaire et à faire 
fusiller tout homme qui serait pris les armes à la main. 
Enfin, autorisez-le à envoyer en Champagne, en Bour- 
gogne et en Dauphiné tout ce qui lui paraîtra suspect, 
et à faire arrêter ceux qui fomenteraient des rassemble- 
ments armés. — Donnez ordre au général Laborde de 
réunir ses forces, de se porter sur la maison du sieur 
Larochejaquelin et de la raser. Il fera mettre le sé- 
questre sur ses propriétés. La Vendée verra dans ces 
actes de vigueur un renouvellement des malheurs dont 
elle a été accablée il y a dix ans. Une proclamation fera 
sentir que c'est le commencement des désastres qu'elle 
sa subir encore et qu'on peut encore éviter. 


NAPOLÉON. 
-Paris, le 20 mai 1815. 


La proclamation fut faite d’après le système de 
torrifcation (qu'on nous permette te mot) adopté 
parle prince d'Eckmühl, « qui n'était obligé de faire 
pendre personne, quand on croyait qu'il faisait pencre 
tout le monde. » 

Ce même jour, l'Empereur écrit encore : 
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Moh cousin, est-ce que vous avez envoyéle sieur Bres- 
son de Valensolle à Londres pour y acheter des fusils ? 
Si cela est, vous auriez dû m'en parler avant de rien 
faire. Cet homme m'est suspect. 

NaroLéow. 
Paris, le 20 mai. 


Les forces du maréchal Davout, largement dépen- 
sées au service de la France, s'usaient dans cette 
lutte incessante contre l'espionnage malveillant de 
ses moindres actes, exercé non seulement par la 
police secrète, mais par les flatteurs de l'Empereur. 

Les blâmes se succédaient ; l'Empereur voulait 
tout diriger : 


Mon cousin, je ne puis être que mécontent de la pro- 
position que vous me faites d'employer pour les équi- 
pages militaires une partie des 1,500 chevaux qui étaient 
destinés pour la jeune garde. L'artillerie a également 
soustrait 5,000 chevaux qui étaient destinés pour la 
garde, de sorte que nous sommes moins avancés que 
jamais. Cependant, il me semble que la garde doit être 
la première servie, puisqu'elle a une artillerie d'élite 
attachée à des troupes d'élite et qu'il est indispensable 
que j'aie au 5 juin les 144 pièces de la jeune garde. Ne 
touchez donc en rien à toutes les dispositions qui ont 
été faites pour la garde, qui passe avant tout. J'ap- 
, mais ne prenez 








prouve que le pont se rende à Gui 
pour cela aucun des moyens destinés à la garde. 


NaroLÉON. 
Paris, Le 20 mai 1845. 
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Voici une lettre raturée, chargée de retouches de 
la propre main de l'Empereur, qui nous semble 
abriter le ministre de la guerre contre tout reproche 
de dureté personnelle : 


Mon cousin, je viens d'ordonner à Corbineau de par- 
tir ce soir pour se rendre à Angers, où il sera le bras 
droit du général Laborde. Il tâchera de réunir le 45° et 
le 26° bataillon dè gendarmes et 400 hommes à cheval. 
Il se concertera avec le général Travault, qui a sous ses 
ordres le 43° et des gendarmes; avec le général Char- 
pentier, qui mettra en mouvement deux bataillons de 
fédérés et des hommes de la marine. Les autres feront 
des battues, feront démolir ot raser la maison de Laro- 
chejaquelin, et se porteront à la poursuite des ban- 
des. Il est nécessaire qu'avant minuit vous fassiez partir 
un jeune général d'arillerie pour commander l'artille- 
rie à l'armée de la Loire; il se rendra à Angers. — Ne 
parlez pas à Laborde de son remplacement jusqu'à ce 
que Lamarque soit arrivé. 


A Paris, ce 21 mai 4815, six heures du soir. 


On voit que l'Empereur agissait en dehors de 
son ministre, ne s'en rapportant qu'à lui-même 
pour les mesures de sévérité. Sa police était étor- 
nellement en éveil, et il harcelait sans cesse le 
prince d'Eckmühl, ainsi que ces deux ordres en 
témoignent : 


Mon cousin, je suis fiché que vous ayez envoyé le 
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sieur Bresson à Londres; n'envoyez personne à l'étran- 
ger sans m'en parler avant. 


NAPOLÉON. 
Paris, le 21 mai 1845. 


Mon cousin, expédiez par une estafetteextraordinaire 
qui partira de suite, l'ordre d'arrêter un nommé Béroni 
qui est parti le 20 mai de Paris et qui se dirige sur Bâle. 
Donnez l'ordre qu'on interroge cet individu, qu'on le 
fouille avec soin et qu'on prenne tous ses papiers. Il sera 
gardé soigneusement. 





NAPOLÉON. 
Paris, le 22 mai 1840. 


Si cet individu était déjà passé à Huningne, qu'on le 
guette pour l'arrêter à son retour. 


Non seulement l'Empereur avait sa police, mais 
il correspondait secrètement, et contre son ministre 
de la guerre, avec certains généraux. Le billet que 
voici nous semble expliquer la lettre ferme et froi- 
dement irritée du prince d'Eckmühl à un ancien 
ami, le général Rapp, à qui il avait rendu plus d’un 
service : 


Mon cousin, le général Rapp désire avoir pour chef 
d'état-major le colonel Schneider. 11 paraît y attacher 


une grande importance. 
NaPOLÉON. 
A Paris, ce 21 mai 1845. 


Sans doute, le général Rapp s'était vanté de l'ap- 
pui de l'Empereur à propos de quelque réclamation, 


v 10 


puecty GOOgle F. 





146 LE MARÉCHAL DAVOUT. 


et le maréchal, justement jaloux de maintenir les 
droits de la rarchie et de la discipline en sa per- 
sonne, adressa au général une lettre que nousavons 
donnée dans un précédent volume, affirmant de la 
façon la plus nelte que le général se soumettrait aux 
règles établies ou qu'il cesserait, lui, d'être mi- 
nistre!. 

Nous ne résistons pas à donner un rapport du 
prince d'Eckmübhl, adressé à l'Empereur, en lui en- 
voyant deux notes du baron de La Salha, devenu 
l'ennemi de la Prusse après avoir voulu assassiner 
Napoléon. Ce qu'il dit de Stein, chef des démocrates, 
quoiqu'il semble dévoué à la dynastie prussienne, a un 
réel intérêt. Le maréchal, avee son esprit d'obser- 
vation ordinaire, indique tout ce qui mérite d'attirer 





l'attention en ces deux longues notes : 


RAFPOIT A L'EMPEREUR 


Le 30 mai 445. 
Sire, 


J'ai l'honneur de rendre compte à Votre Majesté 
qu'un certain baron de La Sahla, gentilhomme saxon, 
vient de m'être envoyé par le général Vandamme. Cet 
individu, le même qui à déjà voulu attenter une fois aux 
jours de Votre Majesté, se donne comme entièrement 
converti à la cause de Votre Majesté, qui est celle deson 
roi, de sa patrie et de toute la noblesse saxonne, Votre 


1 Yoir à l'Appendice lettre B. 
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Majesté pourra voir danssa déposition, dont je joins ici 
copie, comment il prétend avoir été ramené à cette nou- 
velle facon‘de penser; comment, surun mot d'un certain 
M. de Kiesmetter, gentilhomme saxon, qu'il dit fort in- 
fluent, il s'est déterminé à venir en France et comment 
il a obtenu des passeports des ministres prussiens Bu- 
low et Hardenberg et du général Gneisenau, en leur 
annonçant le projet de chercher de nouveau les moyens 
d'assassiner Votre Majesté. Comme l'arrivée en France 
de cet individu, dans les circonstances actuelles, ne me 
parait pas suflisamment motivée, je crois devoir infor- 
mer Votre Majesté de toutes ces circonstances, afin 
qu’elle puisse donner des ordres à propos de cet indi- 
vidu au ministre de la police, qui le connaît déjà par- 
faitement. Quelque extraordinaire que sa déposition 
paraisse, je ne puis me dissimuler qu’elle pourrait être 
vraie. 

I est porteur d'une boîle contenant de l'argent ful- 
minant, Il prétend que le général Gneisenau! l'avait 
engagé à en prendre deux livres, pour s'en servir à pro- 
duire une très forte explosion, s'ilen trouvait l'occasion, 
mais qu'il n'en a acheté qu'ur quarteron, estimant 
qu'il y en avait assez pour faire connaître à Votre Ma- 
jesté les moyens qu'on voulait employer contre elle, et 
pour Jui montrer la facilité avec laquelle cette poudre, 
que l'on regardait comme d'un transport dangereux à 


1 Bien entendu, le marëchal néglige de faire connaitre que, après 
l'Empereur, Ini-même prince d'Eckmabl, Regnnwi de Saint-Jean 
d'Angely, puis Fouché sont condamnés à mort par la Prusse ou 
du moins par les conseillers de ce royaume, qui ne songent plus 
à rétablir les Bourbons. La Prusse, au contraire, préférerait 
pour les Français un gouvernement Abéral. L'histoire se répète 
autant que certains conteurs : la politique à peu de formules nou- 
velles ! 
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cause de la facilité à s'enflammer, peut être aisément 
transportée partout au moyen d'une préparation fort 
simple. 

Ce qui me paraît le plus vraisemblable dans sa dépo- 
sition, c'est qu'il assure que l'article du Moniteur, qui 
rendait compte que des officiers saxons avaient bu à la 
santé de Votre Majesté, en a fait arrôter plusieurs. 


Vainement et de mille façons le maréchal ministre 
de la guerre témoignait par ses actes, de son zèle 
et de son dévouement à la France et à l'Empereur : 
il n°y a pas de tort qui ne s’expie un jour ou l'autre. 
L'Empereur ne pouvait oublier que son esprit ma- 
lade avait choisi le maréchal Davout pour victime 
depuis la fatale année 1819, et peut-être n’avait-il 
point assez de grandeur morale, en dépit de tout 
son génie, pour comprendre que le prince d'Eck- 
mühl aimait top pussiounément la France pour 
songer à ses rancunes 2n un pareil moment, où pour 
croire qu'il demeurât prêt à se dévouer à lui comme 
par le passé tant qu’il marchorait avec le pays. 

Une première faute de l'Empereur fut de refuser 
un commandement actif au prince d'Eckmühl dans 
l'armée de défense qu’il tenait à nos frontières‘. 
Peut-être redoutait-il le voisinage d'un habile capi- 
taine qui avait trop prouvé qu'il ne savait pas taire 
sa pensée; en tous eas, il s’obstina à le laisser à Pa- 
ris comme ministre de la guerre, et n’écouta aucune 


1 Voir à l'Appendice lettre C. 
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des vbjections du maréchal surles choix qu'il faisail. 
L'habitude du pouvoir aveugle et ne permet plus 
d'apprécier que les flatteurs. 

Après le désastre de Waterloo, que la présence 
du prince d'Eckmüh] aurait peut-être prévenu, le 
ministre de la guerre, averti par ses agents de l'ar- 
rivée secrète de l'Empereur à Paris, eourut à l'Ély- 
sée et trouva Napoléon au bain, faible et abattu par 
la mauvaise fortune, parlant beaucoup de sa santé, 
de sa fatigue. C'était vraiment là un homme nou- 
veau, inconnu au maréchal. Napoléon, ne eroyant 
plus ni en lui-même ni en personne, se montrait in- 
certain, indécis. Le prince d'Eckmühl chercha à ré- 
veiller Napoléon de cette fatale inertie; il lui con- 
seilla de gagner de vitesse ses ennemis, de casser 
à l'heure même les Chambres, lui répondant d'avoir 
réuni assez de soldats avant le soir pour appuyer 
ses résolutions. Le but du maréchal, en parlant 
ainsi, était de sauver le pays d'une seconde inva- 





sion; mais, l'abdication signée, ce que le maréchal 
avait entrevu de l’état moral de l'Empereur lui fit 
comprendre que le rôle de Napoléon était fini, puis- 
qu'il s'abandonnait et se trahissait lui-même. Reve- 
nir sur une telle résolution était impossible : on no 
retrouve jamais ni l'heure ni le jour d'agir, quand 
on a laissé s'envoler l'occasion. 

Patriote avant d'être impérialiste, le maréchal 
Davout ne devait ni ne pouvait sacrifier la France à 
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un aveugle amour pour un homme qui avait, d'ail 
leurs, rendu tous les efforts inutiles en abdiquant. 
C'était désormais envers le pays que le prince d'Eck- 
mühl se regardait comme responsable. II lui restait 
personnellement un grand devoir à remplir : comme 
ministre de la guerre, seul il pouvait sauver Les glo- 
rieux débris de nos armées et les mettre en état de 
diseuter du moins les conditions que les étrangers 
apportaient à la France. Tandis que le maréchal 
Davout luttait pour calmer l'armée de la Loire et 
pour la tenir en main, afin d'être prêt à tout évène- 
ment, l'habile et perñde adorateur du succès, le 
prince de Talleyrand condamnait l'esprit militaire 
dans une 





ole diplomatique trop oubliée‘. 

Que pouvait contre l'habile diplomate, en com- 
munion d'idées avec les puissances élrangères, une 
énergique volonté que personne ne secondait ? 

Le prince d'Eckmühl craignait passionnément de 
voir les déchirements d'une guerre civile s'ajouter 
aux autres déchirements de son adorée patrie, et il 
sut lout sacrifier à celte pensée ; c'est encore là sa 
plus belle gloire. 

Nous avons lu avec bonheur un livre trop peu 
connu : La Vérité sur les Cent-Jours, par le prince 
Lucien Bonaparte. Cette œuvre est tout à fait digne 





1 Note envoyée par 
nistres de Louis XVII, aux ministres des puissances alliées, 
juillet 4845, 


prince de Talleyrand, président duconscil 
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d'estime par l'élévation des considérations et des 
pensées qu'on y rencontre. Celui qui avait refusé 
un trône de la fortune de son frère est bienvenu à 
le défendre dans l’infortune, et certes le prince Lu- 
cien n'aurait pas craint de condamner le maréchal 
Davout, s'il l'eût jugé coupable, même d'incapacité. 
Il fait, au contraire, allusion aux ressources dénon- 
cées par le ministre de la guerre et à son opinion 
sur la possibilité d'arrêter l'ennemi, de défendre 
Paris, de façon à confirmer la note de M. Clément. 
Ce petit livre, nous le répétons, est un document 
remarquable. Il honore celui qui l'a écrit et disculpe 
ceux qu’il u'atlaque point. 

Les bonapartistes fanatiques ont reproché au 
prince d'Eckmühl de n'avoir pas assez regretté Na- 
poléon. Certes le maréchal avait beaucoup aimé 
l'Empereur, lui avait beaucoup pardonné ; mais son 
premier amour avait appartenu à la France et à la 
liberté. Au fond des prisons où il avait suivi sa mère, 
arrêtée comme noble et suspecte, il n'avait pas voulu 
désespérer de la liberté, et j'ai souvent entendu 
raconter par de vieux amis de mon père que, dans 
le secret de l'intimité, Davout. reprochait à Napoléon 
de trop comprimer les esprits. Ses dépêches, ses 
lettres de Pologne, révèlent avec éloquence qu'un 
gouvernement sagement constitutionnel était l'idéal 
soubailé par ce prélendu partisan de la force 
brutale. 
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Peut-être, — ceci est une pure supposition, je le 
déclare formellement, — sentant toute liberté désor- 
mais impossible avec Napoléon aigri, diminué, hos- 
tile non seulement à l'étranger, mais à une grande 
partie de la nation, le maréchal tourna-t-il un re- 
gard d'espérance vers le rétablissement du roi 
Louis XVIII, qu’il n'aimait aucunement, mais dont 
il estimait très haut le bon sens et l'esprit. 

Il s’est trouvé des écrivains distingués qni n’ont 
pas hésité à déclarer que le prince d'Eckmäühl, 
tremblant pour ses titres et sa fortune, avait agi de 
façon à les sauver : la vie entière du maréchel pro- 
teste contre des accusations si basses, Les grandeurs 
n'éblouissent que ceux qui ne les méritent pas. Il y 
a des âmes nobles de trempe comme de race, qu'au- 
eun titre ne saurait grandir, bien qu'elles puissent 
justement regarder ceux qu’elles ont conquis comme 
le glorieux témoignage des services rendus. N'avons- 
nous pas vu le maréchal, en recevant le brevet de 
la principauté d'Eckmühl, répondre froidement : 
« À quoi bon me faire prince?... J'étais déjà 
duel » 

Entratnée par ce récit, nous avons devancé les 
évènements; mais nous tenons à dire que, si l'Em- 
pereur se multipliait, l'activité de son ministre de la 
guerre n’est pas moins incompréhensible, sans 
manquer jamais de rester claire el nelle dans toutes 
ses manifestations. Nous essayerons donc de donner 
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une idée de l'effrayant travail auquel se livrait le 
prince d'Eckmühl ; il pense à tout, il cherche à 
porter remède à tout'! Nous commencerons par 
transcrire un brouillon inachevé de la main même 
du maréchal, trouvé dans ses papiers, et qui nous 
semble bon à connaître : 


1 Non seulement le prince d'Eckmühl avait à luiter contre les 
choses, centre les lassitudes, contre les difficultés de tous genres, 
mais encore eontra ses propres collègues. La lettre que voiei adres- 
sée au ministre de ln police, prouve triomphalement, ce semble, 
que Fouché, dès l'origine acquis à d'autres combinaisons politiques, 
entearait sournoisement les mesures de défonse prises par le mi 
nistre de la guerre. 





merène DE La OUERRE, 7° DIVISION, PERSONNE Du Gén, 


Paris, le 94 mars 4845. 





Monsieur le duc, j'ai été informé que M. Daigremont, capitaine 
du génie, qui était attaché au corps d'arméecommandé par M. Du- 
pont, s'étant rendu à Gien, en vertu d'ordres militaires supérieurs, 
pour ; faire construire une téte de pont ;Les autorités civiles avaient 
cru devoir le faire arrêter pour le soustraire aux premiers mouve- 
ments du peuple, excités par le bruit qui s'était répandu que cet 
offcier était envoyé pour troubler la tranquillité publique 

M. Daigremont ne s'était rendu à Gien qu'en vertu des ordres 
de se5 supérieurs, et sa conduite passée ne laissant auoun doute 
sur son dévouement à l'Empereur, j'ai l'honneur d'inviter Votre 
Excellence à vouloir bien donner des ordres pour que cet officier 
soit mis sur-le-champ en liberté et dirigé sur Paris, pour y recevoir 
de ma part une nouvelle destination. 

Agréer, monsieur le due, l'assurance de ma haute considération. 


Signé : maréchal prince d'Ecxnüuz. 

















On lit en haut de celte page, de la fine écriture de Fouché : 
Écrire au préfet du Loiret, et plus bas : Il à été écrit au préfet 
d'Orléans sur l'objet de cette lettre, 2 avril 1815. 

Pendant ces trois jours, M. Daigremont restait prisonnier et 
certes Fouché cherchait à gagner du temps. 
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PROPOSITION DU MINISTRE DE LA GUERRE. 


La Chambre des représentants arrête : que, indépen- 
damment de l'appel fait à la classe de 1815, il sera fait 
une levée extraordinaire dans les départements les plus 
voisins de Paris. Les mesures les plus promptes seront 
employées pour l'habillement, l'équipement et l’ar- 
mement. Les draps seront requis et payés sur le budget. 

Le présent arrêté sera porté à la Chambre des pairs 
et à l'Empereur. 

Il faut des hommes. 

Prendre les mesures les plus éner, 
fense de Paris. 

Imprimer une honte éternelle à tous les Français 
qui abandonnent leur drapeau, des peines infamantes 
à ceux qui passent dans les rangs étrangers. 

Que l'on empêche les journaux de provoquer à la 
guerre civile, de plaider la cause des ennemis de l'in- 
dépendance de la France. 


Quera des 


ues pour la dé- 





Ici s'est arrêtée la plume du maréchal. 
Aux soldats, aux vétérans rappelés sous les dra- 
peaux, le prince d'Eckmühl écrit : 


Yous avez voulu votre Empereur, il est arrivé: vous 
l'avez secondé de tous vos efforts. Venez, afin d'être 
tous prêts à défendre la patrie contre des ennemis qui 
voudraient se mêler de régler les couleurs que nous 
devons porter, de nous imposer des souverains et de 
nous dicter des constitutions. . . . : 
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Soldats, soit que vous ayez obtenu des congés, soit 
que vous ayez oblenu votre retraile (que vous conser- 
verez toujours); si vos blessures sont cicatrisées, si 
vous êtes en état de servir, venez; l'Honneur, l'Empe- 
reur, la Patrie vous appellent! Quels reproches n'au- 
riez-vous pas à vous faire, si cette belle patrie était 
encore ravagée par ces soldats que vous avez vaincus 
tant de fois, et si l'étranger venait effacer la France de 
la carte de l'Europe ! 


Aux généraux chargés d'organiser la garde na- 
tionale, aux gardes nationaux eux-mêmes, le ma- 


réchal dit : 


L'Empereur accomplit à la foistoutes ses promesses : 
il appelle la nation à garantir elle-même sa liberté; il 
appelle aux armes tous les citoyens qui veulent la dé- 
fendre. . ... 


Aux aulorités civiles de l'empire, le ministre de 
la guerre écrit: 


Si nous sommes obligés de reprendre les armes pour 
défendre notre indépendance et nos foyers, quelle 
cause plus juste et plus sainte dut jamais inspirer des 
efforts plus unanimes et plus énergiques ? C'est la cause 
d'un grand peuple qui veut être libre et maître chez 
lui contre une ligue passionnée qui prétend dicter des 
lois déshonorantes. Du succès de cette lutte dépend 
l'existence même de la nation. La France doit déployer 
pour sa défense toutes les ressources que peuvent lui 
offrir la nature, l'art, le génie et le courage de ses ha- 
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bitants. Que l'exemple de Tournus, de Châlons, de 
Saint-Jean-de-Losne, de Langres, dle Compiègne, en- 
flamme l'émulation de toutes les cités! Quand la Pa- 


trie est en danger, tout magistrat est chef el capitaine; 
tout citoyen est soldat ! 


Nous dirons, après avoir cité ces lignes vibrantes, 
qu'un des premiers actes du ministre de la guerre 
fut de résister à trois ordres de Napoléon, que son 
fatal enlourage avait poussé à donner un corps au 
général Bourmont'. Le ministre ne céda que le 
4% avril, et écrivit simplement au général : que 
«l'intention de l'Empereur était qu'il prit le comman- 
dement de la 3° division du 4° corps d'observation, 
commandé par le lieutenant général comte Gérard, 
et qu'il eût à se rendre à Metz. » Tout en reconnais- 
sant l'énergie et les talents de Bourmont, le prince 
d'Eckmühl avait répondu à Napoléon, qu'il le 
craignait, et avait tout net refusé Ney et Gérard qui 
plaidaient en sa faveur. 

La conséquence de cette invincible opiniâtreté 
dans sa manière de voir et de juger fut que le 


1 A propos du changement de eocarde de Bourmont, le général 
Berthezène dit : « Le baron Von Eckstein, directeur de la police 
à Gand pendant le séjour qu'y At Louis XVII, m'a assiré qu'un 
certain d'André, neveu du directeur de la police française, officier 
dans un régiment de cavalerie légère cantonné aux enrirôns de 
Valenciennes, et qui déserta également quelques jours arant l'ou- 
verture de la campagne, avait servi l'intermédiaire entre Fouché 
et Gand; il ajoutait que les rapports de Fouché avec le général 
de Bourmont étaient fréquents. » 
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prince d'Eckmühl demeura en butte aux haines de 
l’entourage de l'Empereur, que de nouveau on 
éloignait de son énergique et loyal ministre. Le 
maréchal Soult, nommé major général de l’armée, 
se prit à donner directement des ordres sans les 
communiquer au ministre. Voici comment il fut 
rappelé au respect de la discipline hiérarchique : 


Si vous donnez des ordres de votre côté, monsieur le 
due, et moi du mien, comme il ne peut qu'en résulter 
les plus graves inconvénients, je vous déclare que je 
remettrai le portefeuille à l'Empereur. J'ai accepté le 
ministère à mon corps défendant, et on me ferait le 
plus grand plaisir en m'otant ce fardeau. 


L'Empereur, qui avait exigé du patriotisme du 
prince d'Éckmühl l'acceptation du portefeuille, irrité 
par la mauvaise fortune et par son entourage, re- 
prenait ses méfiancos et ses aigreurs. Le maréchal 
écrivit à Napoléon une lettre ferme et nelte, comme 
seul peut en écrire un homme sans reproches, et 
satisfaction fut donnée à ses réclamations, celte fois 
encore; mais il était singulièrement cruel de se voir 
méconnu quand on méritait le plus la reconnais 
sance, et d'avoir à dépenser ses forces en luttes 
sourdes quand an les jetait sans compter à un tra- 
vail écrasant. 

Ses plans les mieux conçus étaient à demi exé- 
eutés ; le général Lamarque, retenu par les craintes 
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des habitants, restait à les protéger, au lieu de se 
rendre à Nantes, ainsi que le lui ordonnait le mi- 
nistre. Cependant, il ne se décourageait pas: sa 
lettre du 3 mai 1815 à l'adresse des préfets et des 
sous-préfets' est un modèle d'éloquence patriotique, 
de feu et d'ardeur, capable, ce semble, de réveiller 
des âmes mortes ; mais les Français ne savaient plus 
ce qu'ils voulaient, et aucun état d'âme n'est plus 
fatal an salut d’une nation. Le maréchal Davout 
cherchait à faire passer dans les âmes la flamme de 
patriotisme qui brâlait en lui, et, en s'adressant 





au zèle de la garde nationale, il terminait son or- 


dre du jour par les paroles suivantes : 


Et quand ils entendront, dans le calme de la paix, 
célébrer nos combats, nos triomphes, ils pourront 
citer aussi avec un noble el juste orgueil, les postes 
qu'ils auront défendus, les cités qu'ils auront conservées. 


Plus tard, le 14 mai, cette même plume, en don- 
nant ses instructions, ajoutait : 


Instruisez bien chacun de la conduite qu'il a à tenir; 
excitez le zèle el la vigilance des généraux, des diffé- 
rentes autorités, le dévouement des troupes et des ci- 
toyens ; inspirez à tous l'énergie qu'exigent les circon- 
stances, et que chacun sache parfaitement, à l'avance, 
ce qu'il doit faire pour arrêter l'ennemi, s’il osait mce- 
nacer le territoire sacré de la Patrie. 


* Archives du ministère de la guerre. 
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Au milieu de toutes les difficultés qu’il rencon- 
trait, le prince d'Eckmühl avail encore eu à lutter 
contre l'infidélité et le mauvais vouloir d'Ouvrard, 
envers lequel on était légalement lié jusqu’en 1816, 
puis contre l'injuste mauvaise humeur de l'Empe- 
reur : cette colère était, cependant, si peu profonde 
qu’en partant pour l'armée Napoléon voulait confier 
au prince d'Eckmühl les pouvoirs les plus étendus ‘ 
Loin de sentir son ambition satisfaite, Davout, qui 
n'en avait d'autre que de bien servir la France, 


' Paris, le 30 avril 1815. 


Mon cousin, si nous avons la guerre et que je sois obligé de 
partir, mon intention est de vous laisser à Paris, ministre de la 
guerre, — gouverneur de Paris et commandant en chef des gardes 
nationales, des levées en masse et des troupes de ligne qui se 
trouveraieat dans la ville. Je n'ai point ereore le projet de partir et 
je ne suppose pas que l'ennemi nous ataque de tout le mois de 
mai. Cependant, je désire que vous vous occupiez dès à présent de 
mettre la ville en état. — Vous aurez à Paris 30 batteries de 
canon, de 8 piéces chacune, qui seront au pare de Vincennes, ayant 
double approvisionnement. Cette artillerie n'aura pas de personnel, 
ai d'atielages, ni de charretiers. Elle sera servie par un bataillon 
d'artillerie de marins que j'ai mandé au ministre de la marine de 
diriger sur Paris et qui servira 

6 batteries, 

— seront servies par l'École polytechnique, 

— par l'École d'Alfort, 

— par l'École de Saint-Cyr, 

par les invalides, 

— par l'artillerie de ligne, 

— par des équipages de matslot: 
ministre de la marine de di 























que j'ai ordonné au 
er sur Paris, 





30 batteries, 

11 y aura des redoutes sur toutes les hauteurs de Paris pour 
contenir cette artillerie, et, au moment, on prendra dans la ville 
le attelages nécessaires pour les batteries mobiles, — Désignez 
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conjura l'Empereur de nommer un autre gouver- 
neur de Paris et de l'emmener à l’armée ‘: 


Paris sera pour vous, si vous Ôtes vainqueur, Sire; si 
vous êtes vaineu, ni moi, ni d'autres ne pourront rien 
pour votre service. 


Dès longtemps, on a dit que : « Dieu aveugle 
coux qu'il veut perdre ! » 

Le 1°* mai, le prince d'Eckmübl défend aux jour- 
naux de rien insérer qui puisse renseigner l'ennemi 
sur nos préparatifs militaires. 

Le 2, il ordonne d'examiner même les renseigne- 
ments anonymes, « qui peuvent parfois contenir un 
bon avis. » Ce même jour, il écrit au préfet de Metz 
de dresser, s'il n'a pas de fonds, des procès-verbaux 
de toutes les fournitures faites pour l'armée : 
«Le gouvernement et l'honneur national sont ga- 
rants. » 


un général d'artillerie pour être directeur du pare et tout l'état- 
major d'artillerie nécessaire pour diriger ces 30 batteries. — Dési- 
gues aussi un officier général du geuie. Il ue faut prendre ni 
Rogniat, ni Haxo, ni Marescot qui sorent nécessaires your les 
places aux armées. — Votre troupe d'infanterie se composera de 
30,000 gardes nationales, de 20,000 de levée en masse, ce 20,000 
de troupes de marine et enfin de 30,000 que donneront les dépôts 
des régiments qui doivent se grouper sur Paris : ce qui ra plus 
de 90,000 hommes. 














Signé : Narouton. 


1 M. de Chénier, lome IT, page 545 de son Mistaire du maréchat 
Davout, donne le curieux jugement du prince d'Eckmühl sur 
lat 





ordre die bataille de Waterloo : que n'était 
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Quelques troubles ayant eu lieu au théatre de 
Rouen, les officiers sont changés. Des agents soup- 
çgonnés au ministère sont chassés sur l'heure, 
malheureusement, ec ceci devait être, en en préve- 
nant Fouché, ainsi que de l'ordre donné de surveil- 
ler les voyageurs à cause des rapports élablis entre 
Gand et Paris'. Le 4 mai, avec une netteté de vue 
el d'action indiscutable, le maréchal réclame de 
l'Empereur l'établissement d'un service d'esta- 
fettes. 

A la suite d'un ordre au préfet de Marseille, pour 
dire qu'on laisse grandir le mal, que le due d'Al- 
buféra n’est pas content de l'esprit du Midi, et que 
le maréchal Brune passe des revues vaines, le 
traducteur de Ptolémée, M. Halma, est chaude- 
ment recommandé au ministre de l'intérieur. Le 
feuillet suivant, nous montre le maréchal approu- 


1 Le général Berihezère passionné pour l'Empereur déplore les 
trahisons qui l'ont enveloppé, et en parlant des munitions, des 
armes expédiées en Vendée par l'Angleterre, dit, page 351 du 
tome IT de ses Souvenirs militaires : « Le baron Von Eckstein, 
charge pendant les Cent Jours de la police de Gand pour les alliés, 
m'a assuré depuis, à Bruxelles, que Fouché savait l'époque et le 
lieu du débarquement de ces armes, qu'il aurait pu, par conséquent, 
l'empêcher, mais que, au contraire, ile favorisa en donnant de faux 

page 353, il dit encore à propos des craintes, 
définnces que l'acie additionnel avait fnitnaître contre l'Empers 
« Le temps révèle bien des faits et dévoile souvent beaucoup de 
perfidies. On sait aujourd'hui que Foucté, tout en faisant parade 
d'un grand zèle pour la cause impériale appliquait toutes les res- 
sources de son esprit et tous les moyens d'influence qu'il tenait de 
ion à accroitre ces funestes défiances. » 


A “ 
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vant la fédération bourguignonne en ces mots : 


Je m'y réunis de cœur et d'âme, et je prie mes eom- 
patriotes de me considérer au nombre des bons confé- 
dérés. 


Ceci est du 26 mai. Le lendemain, le maréchal 
refuse la dédicace de plusieurs ouvrages, comme 
chose contraire à ses habitudes, tout en prometlant 
de prendre quelques exemplaires des divers volumes 
à leur publication. Le 14 mai, le ministre adresse 
des avertissements sérieux, presque sévères, à 
l'Empereur, en le suppliant de prendre des mesures 
énergiques : tout le rapport est corrigé de la main 
du maréchal. 

Le 15, il réclame le dépôt au ministère de la 
guerre de toutes les pièces pouvant être utiles à 
l'État. Le ministre donne toute latitude au maré- 
chal duc d’Albuféra pour châtier des officiers qui 
ont osé manquer aux autorités civiles, lesquelles 
sont animées d'un excellent esprit. Nous avons re- 
marqué que ce maréchal est le seu/ auquel le 
ministre envoie des Hancs-seings, ce qui témoigne 
hautement de l'estime en laquelle il le tenait. 
M. Thévenard offre 2,000 francs pour l'armée et 
renonce à un bel emploi pour servir la France. Le 
minislre lui répond le jour même, ot écrit égale- 
ment à M. Gréard qui remet 500 francs sur ses 
appointements de chef de bataillon. 


Gougle sk 





NOTICES ET PIÈCES HISTORIQUES. 103 


Le 8 mai, le maréchal se plaint au comte Daru de 
la mauvaise qualité des effets militaires : toutes les 
chutes sont done fatalement précédées du même 
relâchement dans les services ? 

Le très habile ingénieur des ponts el chaussées, 
M. Jousselin, est demandé au comte Molé par le 
ministre, afin de l'employer aux fortifications de 
Paris. 

Les généraux conviés au champ de mai sont rete- 
nus par le ministre, qui prévient de ce fait le duc de 
Rovigo, le priant en outre defaire arrêter un nommé 
Caseneuve. Le prince d'Eckmühl use de vraies re- 
cherches de courtoisie envers ses collègues, et 
fait même leur besogne conjointement avec la 
sienne : ainsi, on le voit, pour le bien du service, 
envoyer au marquis de La Valetts des pamphlets, 
répandus aux frontières et à Paris, dont ce der- 
nier ignorait l'existence. Le ministre sail encore 
que le rappel sous les drapeaux n'a été lu au prône, 
que par un seul curé, en dépit des instructions 
données, 

Le 26 mai, le maréchal corrige de sa main une 
lettre au maréchal Brune et ajoute de cette même 
vigoureuse écriture : 


Vous vous oceuperez de suite d'organiser une bonne 
gurde nationale, dévouée à l'Empereur el à la patrie, 
animée d'un sentiment de haine contre les malveillants 
qui sont assez cnnemis de notre patrie pour unir leur 
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cause avec celle des étrangers qui veulent nous asservir 
et ravager notre pays. 


Peu de paroles, mais beaucoup de choses rapide- 
ment dites :le prince d'Eckmühl a réellement l'in- 
stinct dramatique du style militaire, et sait remplacer 
avec un art infaillible des mots plats comme : es 
circonstances actuelles par l'état de la France où 
par telle autre parole entrainante. 

Nul détail n'est négligé; au général Clauzel, le 
maréchal répond : « Je reçois votre lettre sensdate. » 

Unlong rapport parle des ennemis que nous avons 
en Suisse ! 

Un très intéressant et long mémoire surla Prusse 
et la Saxe, adressé à l'Empereur et en double au duc 
d'Otrante, est une véritable prophétie de notre fatale 
guerre de 4870, et elle porte la date du 30 mai1818!. 

Le même ordre est souvent réclamé deux fois 
par le maréchal Davout, qui fait un pou la bescgno 
de tous les ministres; ainsi il écrit à Napoléon que 
les musées ne sont pas nécessaires à la défense, 
qu'il faut garder les étrangers, et pour cela les dis- 
traire; il revient à cette demande par une seconde 
lettre, dont nous donnons la copie en note*. 


1 Gette pièce curieuse esi aux archives de la guerre, 


3 27 mai IMG. 
Sire, 

Plusieurs députations oucollages électoraux demandent la faculté 

de pouvoir visiter, durant leur séjour à Paris, tous les monuments, 
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Surl'ordre de l'Empereur, son ministre lui envoie 
une liste de propositions pour la Chambre des pairs, 
sur laquelle il place le nom du général comte de 
Beaumont : le maréchal avail pour ce beau-frère 
une si sincère amilié que, bien que détestant par- 
dessus tout demander, le 31 mai 1815, il avait écrit 
à l'Empereur la lettre que voici : 


Sire, 


Je prie Votre Majesté de me permettre de Laÿ rappeler 
les promesses qu'Elle a bien voulu me faire pour le 
comte de Beaumont, mon beau-frère, des sentiments et 
du dévouement duquel je réponds à Votre Majesté. 

La réalisation de celte promesse sera pour moi une 
nouvelle marque de votre bienveillance qui comblera 
mes vœux. 


On sent que c’est iei tout le cœur du prince d'Eck- 
mäühl qui insiste et rappelle. Tant d’occupations et 
de soins de tous genres abscrbaient à ce moment 
l'esprit du prince d'Eckmühl, que l'on comprendra 
que nous ayons épronvé un étonnement mâlé d'une 
nuance d'admiration en rencontrant deux lettres 
concernant les travaux de Chimay et recomman- 
dant la conservation des grands arbres et des lilas 





musées, édifices et établissements remarquables. Dans plusieurs 
endroits, on leur en & refusé l'entrée. J'en informe Votre Majesté, 
afin qu'Elle donne les ordres qu'Elle jugera convenables, et leur 
publicité par les journaux‘. 





eu le prince d'Eckmühl avait conserré son entière présence d' 
on s'adressait done à lui pour toutes choses, et il suffisait à tour. 
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de celte belle résidence : nous les donnons plus 
loin avec quelques documents remarquables, tant 
ellés témoignent de l'horreur qu'avait le prince 
d'Eckmühl pour le mal inutile , et de l'étonnante 
lucidité de cette grande intelligence, qui savait des- 
cendre aux moindres détails, sans jamais perdre de 
vue les lignes essentielles des choses. 

Nous avons cru démèler une sorte de défiance 
instinetive dans les rapports du ministre de la 
guerre et du duc d'Otrante. Certes, le maréchal ne 
se méfie pas de Fouché; mais il s'étonne de le trou- 
ver si peu aclif, il lui fait sans cesse recommander 
de surveiller davantage les frontières et les voya- 
geurs. Le 12 mai 1815, enfin, nous trouvons une 
trace de la colère sourde du ministre de la police : 
visiblement impatienté, il dénonce un colonel en 
envoyant un rapport de cet officier daté du 1° mai. 
Le 928 du même mois encore, il écrit au prince 
d'Eckmühl « qu'un officier par lui chargé de lever 
les plans de Paris, à passé à l'ennemi, est allé re- 
joindre le duc de Feltre. » Le maréchal répond à 
cette dénonciation per un ordre télégraphique d'ar- 
rêter cet homme, si le fait est vrai. Ues cinq potits 
mots n’annonçent point une confiance absolue ni 
une entente bien cordiale. Le ministre de la guerre, 
et il avait en ceci presque trop raison, ne comptait 
plus que surlui-même, sans bien s'enrendre compte 
encore. 
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Le plan du maréchal Davout pour défendre la 
France de cercle en cercle jusqu'à Paris est admi- 
rable d'entente du métier militaire; il a fallu le dé- 
couragement des généraux, des soldats et de la 
France entière pour le rendre inutile, pour en em- 
pêcher l'exécution. 

Debout jusqu'à la fin, tandis que le maréchal Ney 
lançait du haut de la tribune de la Chambre des 
pairs des paroles d'épouvante, le prince d'Eckmühl, 
à la Chambre des représentants, après avoir donné 
connaissance de dépèches rassurantes, pressé de 
questions sur les troupes de l'ennemi déjà à Laon 
le 22 juin, répondait : 


Ces rapports sont faux, comme ceux que l'on avait 
répandus hier que je faisais marcher des troupes contre 
cette Assemblée, assertion odieuse que l'on affecte 
encore de répéter aujourd'hui 

Messieurs, je le déclare iei sur mon honneur, tousces 
bruits-là sont faux. 





Ajoutant à ces paroles quelques détails sur les 
divers commandements pur lui donnés aux chefs de 
corps, il dit : 


Des troupes qui étaient sur la Somme ont, à raison 
des circonstances, reçu l'ordre de revenir sur la Seine. 
de n'ai qu'un mot à ajouter : tant que j'aurai un com- 
mandement, aucun Français n'aura à craindre une 
trahison. Mais, il est une mesure très importante À 
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prendre, et je presse l'Assemblée de l'adopter. La mal- 
veillance s'agite pour désorganiser l'armée et pour 
porter les gardes-naticnales à la désertion. Je demande 
que, par une déclaration solennelle, la Chambre rap- 
pelle à leur poste tons les militaires de tout gaie sous 
peine d'être déclarés traîtres À la patrie... Prenons 
garde de ne pas renouveler la faute du gouvernement 
provisoire et de laisser désorganiser l'armée. 


Enfin, tout est accompli; mais le maréchal Davout 
ayant été accusé de grossièretés envers l'Empereur, 
nous ne résistons pas à donner la circulaire envoyée 
à tous les généraux commandants par le ministre de 
la guerre : 


Tandis que nos braves armées veillent au salut de 
l'empire et à son indépendance, leur auguste chef, vou- 
lant tout tenter par lui-même pour rendre la paix à 
notre patrie, vient de terminer ses longs travaux par le 
sacrifice le plus héroïque. Il renonce au rang suprême, 
et force ainsi les ennemis à montrer s'ils ont été sin- 
cères dans leurs déclarations, el si c'est, en effet, à sa 
personne seule qu'ils ont déclaré la guerre. 

Tous les guerriers, rendant hommage à cette noble 
abnégation, doivent redoubler de zèle et d'efforis pour 
que ce sacrifice ne soit pas infructueux. Si l'Europe 
consent à la paix, la France la devra à Napoléon. Sinos 
ennemis ont été perfides dans leurs proclamations, s'ils 
continuent une injuste guerre qui sera sans prétexte, 
braves guerriers, opposez une inexpugnable barrière à 
leurs efforts. Une grande nation qui défend son indé- 
pendance ne peut être subjuguée. Ralliez-vous tous à 
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ces aigles qui nous ontsisouvent conduits à la victoire, 
Napoléon fait out ce qui dépend de lui, Il se sacrifle à 
la haine de ses ennemis pour épargner votre sang; 
soyez toujours prêts à le verser pour la Patrie ! 


Il nous semble que la voix de l'honneur parle en 
cette lettre avec une simplicité assez éloquente pour 
qu'il n'y ait ici rien à ajouter, Qu'importe à la mal- 
veillance! A dessein ou par maladresse, elle n 
confondu les deux entrevues du maréchal avec un 
aide de camp de l'Empereur qui lui était antipathique 
et qui détestait, lui, le maréchal. M. de Las Cases, 
dans le Mémorial de Sainte-Hélène, parle d’une in- 
convenante lettre sans signature envoyée au général 
Blücher, — qui devait accompagner l'Empereur, — 
par le prince d'Eckmühl; celte lettre ne peut pas 
avoir été écrite, aucune lettre non signée n'émane 
du ministère. 

Le duc d'Otrante ne redoutait que le ministre de 
la guerre et en parlait dans ce sens à M. de Vi- 
trolles. 

Lo maréchal bondit aux premières insinuations 
qui lui furent faites, mais abandonné des généraux, 
de ses amis, apprenant sans cesse de nouvelles dé- 
sertions, il selaissa amener à dire à unami. .. rallié: 
«L’unique moyen que Louis XVI ne soit pas odieux 
à la nation,c'est que ce soit lui qui traite avec les 
ennemis, Que le Roi rentre à Paris appelé par 
la nation, sans escorles ennemies; qu'il conserve 
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les deux Chambres, l'armée telle qu'elle est jusqu'à 
la paix, qu'il y ait oubli réel et entier de tous les 
votes et actes relatifs aux derniers évènements; 
que des dispositions efficaces garantissent la sûreté 
de Napoléon et de sa famille. » Et comme on lui 
parlait de lui-même, il répondit froidement : « Si 
j'intervenais dans ces négociations, je pense que 
l'on ne songerait pas à souiller les motifs qui me 
détermineraient en m'offrant honneurs ou comman- 
dements. Je suppose que l'on doit assez connattro 
mon caractère pour ne se permettre aucune propo- 
silion de ce genre’, » 

Je comprends la haiue de M. de Vitrolles, ses 
calomnies et les persécutions suscitées par lui, i 
avait top d'esprit pour goüter un caractère ainsi 
fait. 

Le 28 juin 1816, le maréchal Davout affirmait les 
paroles précédentes en écrivant au due d'Otrante : 





Je vous renvoie à ea que j'ai déjà dit auparavant. 





1 Le prince d'Eckmahl écrivit encore à la commission exécutive, 
A cette mâme date, dans la nuit, sous l'impulsion de sa conscience et 
de son patriotisme : « Nous devons proclamer Louis XVIII, le prier 
faire son entrée dans la capitale sans des éroupes étrangéres, qui 
n'y doivent jamais metlre le pied. Jai vaincu mes préjugés. La 
plus irrésistible nécessité et la plus entière conviction m'ont déter- 
miné à croire qu'il n'y à plus d'autres moyens de sauver notre 














t ces belles paroles, n'igorait pas qu'elles 
l'exposeraient à d'indignes calomnies, mais e'est faire acte de grand, 
de vrai et méritant courage que de bmaver les blâmes par amour 
de la vérité et de son pays. 
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L'avenir inspire mes motifs, j'ai vaincu mes préjugés, 
mes idées. La plus irrésistible nécessité et la plus in- 
time conviction m'ont déterminé à croire qu'il n'y a 
pas d'autre moyen de sauver notre patrie. 





La patrie, voilà le mot sacré qui habitait au plus 
profond du cœur du maréchal Davout. À son pays 
il était toujours prêt à sacrifier ses plus chères 
affections: et cependant, après les injustiers de Na- 
poléon qui oubliait Auerstaëdt, Thann, Eckmühl, la 
Russio, et qui s'attirait en 1845 la fière réponse que 
nous aimons à redire à propos du Mémoire au roi : 
Si Votre Majesté eût été aux Tuileries, au lieu de don- 
ner des extraits de sa leutre, je leusse fait connaitre en 
entier! la Restauration, oublieuse elle aussi des ser- 
vices rendus par l'énergique chef de l'armée de la 
Loire, lui gardait une série de persécutions! Qu'im- 
porte? L'injustice passe et la mémoire des grandes 
actions demeure, Nous le disons, nous le pensons, 
nous le savons, et pourtant, chaque jour encore, les 
chroniqueurs insultent l'énergique guerrier que 
Napoléon avait abandonné pendant sept mois sans 
secours, sans ordres, à Hambourg, et aucun ne s'est 
avisé de songer à la grandeur morale, à la généro- 
sité de l'homme, d'abord sacrifié, puis ensuite ca- 
lomuié dans son houneur, qui, même pour sa 
défense, n'avait pas livré l’ordre effroyable de l'Ern- 
pereur malheureux, ordre auquelil avait simplement 
refusé d’obéir en écrivant : 
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Votre Majesté ne fera jamais de moi un duc d'Albe; 
la guerre est déjà asser horrible pour n'ajouter pas des 
cruautés inutiles au mal nécessaire ! 


Ah! quand les historiens s'aviseront-ils de remon- 
ter aux sources ot do ne plus répéter d'absurdos 
phrases toutes faites sur les piflages et les crcautés 
de Hambourg? Le maréchal, qui savait ne faire que 
le mal nécessaire, a certes moins abattu, moins dé- 
moli que les impuissants défenseurs de Paris et de 
la France en 1870. Quand se lassera-t-on de res- 
sasser ces vieilles calomnies qu'il conviendrait 
d'abandonner aux ennemis dela France ?... Quand 
s'avisera-t-on de lire le Mémoire, avec les pièces d 
l'appui, rédigé parle prince d'Eckmühl, au lieu d’étu- 
dier uniquement les livres de ses ennemis, de ses 
envienx, les redites des paresseux et des naïfs, qui 
se contentent nonchalamment de propager les mau- 
vaises herbes semées par l'erreur! 





1 Sinous avons ncéompli, à regret, un pénible devoir ea signa 
lant l'étrange injustice du ministère de la guerre de 1806 envers 
le maréchal Davout, nous ressentons aujourd'hui une joie sincère 
d'avoir à remercier l'auteur anonyme d'un remarquable travail 
publié sous ce titre : « Notice sur le ministère de læ guerre depuis 
10 origine jusqu'à nos jours ; » car il s'est montré à la fois assez 
Français et assez ami de la vérité pour tracer les lignes eui. 
vantes: 

4 A peine arrivé à Paris, Napoléon choisit pour ministre de la 
guerre le maréchal Davout, 

« Nul n'était plus propre que ect illustre homme de guerre à la 
lourde tiche qui incombait au miristére dans ces grayes circon- 
stances. Probe, énergique, éclairé, laborieux, Le maréchal joignait 
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En1814, mon père avait demandé à être jugé et le 
roi Louis XVIIL parlant de cette affaire à un autre 
maréchal, alors dans sa faveur, voulut savoir quel 
était son avis : Eh! Sire, lui répondit-il, gardez- 
vous de ce jugement ! — Davout en sortirait blanc 
comme neige! Lui-même s'esl confessé à mon père 





aire toutes celles de 





aux qualités les plus éminentes du chef mil 
l'administrateur. 

« Le génie de l'Empereur trouva en lui un précieux auxiliaire 
pour lerer et mettre sur un pied respectable la belle armée avec 
Inquelle fut entreprise la campagne terminée par le désastre de 
Waterloo. 

« Lorsque, à la suite de cette funeste journée, la France fut de nou- 
veau envahie, et que Napoléon fut contraint à abdiquer, le maréchal 
Dasout, loin de ‘donner au découragement, comme tous ceux 
qui l'entouraient, fit les plus grands efforis pour reformer et réor- 
ganiser les débris de l'armée francaise. 11 parvint ainsi à réunir 
sous Paris une force imposante qui contint les alliés et dont la 
présence contribua à adoucir les clauses de la capitulation et de 
l'armisü 

« Aussitôt les préliminaires signés, le maréchal comprenant que 
son rôle comme ministre était terminé, donna sa démistion pour 
rendre au pays un dernier service en prenant le commandement 
des troupes réunies sous Paris et en les conduisant derrière la 
Loire. » 

Nous ajouterons à ces belles paroles tracées par un ami de In 
justice et de la vérité un passage des mémoires du roi de Suède 
Charles-Jean qui les confirme hautement : « Bersadotte, nous dit 
son historien, vitarec bonheur que l'odieux partage de la France, 
résolu par les alliés, avait été empéché par l'attitude menaçante de 
l'armée de la Loire et 1a politique de l'Empereur Alexandre". » 

Le caractère bien connu et la réputation militaire de Davout ont 
donc contribué au salut de sa chère France; or, c'est un ancien 
rival, c'est presque un ennemi du maréchal due d'Auerstaëdt qui 
nous le dit, sans le nommer, il est vrai, mais l'histoire n'aura 
garde d'oublier le nom du commandant ea chef de l'armée de la 
Loire, nom destiné à grandir toujours davantage, à mesure que la 
lumière accentuera cette heure terrible. 


* Page 259 du second volume. 
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d'avoir ainsi sacrifié l'amitié à la politique, et mon 
père pardonna; mais son fidèle aide de camp, lui, 
ne pardonna point, et en 1859 il s’écriait encore 
avec l'indignation du premier jour : « Le due de. 
a été bien coupable en 1814 et en 18161... Dans 
la crainte de so compromettre, il n’a pas fait tout 
ee qu’il devait pour adoucir une disgräce imméritée, 
et M. le maréchal l'aimait tant! » 

Tous ceux qui aiment Ja justice et la vérité com- 
prendront qu'aucun témoignage ne nous ait paru 
inutile quand il s’est agi de rétablir les faits, de dé- 
mentir de fausses assertions et de déchirer le voile 
sombre que la jalousie a essayé de jeter sur la droi- 
ture imporlune de mon père; ayant donc appris 
l'admiration que M. Clément, ancien aide de camp de 
M. de La Fayette, ancien député du Doubs, homme 
ouvrable entre tous et estimé de tous, professait 
pour le maréchal prince d'Eckmühl, je demandai à 
un ami commun de nous mettre en rapport, et voici 
la première lettre que je reçus de lui : 


Madame la marquise, 


La position particulière que j'occupais en 1815 m'a 
mis, en effet, À portée d'apprécier les nobles et patrio- 
tiques sentiments que M. le prince d'Eckmübl à man- 
festés à cette époque dans une des circonstances les 
plus importantes de sa vie, et je serai très empressé de 
pouvoir vous donner à cet égard tous les renseignements 
que vous désirez. 
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Bien entendu je me hâtai d'appeler le bon et digne 
vieillard, dont la conversation remplie de souvenirs 
personnels avait pour moi un puissant intérêt, surtout 
quand il venait à parler des évènements do 1848. 
J'obtins de lui de rédiger et de signer une sorte de 
procès-verbal d'une séance célèbre, dans laquelle, 
le maréchal, tout en promettant de vaincre, ne s'en- 
gageait cependant point à sauver Paris. 

M. Clément, devenu eraintif du bruit, exigea lu 
promesse formelle de ne point publier, avant sa 
mort, le papier important qu'il me confiait. Voici, 
d’ailleurs, un extrait de la letire datée de Paris, le 
4# mai 1855, qui accompagnait la note que l'on va 
lire : 


N'ayant jamais aimé, dans ma longue carrière poli- 
tique, à occuper le public de moi, permettez, madame, 
que je vous adresse une prière à l'occasion de cette 
note: ce serait de ne pas la livrer à la publicité de mon 
vivant, Ce retard ne sera pas long. Lorsqu'on est parvenu 
comme moi à un grand âge, ce qui n'est pas toujours 
un6 faveur du ciel, les jours accordés à l'hommo et 
qui ne sont plus que des jours de grâce, sont comptés 
et, par conséquent, de courte durée. 


La note reçue, lue, examinée, M. Clément se mit 
à ma disposition pour la compléter et m'en remit une 
autre, qui, en effet, —le mot est de lui, — ne sera pas 
inutile aux rédacteurs des mémoires de M. le prince 
d'Eckmühl. On trouvera à leur place tous les rensei- 
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gnements que nous avons pu rassembler ;il n'y a 
rien à passer sous silence dans la vie du maréchal 
Dayout. Voici d'abord la note de M. Clément: 


Après le désastre de Waterloo (juin 1813), les armées 
anglaise et prussienne, sous le commandement de 
Wellington el de Blücher se dirigeaient sur Paris. 

L'arméefrançaise campée à La Villette et commandée 
par le maréchal prince d'Eckmühl, ministre de la 
guerre, demandait à marcher à l'ennemi et à lui livrer 
bataille. Elle avait exprimé ce vœu dans les adresses 
envoyées aux deux Chambres et au gouvernement pro- 
visoire. 

Dans ces circonstances, le due d'Otrante, président 
du gouvernement, erut devoir convoquer les bureaux 
des deux Chambres, pour les consulter sur la question 
de savoir si notre armée se porterait à la rencontre de l'en- 
nemi et lui livrerait bataille. 

La réunion eut lieu au palais des Tuileries, où sié- 
geait le gouvernement provisoire. Elle était composée 
des cinq membres du gouvernement savoir : 


Le duc d'Ornanre, président: 
MM. Canxor, Cauraincourr, duc de Vicence, 
Comte Grenier et QUiNETTE; 

M. Benuen, secrétaire ; 

Des bureaux des deux Chambres ; 

Du maréchal prince d'EcxmüuL, ministre de la 
guerre, et commandant en chef de l'armée de 
Paris; 

Du maréchal prince d'Essune, commandant les 
gardes nationales de la Seine. 


Le ministre de la guerre s'était fait accompagner des 
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colonels Decaux et Evain, chargés des services de l'ar- 
tillerie et du génie, lesquels devaient rendre compte de 
l'état de la place de Paris, de ses moyens de défense 
en cas de siège, des approvisionnements de toutes es- 
bpèces, etc. 

Le conseil réuni, le duc d'Otrante annonça le motif 
pour lequel il avait été convoqué et invita les membreé 
à faire connaître leurs opinions. 

Personne n'étant préparé pour une discussion de 
cette nature et n'ayant demandé la parole, le président 
interpella brusquement celui qui écrit ces lignes, 
M. Clément, l'un des secrétaires de la Chambre des 
représentants, avec lequel le duc avait eu de fréquents 
rapports depuis la réunion des Chambres, ce qui avait 
établi entre eux une espèce de familiarité ; il l'invita à 
ouvrir la discussion. 

M. Clément, un peu étonné de cette interpellation, 
répondit que, n'étant pas militaire, il ne pouvait avoir 
d'opinion dans une pareille affaire ; qu'il s’en formerait 
peut-être une, quand il aurait entendu MM. les maré- 
chaux qui faisaient partie du conseil, — Il exprima sur- 
tout, mais avec beaucoup de réserve et de déférence, le 
désir de connaître l'opinion de M. le prince d'Essling, 
qui s'était illustré par la défense de Gênes et qui lui 
paraissait parfaitement en état de juger si Paris pouvait 
être défendu, en cas d'attaque. 

Le due d'Otrante invita alors le prince d'Essling à 
faire connaître son opinion. Celui-ci ne put se dispen- 
ser de prendre la parole; mais, soit parce qu'il n'était 
pas préparé à parler, soit parce que ses facultés s'étaient 
peut-être déjà un peu affaiblies, il ne dit rien qui püt 
éclairer le conseil et facililer une discussion. — I se 
renferma dans des généralités, et ne conclut point. 

w. 2 
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Après M. le prince d'Essling, deux secrétaires! de la 
Chambre des pairs parlèrent successivement el avec 
une grande violence. — Ils exprimèrent l'un et l'autre 
l'avis qu'il fallait livrer bataille, ne füt-ce que pour 
l'honneur de nos armes, — L'un de ces orateurs* ayant 
dans son discours prononcé quelques mots qui sem- 
blaient être une attaque contre M. le prince d'Eckmühl, 
celui-ci s'en émut, et selevantimmédiatement demanda 
la parole avec une grande vivacité. 

11 dit qu'il n'ignorait poiut qu'on répandail daus 
Paris le bruit qu'il n'était point disposé à se battre; que 
c'étaitune infime calomnie contre laquelle il protestait 
de toutes les forces de son âme. — Il ajouta qu'il ne 
demandait, au contraire, qu'à se battre ct qu'il était prêt 
à livrer bataille dès le lendemain, si le gouvernement 
l'y autorisait. 

Ces paroles ayant été prononcées avec beaucoup de 
chaleur et l'accent de la plus grande loyauté, le duc 
d'Otrante craignit qu'elles ne produisissent sur les 
membres du conseil un effet contraire à celui qu'il 
paraissait désirer : il essaya, en conséquence, d'embar- 
rasser le prince d'Eckmühl, le sommant en quelque 
sure de dire si, eu demandant avec autant d'assurance 
à livrer bataille, il croyait pouvoir répondre de la vic- 
toire.… -— Ce sont ses propres expressions, 

Mais le prince d'Eckmühl, sans se laisser déconcerter 
par une pareille question, répondit : « Qui, monsieur le 
président; j'ai une armée de 73,000 hommes, pleins de 
courage et de patriotisme, et je réponds de la victoire 
et de repousser les deux armées anglaise et prussienne, 





1 M, le comte Forbin-lanson et M, Thibaueau. 
* M. Thibaudeau. 
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si je ne suis pas tué dans les deux premières heures. » 

Getteréponse fit une très vive impression sur le con- 
seil, dont la majorité des membres aurait probablement 
exprimé une opinion conforme au vœu du prince d'Eek- 
mühl, si M. Carnot, l'un des membres du gouvernement, 
n'eût pris la parole en ce moment. 

M. Carnot, qui portait un habit de simple garde na- 
tional, tout couvert de poussière, fit un discours dont 
M. Clément qui écrit cette note se rappelle entièrement 
la substance et même les paroles. 

Il dit qu'il descendait de cheval et venait d'inspecter, 
pour la seconde fois, les travaux entrepris pour la dé- 
fense de Paris; qu'il n'était pas suspect dans l'opinion 
qu'il allait exprimer, car il avait voté la mort de 
Louis XVI et n'avait à attendre que des persécutions et 
l'exil de la part des Bourbons qui, par l'appui des armées 
coalisées, étaient à la veille de rentrer dans la capitale. 
mais qu'il était Français avant tout, et qu'à ce titre il se 
croirait coupable, s'il conseillait une résistance qui 
inutile et aboulirait, en définitive, au siège de 











1 M. de Chénier duns son Histoire du maréchal Daout, pages 
810 et 641, donne une autre explication des paroles de Carnot, qu'il 
pense avoir éé induit en erreur par les discours de sou ai Fou- 
ché, lequel acusait afin de n'être point aceusé. Il n'est nullement 
impossible que cette version reaferme la vérité; nous croyons, 
cependant, devoir nous en tenir à l'opinion discutée avec M. Clément 
(da Doubs). Le prince d'Eckmühl, en rentrant an ministère, agité, 
troublé, répondit aux questions de son fidèle aide de camp de Tr 
briand : 1 Personne ne veut prendre de responsabilité. Eh! bien, 
je la prendrai, moi, s'ils me laissent faire! « Hélas! Pourquoi 
maréchal n'a-til point obéi à son instinct? Quelle page il aurait 
stoire enrendant à la France le plus éminent ser- 
vice! IL 3 a des heures ftales ea lesquelles l'äme hésitante, par 
honnêteté même, perd sa force et laisse passer l'heure d'agir. 
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Il représenta avee beaucoup d'énergie la responsab 
lité qui péserait sur ceux qui auraient exposé aux hor- 
reurs d'un siège une capitale renfermant une population 
aussi nombreuse, tant de richesses, de monuments, elc. 
Il fit entendre qu'il y avait trahison évidente, car Paris 
n'était défendu que sur les points où il ne pouvait être 
altaqué, et qu'il était absolument sans défense sur les 
points vulnérables. — D'ailleurs, les subsistances n'é- 
taient point assurées et les approvisionnements de 
guerre manquaient tout à fait. 

En cet état de choses et tout en rendant juslice au 
patriotisme du prince d'Eckmühl', M. Carnot déclara 
que, en son âme ot conscience, il regarderait comme un 
crime d’avoir contribué à exposer Paris à un siège, at- 
tendu qu'il était sans défense. 

Ges paroles prononcées avec calme et une véritable 
conviclion, el surtout de la bouche d'un homme dont 
on connaissait l'austérité de principes et le dévouement 
à. son pays, produisirent sur l'assemblée une vive et dou- 
loureuse impression, La délibération cessa à l'instant 
et chacun se retira avec un profond sentiment de tris- 
tesse.… Mais celui qui écrit cette note et qui siégeait 
entre les deux maréchaux d'Eckmühlet d'Essling est 
reslé convaincu de la loyauté et du patriotisne du 
prince d'Eckmühl et n'a pas douté un instant, après 
l'avoir entendu, de sa ferme résolution de livrer bataille 
s'il ÿ eût été autorisé. Il est probable que tous les 
hommes graves et sans passion présentsau conseil par- 
tageaient cette opinion. 

M. Clément guidé par l'amour de la vérité el par ses 





4 Ce que la note ne dit pas, c'est que la trahison avait indiqué 


tux alliés les points vuluércbles de Paris. 
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sympathies pour le sentiment filial de M°° la marquise 
de Blocqueville, née d'Eckmühl, aredigé cette note pour 
elle, mais non pour recevoir la publicité. 
Signé : Gu.-L. CLÉMENT. 
Paris, 20 juin 1855. 





JL n'est pas inutile d'ajouter, comme complé- 
ment de cette note, que M. le prince d'Eckmühl, après 
avoir prononcé le discours mentionné ci-dessus, et 
comme ayant un pressentiment que sa conduite, pen- 
dant les Gent Jours, pourrait être incriminée, avait dit 
à M. Clément, en lui serrant les mains avec émotion : 
Je vous prie, monsieur, de vous rappeler les paroles que je 
viens de faire entendre. Peut-être serai-je un jour dans le 
cas d'invoquer votre témoignage, au sujet de ce qui se passe 
ici en ce moment, 

Signé : Cn.-L. GLémenr. 


Eu lisant celte note, un mot impossible à laisser 
passer inaperçu venant à me frapper au cœur sans 
troubler ma foi en l'honneur de mon père, je de- 
mandai des explications au doux et craintif vieillard 
quiavait bien voulu l'écrire pour moi". 


4 Quelques années plus tard, les obscurités de ln note de M. Clé 
ment frappaient de même M. Quinet qui voulut bien me soumettre 
es doutas dans une lettre datée da Veytaux, canton de Vaud, 
44 décembre 1881 : « 1 y a deux choses, me qui déton- 
nent dans cette note. Carnot fait entendre qu'il y & trahison e\ 
personne ne prend la parole pour lui demander de s'expliquer et de 
dire qui il prétend accuser ”. 

«Il déclare de plus que la défense est impossible et le maréchal, 





* M. Quiuet oublie que loutes les personnes présentes À la séance se 
nommaient tout bas ceux que l'orateur savait inutile de désigner. 
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« Carnot fit entendre qu'il y avait trahison évidente, car 
Paris n'était défendu que sur les points où lon supposait 


dent l'opinion esttout autre, ne lui répond rien et laisse leconseil 
se séparer sur cette impression d'absolu découragement qui ne 
pouvait manquer d'aboutir à la capitulation. Peut-être M. Clément 
atil emis ou oublié, après quarante ans, quelques détails qui 
expliqueraient les obscurités de son réci 

J'ai dit plus haut comment j'interrogeni l'excellent vieillard qui 
redouuit de compromettre son repos et d'afliger quelques la- 
milles en répondant plus nettement; cependant, pressé de ques- 
tions, il me répon-lit ua jour : « Chacun sarait que le reproche de 
trahison s'adressait à Fouché, puis encore à un autre". Oncroyait 
généralement que le sort de la France ne dépendait plus du sort 
d'une bataille. Carnot ayant parlé, le maréchal se rendit, mais non 
pas sans avoir poussé le cri de lion aux abois (fextuel) que j'ai 
pour vous écrit. 

On avait démontré au prince d'Eckmühl, à l'aide de trop éloquen- 
£es preuves, que Paris no voulait plus de l'Empereur, otil avait fini, 
assez justement, ce semble, par le croire. Les lettres de M. le gé- 
néral Huxo_ projettent quelque lumière sur cette heure sombre; 
nous rgrettons de n'avoir pu les communiquer à M. Quint, mais 
elles r'étaient point alors en notre possession. Elles répondent 
aux paroles suivantes, que nous exirayons de celte même battre de 
'illuste auteur de la Phalosophie de l'histoire. 

= Mon récit est trés bref, sans doute, mais j' raint 
dant davantage d'y mêler des faits incomplets que l'avenir achèvera 
d'éclairer, J'ai passé avee une extrème rapidité sur ces derni 
évènements qui m'étaient douloureux à moi-même, Apris avoir 
cherché avec religion ln vérité pendant de longues années, je l'ai 
dite telle qu'elle m'a apparu, avec regret, avec tristesse, car j'en 
suis excore, madame, à regreiter que le maréchal Davout n'ait pas 
entrepris de nous sauver sans Napoléon. Cette gloire était digne 
de tenier cette âme fière. Vous avez entrevu ma sympathie à travers 
es rigidités de l'historien, c'est là, en effet, ce que je désirais. » 

Avant de continuer à citer M. Quinet, cette parole me remet en 
mémoire le jugement d'un autre historien que je transcris textuelle- 
ment :« À plusieurs points de vue, le héros d'Auerstaëdt, de tant 
d'immortelles journées, l'emporte même sur Napoléon. Son carac- 
tère était plus ferme, son jugement était plus droit et plus profond. 
Samoidestie égalait l'orgueil de Napoléon, Si,suus certains rapports, 









































= Le printe de Talleyrand 
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qu'il ne pouvait être attaqué et se trouvait absolument sans 
défenses sur les points vulnérables. Trahison de la part de 





#08 facultés étaient moins brillantes, il me parait acquis à l'his- 
toire qu'elles étaient mieux équilibrées. Cette majestueuse figure, 
n'en déplaise à l'ombre de Paoli, était encore plus taillée à l'antique 
que celle de Napoléon Ier, » Nous reviendrons maintenant à 
M, Quivet : « Je suis bion malhoureur, madime, que vous ner 
pu vous méprendre un seul instant sur la citation que j'ai faite 
de la lettre «lu meréchal Blücher, Dieu merci, je n'accepte en rien 
les fureurs de langage du général prussien. En les rappelant, 
dit clairement qu'elles sont l'impression de la haine, Quant aux ab- 
aurdes areusations de pillage, je les ai réfutées avec tant de force 
que j'ai pu eraindre un moment de n'être point imprimé. Si j'ai 
rapporté lex paroles adreméan à l'anvoyé de la Malm 

aussitôt ajouté, cs que personne n'avait fait, que Napoléon a écrit 
plus tarl, en quelques mots, à Sainte-Hélène, une défense du ma- 
réchal Davout”, J'ai voulu ainsi mettre impartialement la justiti- 
cation à cote du reproene. . . . . + 

Permettezmoi d'ajcuter que je n'ai jamais songé à traiter de 
parvenu un tel homme ; mais j'ai pensé comme vous, madame, et 
comme lui-même. que sa grande noblesse venait de lui. » 

On sent vibrer l'admiration de M. Quinet pour le maréchal Davout, 
dans les trois longues et belles lettres que nous avons entre les 
mains, et nous awons la conviction que, si les papiers aujourd'hui 
déposés aux archives du ministère de la guerre lui avaient été con- 
muë, il aurait, avec bonheur, abjuré son erreur, afin de rendre 
jusiice à un grand patriote et à un véritable homme de bien ; car 
M. Quinet m'écrivait encore quelques jours plus tard, le 9, aree un 
réel amour pour la mémoire du grand soldat qu'il attaquait : « J'ai 
relu votre lettre la plume à la main i éerit, pour moi-même, 
en face de ma conscience, tout un cahier sur In situation, le 
caractère, les résolutions du maréchal, dans le peu de jours qui, 
après Waterloo, ont précédé la capitulation, et le résultat de ce 
nouveau travail os! de me ramener à mon point de départ, j'arrive 
à la même eonclsion : le maréchal a été enlacé par Fouché, le 


















































* M. Saint-Denis, ancien valet de chambre de l'Empereur, à légué à la 
bibliothèque de Sens le volume des œuvres de M. Fleury. de Chahoulon 
avec les aotes de l'Empereu, et le cri indigné par lequel i reproche à son 
ancien secrétaire des Cent-Jours + d'avoir calomnié tant de grands et illur. 
tres citoyens®®, 

2 Gherher à Fappendlee, tire D. 
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qui? — De Fouché, murmura M. Clément, — Mais il 
s'agitici d'une disposition toute militaire, et Fouché ne 
commandait pas les troupes. » 

«Nul ne songeait à accuser le maréchal Davout, la 
conviction de sa loyauté était au fond de tousles cœurs, 
et, d'ailleurs, Carnot, à l'instant même, venait de rendra 
au courage et au patriotisme du prince d'Eckmühl un 
éclatant hommage !... Fouché et quelques autres étaient 
au fond de la pensée de Carnot qui, plus tard, ne 
ménagea plus ses paroles à propos de Fouché. » 


M. Clément ne voulait affliger personne et, s’il 
n'a rien émis qui ne soit a vérité, il n'a pas voulu 
troubler le repos de ses dernières années en disant 
toute la vérité. C’est ainsi que certains incidents, 
parfaitement connus des contemporains, se font 
vbseurs pour la postérité. 


lion par le serpent; au lieu de n'écouter que sa grande supériorité 
militaire et morale, il a'eat laine emharraaner par lon filatn den 
psgmées. Du jour où il est entré en relations avec eur, il à perdu 
sa force et sa voio. 
. Le récit de M. Clément prouve une chose que l'en avait 
déjà avancée, que le maréchal croyait à la victoire, sil livrait la 
bataille. Pourquoi m'a-t-il pas suivi son inspiration de soldat? 
Voilà cs que je me suis permis de déplorer et il le déplorait lui 
méme, et est aveu, plein de force, couvre miouz, selon moi, sa 
mémoire que ne le feraient tous les plaidoyers de l'historien”, » 

Le prince d'Eckmühl, en effet, regrettait parfois de n'awir pas 
chassé l'ennemi des portes de la capitale; en lisant plus loin la note 
de M, Allart, on varra que, dans une autre ocension, le maréchal a 
de recommencer la guerre, mais son bon sens, son 
instinel politique, sa conscience surtout lui disaient : « À quoi 
Lon?.… Dans quel but faire couler de nouveau le sang de nos sol- 
dats » 
































* Chercher k l'appendice, Lettre F. 
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Le fier honneur du inaréchal Davout n'a pas 
daigné so défendre, il croyait à la justice de l'avenir 
et à la puissance du bon droit. 

Le prince d'Eckmühl pouvait en, effet, so renfer- 
mer dans un dédaigneux silence : c'est à l'histoire 
de le défendre. Napoléon, en ne l'attaquant pas, lo 
justifie. Dans sa proclamation datée du golfe Juan, 
Je 1° mars 1815, insérée au Moniteur du 2, l'Em- 
pereur ne craint pas de dire : « La trahison du due 
de Raguse livra la capitale et désorganisa l'armée. 
La défection du due de Castiglione livra Lyon sans 
défense à nos ennemis. … La conduite inattendue de 
eos doux généraux qui trahirent à la fois lour patrie, 
leur prince et leur hienfaiteur, changea le destin 
de la guerre. » Plus lard, à Sainte-Hélène, il aurait 
parlé du troisième éngrat, si l'ombre d'un soupçon 
avait habité son cœur. 

Maintenant c'est Fouché qui va servir la mémoire 
de celui qu'il avait envié et sans doute secrètement 
trahi, Nous allons transcrire quelques lignes d'une 
conversation du due d'Otrante racontée dans les 
Soirées de S. M. Louis XVII". 


N'employez, me futil répondu, ni Berthier, ni Mar- 
mont, ni surlout Ney. Le premier est nul, l'armée 
regarde le second comme un traître, le troisième vous 
manquerait et répondra loujours à l'appel de Bona- 


1 Pago 229, tome I. 
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rte. Vous avez Oudinot, Victor et Davoust', ce der- 
nier avant lous ; quant aux autres... Si pourtant Suchet 
est des vôtres, etc... 





Après avoir cité ces lignes, nous dirons que, si le 
maréchal Davout a été attaqué par quelques amis 
de M: Victor Hugo, on voit celui-ci invoquer les 
paroles du ministre de la guerre de 1815 comme un 
titre d'honneur. 


« Le général Hugo, remplacé à Thionville par de 
général Gurto, après le débarquement à Cannes, est 
mandé par le prince d'Eckmühl. « Général, lui dit le 
prince, vous allez partir dans un quart d'heure pour 
Thionville, tout le monde vous y demande, la garnison, 
les habitants, les autorités et le général commandant 
la division; il n'y aqu'une voix pour que vous en rapra- 
niez le gouvernement ; c'est un bel hommage rendu à 
vos talents et à votre conduite. » 
Le soir même, le général partait pour Thionville*, 


Puisque nous invoquons le bénéfice d’une parole 
de M. Victor Hugo relative au prince d'Eckmühl, 
nous demandons à citer une autre appréciation du 
poète philosophe, car elle a un rapport plus intime 
ment profond encore avec le maréchal Davout, 
quoïqu'elle semble d'abord ne le concerner en rien. 


«Il y a des renommées qui trompent; on ne sait 


1 Toujours cette même faute de la lettre S. 
+ Victor Hugo raconté. 1er volume, pages 267 et 268. 
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pas toujours pourquoi de certains généraux, grands 
d'ailleurs, ont été si populaires. 

« Turenne a été adoré de ses soldats parce qu'il tolé- 
rait le pillage : le mal permis fait partie de la bonté; 
Turenne était si bon qu'il a laissé mettre à feu et à 
sang le Palatinat, » 


L'histoire, aussi bien que l'humanité, a de ces 
avenglements, on lit : Le bon Turenne... plus sou- 
vent encore, que le grand Turenne. … et la sévérité 
ée Davout, demeurée proverbiale, passe pour du- 
reté! 

Il y a positivement des personnalités auxquelles 
il semble difficile de rendre justice! Dans les 
Mémoires pour servir à l'histoire de France en 1815, 
livre remarquable, on parle de l'étonnante reconsti- 
tution de l'armée, on exalte les miracles opérés par 
le duc de Gaëte, ministre des finances, par le comte 
Mollien, ministre du Trésor, elune seule fois, sans le 
nommer, page 25, on dit : « Le ministre de la guerre 
adopta la mesure de prescrire aux gardes nationales 
sédentaires de fournir cent mille habits et équipe- 
ments pour l'armée active... Tout le travail semble 
se faire de soi-même? On dispose, ox organise. En 
deux mois le ministère de la querre avait levé 
14,000 hommes, près de 7,000 par jour. » Enfin le 
Mémoire ajoute : « Le comte Dumas avait porté la 
plus grande activité dans la levée de ces troupes, 
et, dans cette circonstance, il a bien mérité de la 
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France. » Qui avait nommé le général Dumas? Le 
maréchal Davout, son ami... le maréchal Davout 
qui est le nom véritable de cet on habile, ferme, 
énergique, que rien n'arrètait quand il s'agissait 
du pays, de ect ox incomparable, que j'ai re- 
trouvé souvent dans le récit du siège de Ham- 
bourg! Mais ce récit-là le maréchal l'écrivait, el 
à lui seul le droit peut appartenir, quand il parle 
de lui-même, de ne point rendre à César ce qui 
revient à César. : 
L'auteur de ces Mémoires dit: « En 1809, le prince 
Charles, qui avait été battu à Eckmühl et obligé de 
faire sa retraite, ote., ete.» Par qui le prince Charles 
a-til été battn?... La haine enviense est un grand 
hommage, et cet on, grandi encore par le silence 
de l'auteur des Mémoires, s'était heureusement déjà 
emparé de l'estime de tous les nobles cœurs. Mais 
attendez!... Voici le général Haxo qui dirige le 
système des fortifications de Paris. Il occupe Chau- 
mont, achève lo canal de l'Oureq!... Encore un héros 
tombé des nuages : il est done, en réalité, bien 
écrasant cet on pour que vous ne l'osiez nom- 
mer? Hélas! il a été un admirable ministre de 
la guerre, un grand organisateur, cet on, et si 
l'Empereur, écoutant sa prière, lui eût donné un 
commandement actif, la bataille funeste de Waterloo 
aurait pu dovenir une seconde bataille d'Auerstaëdt! 
Je venx imiter mon cher héros et ne pas nommer 
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ceux qui ne furent point heureux !, mais supposez- 
vous que {ui eût laisser passer Blücher?... Vraiment 
non ! Et combien différente eût été notre histoire, 
même notre histoire d'aujourd'hui u seul sait 
ce qu'il veut, et sans répéter comme les Musulmans : 
« Ce qui est écrit est écrit, » je m'incline devant la 
sagesse myslérieuse dont les desseins ne sauraient 
être pénétrés par notre myopie morale, pas plus que 
les abimes célestes par notre myopie physique. 

Fidèle à notre système de donner le plus possible 
les pièces authentiques, nous faisons suivre ces 
notes de quelques extraits des procès-verbaux des 
séances de la Chambre de 1815°. 

La séance du 22 juin est, d'ailleurs, d'un haut in- 
térêt pour la mémoire du maréchal. Nous copions : 





« M. le ministre de la guerre se présente dans l'As- 
« semblée. Invité à monter à la tribune, il donne des 
« renseignements surla situalion militaire de la France, 





+ Après avoir lu tout le long travail de M. le marquis de Grou- 
chy, la conviction nous est venue que M. le maréchal de Grouchy a 
scrupuleusement obéi à l'Empereur, dontle génie était certainement 
malade, comme le corps, au moment de la crise faiale de Waterloo. 
Nous dirons seulement que si à Ejlau, si à Thann, le maréchal 
Davout avait craint de désobéir aux ordres reçus, l'armée française 
était battue. Le maréchal comie de Grouchy, vaillant soldat autant 
que chef improvisé, à certainement fait tout son possible, et il 
serait aussi injuste de reprocher à un homme de manquer de 
Senie que de reprocher à une femme de manquer de beaute. 

# Voir les procès-verbaux des séances de la Chambre des repré- 
sentants (lu 3 juin au 8 juillet 1813), imprimés par ordre de la 
Chambre des députés, chez Henry, imprimeur de la Chambre, rue 
Gitle-Cœur. 
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« desquels il résulle qu'une armée de 60,000 hommes 
défend la frontière du Nord, qu'on peut la renforcer 
d'un corps de 10,000, et la pourvoir de 200 pièces de 
canon. 

« Le ministre donne l'espoir que des forces res- 
pectbles pourront appuyer utilement les négocia- 
tions. 

«Un membre désire qu'il veuille bien s'expliquer sur 
le bruit qu'on a répandu d'une apparition de quel- 
ques troupes légères dans le voisinage de Laon, 

« Le ministre répond que ces bruits sont aussi faux 
que ceux qu'il a déjà démentis. 

« Un membre dit : que les communications tardives 
faites à la Chambre... Aussitôt et de toutes parts, on 
demande que l'oratour soit rappelé à l'ordre. 

« Le ministre de la guerre veut expliquer qu'il n'a 
mis aucun retard à communiquer les rapports reçus 
de l'armée. 

« On observe au ministre qu'aucune explication n’est 
nécessaire. L'orateur descend de la tribune. 

« La Chambre arrête que le rapport des ministres 
sera mentionné honorablement au procès-verbal !. » 


2 


2 


a 4 


a: 


Dans cette même séance, la Chambre décrète : 
« Les ministres actuels ont bien mérité de la pa- 
trie; ils continueront leurs fonctions? » 

Un des membres de l'Assemblée fait suivre alors 
ce décret de ces paroles : « Après avoir reconnu 


1 Proce-verbaur des séances de la Chambre des représentants 
du 3 juin au 8 juillet 1815, pages 247 et 248. 
* Hide page 254, 
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que le gouvernement a fait tout ce qu'on pouvait 
attendra de sa fermeté ot de sa sagesse dans des 
circonstances aussi pénibles, la Chambre, passant 
à des considérations politiques, renvoie sa motion 
à une commission. » Un autre membre demande 
qu'une députation se rende à l'armée et lui 
déclare que les représentants du peuple lui 
seront constamment unis; un troisième dé- 
puté souhaite que le témoignage de recon- 
naissance soit étendu à tous les milituires. 
L'ordre de rédiger une adresse on ces termes est 


« 


donné à une commission de trois membres. » 
L'adresse fut votée. On ne félicite pas une ar- 
mée qui a si vaillamment défendu les approches de 
la capitale, on n'ajoute pas : « que c'est surtout 
« l'attitude imposante de l'armée que l'on doit 
« d'avoir échappé à de grands malheurs et que 


« 


« l'armée a bien mérité de la patrie, » sans qu'une 
partie du mérite de cette attitude ne remonte au 
chef. 

Nous déplorons que les pièces relatives à la con- 
vention n'aient point été publiées sur l'heure comme 
le voulaient quelques membres malheureusement 
enchatnés par les scrupules des députés timides, Le 
résultat de cette publication aurait été d'épargner 
au général en chef la possibilité même d'une atta- 
que. 

Après une vive discussion, quelques représen+ 
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lants craignant le danger d'une députation directe- 
ment envoyée à l'armée, un des membres de 
l'Assemblée répondit que l'armée devait être con- 
sidérée comme le premier appui de l'indépendance 
nationale, » et la députation fut décidément en- 
voyée. 

Une phrase de la déclaration des droits des 
Francais rédigéé én cette séance devrait être inscrite 
on lettres d'or sur tous les monuments de Paris. Voici 
cette phrase : « La liberté de chaque individu consiste 
à pouvoir faire ce qui ne nuit pas à autrui. » Ces 
mots remplaceraient triomphalement les paroles 
lugubromont railleuses de « liberté, égalité, frater- 
nité,» providentiellement épargnées par l'incendie 
bu 1871, sans doute à titre de cruelle leçon! 

Nous avons été charmée de trouver, dans cette 
mème séance du 5 juillet, 4 proclamation de la 
commission du gouvernement français signée du seul 
nom du duc d'Otrante! 

La signature du prince d'Eckmühl est également 
absente de la communication du gouvernement 
déclarant « que les puissances alliées se sont en- 
« gagées à replacer Louis XVIII à Paris et que le 
«Roi fera son entrée dans Paris le lendemain 
«8 juillet. » 

Le premier nom qui suit celui de Fouché est le 
nom de Carnot ; pourquoi n’a-t-on jamais reproché 
ni à Carnot, ni au comte Grenier, ni à M. Quinetle, 
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ni au duc de Vicence d'avoir participé à ce dernier 
acte du gouvernement provisoire, et a-t-on voulu en 
rejeter toute la faute sur le prince d'Eckmühl, si ee 
n'est parce que l'opinion publique est le résultat des 
frivoles et iniques mobilités de l'homme, cette 
incunséquence vivante dès qu'il s'abandonne à ses 
passions en repoussant le joug de la foi et de l’hon- 
neur, 

Nous lisons encore dans ce curieux volume, à la 
date du 1° juillet 1845 : 


« Les travaux continuent: une foule de braves de 
« la garde nationale et des l'édérés viennent aux avant- 
« postes affronter les périls. Le prince ministre de la 
« guerre, dans ces circonstances, a écrit à lord Wel- 
« lington une lettre conçue en ces termes : 





«€ Mylord, 


« Vos mouvements hostiles continuent malgré les 
déclarations que les motifs de la guerre que nous font 
les souverains alliés n'existent plus, puisque l'Empereur 
Napoléon a abdiqué. Au moment où le sang est sur le 
point de couler, je recois la dépèche télégraphique de 
M.le due d'Albuféra, dont je vous transmets copil 
Mylord, je garantis sur mon honneur cet armislice. 
Toutes les raisons que vous auriez de continuer les 
hostilités sont détruites, puisque vous ne pouvez avoir 
d'autres instructions de votre gouvernement que celles 
que les généraux autrichiens tenaient du leur. Je fais à 
Votre Seigneurie la demande formelle de cesser immé- 
diatement toute ho 








é et que l'on s'occupe d'un 
1. E 
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armistice, en attendant les décisions du congrès. Je ne 
puis croire, Mylord, que ma demande restera sans effet ; 
vous prendriez sur vous une grande responsabilité aux 
yeux de vos nobles compatriotes. Au reste, nul autre 
motif que celui de faire cesser l'effusion du sang, et 
l'intérêt de ma patrie, ne m'ont dicté celte lettre. Si je 
me présente sur le champ de bataille avec l'idée de vos 
talents, j'y porterai aussi la conviction d'y combattre 
pour la plus sainte des causes, celle de la défense de la 
patrie, et quel qu'en soit le résultat, je mériterai, 
Mylord, votre estime. 

« Agréez, Mylord, l'assurance de ma très haute consi- 
dération. 

« Signé : Prince d'ÉCKAGUL. » 


Nous ajouterons que, à la page 253 de ee même 
volume, à la fin d'un discours, sans nom d'orateur, 
discours repoussant les innovations comme dange- 
reuses en ce moment, mais pressant la constitution 
d'une troisième branche du pouvoir législatif re- 
vèlu du droit de trailer avec les puissances et de 
prévenir ainsi de nouvelles calamités, on trouve ces 
mots: « Reste à remplir un devoir envers un homme 
qui fut proclamé grand, et que la postérité jugera. 
Au moment où il dépose le pouvoir suprême sans 
réserve et sans condition, la nation lui doit un lémoi- 
gnage de reconnaissance ; et peut-être est-ce à l'un 
des ministres auquel il a révélé sa pensée, qui l'a 
servi avec fidélité, mais qui souvent lui a déclaré 


que, avant tout, il se devait à son pays, qu'il sera 
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S. 105 
permis de provoquer l'expression des sentiments 
de l’Assemblée. » 

Ce témoignage nous semble hautement flatteur 
pour le maréchal prince d'Eckmühl. 

Au début de la séance du 29 juin, un membre 
anonyme, — aucun nom n'est cité dans ces curieux 
procès-verbaux, — « déclare qu'il est chargé d'an- 
noncer à la Chambre que l'armée est nombreuse 
et animée du meilleur esprit. » 

Le 30, un autre membre vient dire «que l'armée 


sous Paris a manifesté un dévouement saus 


bornes à la patrie !. » 
Un compte rendu du ministre de la'guerre rassure 
l’Assemblée sur les dispositions de toute la France. 
Le 30 juin, un officier général arrivant du camp 
sous Paris, après avoir parlé de l’entrain des trou- 
pes, ajoute « que le ministre de la guerre a déclaré 
« que, depuis l'arrivée du corps du général Van- 
« damme, la défonse de la capitale devenait moins 
« difficile, et qu'il était possible d'appuyer nos légi- 
« times prétentions. » 

En lisant attentivement l'adresse présentée au 
nom de l'armée {campée à La Villette sous Paris). 
à la Chambre des représentants, pièce datée du 
30 juin 1815, à lrois heures après 








idi, je ne re- 
connais pas le style du maréchal, et j'ajouterai que 
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les manifestations politiques des corps armés lui 
déplaisaient trop pour que celle-ci pèt émaner 
de lui'. Cependant, les représentants « ayant 


Le prince d'Eekmehl lisait d'ordinaire quelque papier que ce 
füt avant de le signer, et il en devrait toujours être ainsi, paisque 
craignit pas de publier une fausse alrense 
écrite par son ordre au-dessus de la signature du ministre. Le 
maréchal pressé d'aller examiner les positions de l'ennemi, ayant 
changé quelques phrases de la copie qu'on Ii apportait, recom 
mandant de transerire celle-ci textuellement, traça son nom au bas 
de la page blanche etse hàta de monter à cheval. Grande fat la 
surprise et l'indignation du ministre, quand il découvrit l'ingralifia- 
ble tramsformationde sa pensée; son premier mouvement, qui avait 
ses dangers à uns telle heure, fut de démentir ce manifeste; puis il 
compta, selon sà coutume, sur la puissance de la vérité pour réta- 
Ulir les faits. Plusieurs généraux absents protestèrent, mais les 
envieux, les maurais, en quête de toute lache à ure pure re- 
nommét, erirent bien haut; et plus tard les maifs, qui écrivent 
l'histoire sans approfondir les foits, se chargèrent de propager 
Le tort du maréchal fut de 2 montrer trop 
ment dédaigneux et de permettre à l'Assemblée, contre ses idées, 
de rédiger une adresse à l'armée, 11 y a des circonstances fatales : 
les ponts de Bezons et de Chatou sautèrent parce que le prince 
d'Eckmahl confia l'exécution de cet ordre à un de ses ailes de 
camp; le pont du Pecq demeura debot, l'officier envoyé par le 
commardant de place de Paris n'ayant pas su où pas voulu obéir : 
Blacher put done passer. 

Dansle tome 11 de ses Souvenirs militaires le général Berthezène 
dit que l'ennemi n'eût pas osé se transporter sur la rive gauche de 
la Seine, en présence d'une armée de 80,000 hommes, s'il n'edt eu 
La certitude qu'il ne serait rien entrepris contre lui. « À la vue de 
cette manœuvre, Napoléon qui était encore à Paris, sûr de battre 
l'ennemi, demanda au gouvernement provisoire la permission d'at- 
taquer, déclarant qu'il déposerait derechef le pouvoir après avoir 
reudu @œ service à la patrie; mais Fouché, dont la trahison était 
Patente, se garda bien de le permettre, » À la page suivante, il dit 
que Les maréchaux ne voulaient pas combattre ; la note de M. Clé- 
ment dément cells assertion et prouve que le prince d'Eckmühl 
avait eu au moins la même pensée que Napoléon, celle de combattre 
et de veinere. Par malheur Fouché réussit à endormir l'esprit de 
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décidé d'envoyer à l'armée, en la personñe de son 
chef, les sentiments qui ont éclaté dans la Cham- 
bre et dont lous les cœurs demeurent pénétrés 








tance. Page 405, Berthezne prétend que les soldats se sou 
Jevaient et demandaient comment leurs bras étaient devenus inutiles 
à la défense de la capitale : « Ils crinient de toutes parts que leurs 
chefs trahissnient et s'étaient laissés corrompre à force d'or; ils 
publisient le tarif de chacun d'eux et l'austèrs probité du maréchal 
Davout ne pouvait elle-même échapper à leurs soupçous. » Pagb 
407, Berthezène dit : « Aussitôt que l'armée s'était trouvée réunie 
scus Paris, Davout en avait pris le commandement, On devait 
ttendre à quelque acte énergique de la part du vainqueur d'Auer- 
staëdt, mais il n'en fut rien; il ne vit de salut que dans la soumis- 
sion, et se chargea de l'obtenir : Fouché avait souffé sur lui! 
Hélas! le serpent charme lentement le lion avant de l'enlacer dans 
ses replis tortwux. L'esprit de Fouché n'avait pas soufflé sur 
Davout, mais sa finesse de renard, en flattant la passion du maré= 
chal pour la France, en lui répétant sans cesse que la soumission 
aux Bourbons élait l'unique chance de salut pour le pays, l'Eu- 
rope ne voulant plus de Bonaparte, à égard son jugement. À l'armée 
de la Loire, livre à lui-même, nous verrons le prince d'Eckmühl 
prêt à rouvrir le feu, 

Qui n'a lu enfin ceite lettre Aère et superbe par laquelle, défen- 
dant les généraux et les officiers qui ont obéi à ses ordres, il appelle 
“toutes les proseriptions sur sa seule tête. Encore une fois, et par 
esprit de parti, le général Berthezèns est injuste en disant paxe 412 : 
« Le maréchal Macdonald remplaça Davout dans le commaulement 
de l'armée. Ni les services que ce dernier avait rendus à la cause 
reyale, ni la letire particulière qu'il écrivit à Louis XVIII et dont 
M. de la Roche-Aymon fut porteur, ne purent lui conférerla con- 
fiance du monarque pour l'exécution d'une si importante mesure, 
mais ils lui valurent la faveur de ne pas être placé sur les tables de 
proscription. » 

Lei la vérité a obéi à la passion : l'esprit Le plus sage ne sait point 
être juste contre ses sympathies Lessées; le général Berhezène 
aublie que le maréchal Davont n'avait pas prêté serment au Roi et 
n'avait pas trahisa foi.… Il oublie encore le long exil ile Louviers, 
la privation de traitement et les vexntions de tous genres imposées 
äun grand Frauçais qui souffrait incontestablement plus pour la 
France que pour lui-même, 
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pour l’héroïque dévouement des défenseurs de 
da patrie et de l'indépendance nationale; » nous 
ne serions nullement surpris que les termes d’une 
adresse ainsi terminée : « L'inexorable histoire 
racontera un jour ce qu'ont fait les Bourbons pour 
se remettre sur le trône de France ; elle dira aussi 
da conduite de l'armée, de cette armée si essentiel- 
lement nationale, et la postérité jugera qui mérite 
le mieux l'estime du monde,» n'aient été se- 
erètement portés par les royalistes intransigeants 
au compte du prince d'Eckmühl et ne lui aient 
valu, le procès du maréchal Ney venant en aide, 
l'exil de Louviers. 

Remarquons que la Chambre des représentants, 





le 4 juillet 1818, après la lecture de la convention 
signée des membres du gouvernement provisoire, 
bien loin de protester, applaudit aux paroles du 
général Solignac, qui demandait qu'un témoignage 
éclatant de la reconnaissance nationale fût donné 
aux défenseurs de la patrie. 





11 faut qu'on sache, il, que c'est à l'attitude 
imposante de l'armée, que c'est surtout à la mentère 
dont elle a, hier matin, présenté la bataille aux ennemis, 
qu'on a dû cette convention que, la veille, on n'était 
pas sûr de pouvoir conclure. 


Et cette proposition obtint l'assentiment successif 
des deux Chambres et fut convertie en loi. 
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Le juillet, le ministre de la guerre, nommé com- 
mandanten chef de l'armée de la Loire par un arrèté 
de la commission du gouvernement, adressait aux 
généraux une cireulaire! dans laquelle nous signa 
lerons ces lignes : 


Les ennemis nous étaient supérieurs en nombre, et 
cette considération n'eût point été un obstacle; mais 
les forces considérables sur lesquelles ils pouvaient se 
replier rendaient le succès même sans objet, tandis 
qu'un manque de réussite compromettait les restes de 
l'armée, livrait la capitale à lous les désastres de la 
guerre, et pouvait amener un jour la destruction de 
cette ville où sont réunis tant de grands intérêts, de 
liens de famille et de monuments de la gloire des 
armes. 

On a rejeté toute proposition insultant à l'honneur 
de l'armée et fait connaître à l'ennemi que, plutôt que 
d'y consentir, nous saurions user de toutes les res- 
sources que peut inspirer une juste indignation. Mais 
on a accédé à celles que vous trouvez ci-jointes, q 
sont honorables, et dans un rapport convenable avec 
les circonstances. … 





Et voilà l'homme auquel l'esprit de parti a repro- 
ché de n'avoir pas tout bravé pour livrer une inutile 
bataille !... Si le ministre de la guerre était sûr 
d'écraser Blücher, qui avait commis la faute de 
s'isoler, il ne le pouvait qu'en se mellant en rébel- 


* Archives du ministère de ln guerre. 
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lion contre le gouvernement. Où aurait-il trouvé 
un appui ? Près de l'Empereur? Il avait abdiqué !... 
Prèsdes Bourbons ? Certainement non. Le maréchal 
aurait done dû pactiser avec l'anarchie, et c'est ce 
qu'il ne pouvait vouloir!... Nous saluons cette 
phrase du livre de M. de Chénier! intitulé l’Aéstorre 
du maréchal Davout, var elle est la vérité: « Le 
prinee d'Eckmühl, comprenant peut-être seul alors 
l'honneur de son pays, eût été taxé d'être le suppôt 
de l'anarchio, l'instrument des masses populaires, ot 
ceux qui ont blmé son inaction eussent été les 
premiers à lui reprocher le sang qu'il aurait fait 
couler. » 

En se retirant, le prince d'Eckmühl songe à tout; 
il fait distribuer la gratification d'entrée en cam- 
pagne aux officiers de l'armée de la Loire et or- 
donne, pour le sauver, d'emballer le musée d'artil- 
lerie, de le placer au milieu de l'armée jusqu'à ce 
qu'on ait pu le diriger sur La Rochelle. L'argent 
manquant, on allait abandonner ce projet, quand 
M. A. Montessuy, l'un des munitionnaires de l'ar- 
mée et le fournisseur de l'hôtel des Invalides, vint 
apporter au ministre les 20,000 francs nécessaires 
pour l'emballage du musée, sans savoir si jamais 
il pourrait rentrer dans cette somme: il faut avouer 
que de pareils dévouements à la chose publique 
sont trop rares ! 


1 Page 219. 
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Le fait suivant était raconté par M. Allart, admi- 
nistrateur des lignes télégraphiques, mort à Paris 
en 1852. 


En 1815, lors du licenciement de l'armée de la Loire, 
M. Allart, alors fort jeune, était employé au Conseil 
d'État et fut chargé de porter une dépèche importante 
au prince d'Eckmühl, dont le quartier général était à 
Orléans : il parlit à franc étrier. 

L'armée française qui occupait la rive gauche de la 
Loire n'était séparée que par le fleuve de l'armée enne- 
mie qui campail sur la rive droite, et la tente du maré- 
chal était dressée tout près du pont d'Orléans dont 
l'artillerie française défendait les abords, tandis que, de 
l'autre côté, la rive et la tête du pont élaient garnies de 
l'artill ennemie. 

C'est ainsi que M. Allart atteignit la rive gauche et le 
quartier général de l'armée française. Il fat immédia- 
tement introduit dans la tente du prince d'Eckmühl, 
auquel il remit la dépêche dont il était porteur. 

Pendant que le maréchal lisait, le jeune messager 
l'observait avec attention et il éprouvait une impression 
étrange et même un grand désappointement. 11 se trou- 
vait en présence d'un des plus illustres guerriers de ce 
temps héroïque, et rien dans l'apparence du maréchal 
ne révélait un des vainqueurs de l'Europe. Il était assis 
devant une table de travail, le front soucieux, courbé, 
on pourrait dire affaissé, el son regard impassible par- 
courait lentement la dépêche. 

Après l'avoir lue, et sans lever la tête, il dit: « C'est 
bien; reposez-vous, et dans deux heures, soyez prêt à 
repartir. » 
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M. Allart no bougeait pas. 

« Est-ce que vous ne m'avez pas entendu? reprit le 
maréchal d'un ton brusque accompagné d'un regard 
sévère. 

— Je vous demande bien pardon, monsieur lemaré- 
chal, lui répondit le pauvre courrier improvisé qui pou- 
vait à peine se soutenir sur ses jambes; mais je prendrai 
la liberté de vous faire observer que je ne suis pas mi- 
litaire, encore moins cavalier, et que je suis incapable 
de repartir à cheval. 

— Eh! bien, dit le maréchal, on vous donnera une 
voiture. » 

En ce moment, un grand tumulle se fait entendre 
autour de la tente. Un aide de camp entre précipitam- 
ment, tout essoufflé : «Monsieur le maréchal, s'écrie-tl, 
un bateau rempli de blessés français descend le Loire 
se dirigeant vers le quartier général : les Prassions lui 
ont ordonné de s'arrêter, lui défendant le passage, et 
menaçant de le couler bas s'il fait un pas de plus. » 

Alors, dit le narrateur, je fus témoin d'une scène que 
je n'oublierai jamais. Le maréchal se lève. D'un bond 
il est hors de sa tente ; il me semblait qu'il avait dix 
pieds de haut; il s'avance tête nue, et, d'une voix de 
stentor : « Ganvaniers, à vos pièces ! » 

« Monsieur, dit-il à l'aide de camp, franchissez le 
pont sans perdre une seconde, sans formalités quel- 
ez au bateau de ‘continuer sa route et dites 
aux Prussiens que, si le moindre obstacle est opposé, 
j'ouvre le feu. 

Quelques minutes après, ajoutait M. Allart, tout bruit 
avait cessé ; les canonniers avaient éteint leurs mèches, 
le bateau ayant passé sans plus d'obstacle ; le maréchal 
était rentré chez lui et j'attendais ses dépêches; mais 
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j'étais moi-même tellement surexcité que je crois que, 
l'eût fallu, je serais remonté à cheval !. 








‘amitié que veut bien me porter la veuve demon 
vieil ami, le baron Baude, l’a engagéo à me commu- 
niquer quelques lignes de réponse à M. E. Quinet, 
que nous donnons ici avec reconnaissance et aussi 
avec bonheur : ces pages n'ont été ni publiées ni 
même terminées, mais elles émanent d'un homme 
qui savait voir et comprendre. 
Laissons parler M. le baron Baude : 


Quand une erreur historique est mise en circulation 
par un écrivain sans conscience et sans consistance, il 
est permis de la négliger; quand elle se produit sous 
le patronage d'un homme du talent de M. Quinet, il est 
du devoir de quiconque aperçoit la vérité de la dire, et 
du devoir de quiconque a concouru à la propagation de 
l'erreur de se prêter à la rectifier. Voilà pourquoi je 
m'adresse à vous avec confiance pour le rétablissement 
de la part qui revient au maréchal Davour et non pas 
Davousr, dans les évènements qui s'accomplirent en 
1815 entre la bataille de Waterloo et la rentrée du Roi 
Louis XVII à Paris. M. Quinet, dans le remarquable 
récit inséré dans la livraison de la Æevue du 1* octobre 
dernier, n'a point parlé du maréchal d'après les docu- 
ments originaux, mais d'après les bruits que firent ci 
culer dans ces temps d'orage, Fouché d'abord, très 
habile à semer la méfiance et la discorde là où rien 
n'était possible sans confiance et sans union; puis, 
après Fouché, des personnes intéressées à donner à 





{Cette note a été écrite à ma demande, sous la diciée de 
M. Allart, 
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leurs faiblesses des excuses et des complices. Cesbruits, 
plus ou moins fidèlement recueillis, passent à la posté- 
rité et, s'il faut le dire, M. Quinet, en les acceptant, a 
pour complice celui-là même qui en est la victime. 
Fier et réservé, nul n'a jamais tant observé que le ma- 
réchal Davout la maxime : « Fais bien et laisse dire. » 
Témoin de la préférence avec laquelle la multitude nc 
eueille le faux qui la flatte etle mauvais qui la perd, 
il professait pour elle un dédain qu'il étendait beaucoup 
trop loin et n'a jamais daigné répondre aux nombreuses 
imputations calamnieuses dirigées contre lui. 

1 à beaucoup travaillé, mais pour sa famille et pour 
ui, et n'a pris la parole qu'une seule fois en 1444 sur 
l'ordre formel que lui donna, au nom du Roi, le ministre 
de la guerre, de s'expliquer sur les accusations dirigées 
contre sa défense de Hambourg. Sa lettre au Roi estun 
chefd'œüvre de clarté, de simplicité et porte une irré- 
sistible conviction dans les esprits les plus prévenus. 





La défense entreprise par mon vieil ami finit là; 
nous la compléterons en donnant la lettre adressée 
au ministre de la guerre de la seconde restaura- 
tion par le maréchal prince d'Eckmühl : elle le dé- 


fend mieux contre la calemnie que ne le pourrait 
faire 





nn écrivai 





LE MARÉCHAL PRINCE D'ECKMÜHL AU MINISTRE DE LA GUERRE. 


Bourges, le 21 juillet 4445. 
Monsieur le maréchal, 


Il vient de paraître ici une ordonnance à laquelle est 
jointe une liste de proscription qui a été criée etvendue 
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publiquement dans Paris. Si je devais faire quelque 
foi, monsieur le maréchal, sur tout ce que vous avez dil 
aux généraux Gérard, Kellermann et Haxo, et que je 
rapporte ici : « Que l'armée fasse une soumission pure 
et simple: comptez que le Roi fera plus que vous ne 
désirez; » si je devais ajouter foi à ce que m'ont dit 
les différents cfficiers que vous m'avez envoyés, no- 
tamment M. Warin, votre aide de camp, qui m'a as- 
suré, ainsi qu'à lous les généraux et officiers qui so 
Lrouvent au quartier général, « que Volre Excellence 
serait chargée de nous assurer que ces bruits, répan- 
dus relativement aux proscriptions annoncées, étaient 
Lout à fait faux; qu'aucune persécution n'aurait lieu 
que, dans les circonstances actuelles, quelques per- 
sonnes seulement seraient momentanément privées 
de la faculté de rester à Paris et d'approcher du 
Roi. » 

Jo mo suis ompreseé de faire connaître cos détails 
dans toutes les divisions, pour détruire le mauvais effet 
qu'avaient produit des listes de cette nature que l'on 
avait déjà reçues, et des avis que plusieurs officiers 
généraux avaient ous de leurs familles, de perquisitions 
failes dans leur domicile à Paris. 

Si je devais, dis-je, ajouter foi à tous ces discours, je 
devrais supposer que cette lise de proscription est 
fausse et seulement l'effet de la malveillance. Vos dis- 
cours, monsieur le maréchal, sont rassurants, maistrop 
d'indices prouvent qu'ils sont dénués de fondement et 
que Votre Excellence a peut-être été elle-même induite 
en erreur, el qu’il est évident que l'on va ajouter à 
tous les maux qui pèsent sur notre malheureuse patrie 
les vengeances et les proscriptions. Il est de ces der- 
nières contre l'injustice desquelles j'ai personnellement 
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à réclamer. Je vois, dans l'article 1°", les noms des gé- 
néraux Gilly, Grouchy, Clauzel et Laborde. S'ils y sont 
mis pour leur conduite au pont Saint-Esprit, à Lyon, 
Bordeaux et Toulouse, c'est une erreur, puisqu'ils n'ont 
fait qu'obéir aux ordres que je leur ai adressés en ma 
qualité de ministre de la guerre, Il faut donc substituer 
mon nom aux leurs. 

La même cbservation peut s'appliquer au général 
Allix, s'il est proscrit pour sa conduite à Lille; au 
colonel Marbot, pour celle qu'il a tenue à Valenciennes ; 
au général Lamarque, qui ne pouvait avoir contre lui 
que sa pacification de la Vendée. 

Je vois sur cette liste le nom de Dejean fils : j'ignore 
si on a voulu parler du général Dejean, fils de l'inspec- 
teur général du génie. Si on voit un pareil nom sur une 
liste de proscription, il n'y a pas de raison pour que 
tous n'y soient mis, puisque cet officier général était 
en inactivité de service à l'époque du 24 mars, et qu'il 
n'a figuré dans aucun acte. 

Ne prenez pas, monsieur le maréchal, ces réflexions 
comme étant dictées par l'humeur. Elles sont l'effet de 
la profonde douleur que j'éprouve pour les maux qui 
vont fondre sur notre malheureuse patrie. 

Du reste, l'armée est soumise, et j'oserais répondre 
que tous les ordres que vous donnerez de la part du Roi 
seront exécutés avec abnégalion et dévouement. 

Vous connaissez assez l'armée francaise, monsieur le 
maréchal, pour savoir que la plupart des généraux qui 
sont indiqués dans les ordonnances du Roi, du 24 juil- 
let, sont distingués par de grands talents et de bons 
services. 

Le général Drouot, qui y figure, a toujours mérité, 
par son caractère et ses vertus, l'estime générale, 
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Puissent ces réflexions, monsieur le maréchal, porter 
Votre Excellence à faire les plus vives représentations 
au Roi à cet égard. 

Il ne me resle plus qu'à réitérer à Votre Excellence 
que je donne définitivement ma démission de général 
en chef, et la demande que je lui ai faite d'envoyer ici 
des commissaires pour l'exécution des ordres qu'elle a 
donnés et sera encore dans le cas de donner pour la 
dislocation et le licenciement de l'armée. 

Plusieurs généraux proscrits connaissent maintenant 
le sort qui les attend, et vont prendre le parti de s'y 
soustraire. 

Puissé-je allirer sur moi seul tout l'effet de cette 
proseription ! C'est une faveur que je réclame dans 
l'intérèt du Roi et de la patrie, 

Je vous somme, monsieur le maréchal, sous votre 
responsabilité aux yeux du Roi et de la France, de 
mettre cette lettre sous les yeux de Sa Majesté. 

J'ai l'honneur d'être, monsieur le maréchal, avec 
une haute considération, votre très humble et très 
obéissant serviteur. : 


Le maréchal de France, 


Prince d'Eckuüu. 


A la suite de cette belle et fière lettre qui défend 
hélas! tant d'ingrats, nous croyons devoir donner 
quelques pièces, à peu près toutes inédites, qui sont 
de nature à éclairer l'histoire, car elles disent ce 
qui a été, et non pas ce que l'écrivain, selon que 
souffle le vent de sa fantaisie, veut qui ait été! 
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LE MARËGHAL DAVOUT, PRINCE D'ECHMËNL, 


AU MARÉCHAL OUDINOT, DUC DE REGGIO! 


Paris, 21 mars 145. 





Mon cher maréchal, tu dois connaître et tuas pu 
juger par les pièces publiées les évènements et leurs 
résultats. 

Il faut que tous les Français se rallient pour prévenir 
la guerre civile et repousser l'étranger. Ce n'est pas 
dans le cœur d'Oudinot qu'il est besoin de rappeler ces 
sentiments. Je suis informé par un général, que nous 
estimons l’un et l'autre, que séparé de la garde Chau- 
mont, ton unique dessein était de reparter sur les places 
frontières, déjà menacées et convoitées par l'étranger, 
les troupes que tu avais déjà mises en mouvement sur 
une autre direction : j'ai reconnu dans ta résolution 
de ne souffrir, sous aucun prétexte, une invasion du 
territoire, ton dévouement à l'intérêt commun de la 
patrie. 

Les ordres que je te transmettrai de la part de l'Em- 
pereur n'auront d'autre motif ni d'autre but : 
tardera, et comme ton ami et comme ministre, d'en 
pouvoir donner, je dirai mieux, d'en réitérer l'assu- 
rance, 





ilme 


Amitiés, 
Le maréchal prince d'Ecraÿuz. 
1 Nous devons la communieation de ces quatre lettres à la 


gracieuse obligeance de Mme Perron, fille du maréchal duc de 
Reggio. 
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LE MARÉGILAL OUDINOT, DUC DE REGGIO, 


AU MARÉCHAL DAVOUT, PRINCE D'ECKMUHL 
Mars 1845, Meiz. 


Mon cher maréchal, en retournant sur nos places 
fortes, je n'ai eu, ainsi que tu le juges bien, d'autre but 
que celui de les conserver à la France, ct d'employer 
Lous mes moyens pour que l'étranger n'y pénètre sous 
aucun prétexte, même en petite portion. Ses menaces 
sur la frontière viennent de me porter à les déclarer en 
état de siège ; et ce, après avoir pris l'avis des notables 
civils et militaires qui, en assemblée, ont arrêté unani- 
mement qu'il y avait urgence. 

Me voilà donc bloqué, au milieu des partis, el dans 
une situation pénible à soutenir, par la divergence des 
opinions. La Providence et leur confiance me sauveront, 
spère, de ce pas. Quant à mes principes, tu les 
connais, mon ami, et tu ne te compromettras jamais 
en en répondant, car ils sont aussi purs que les actes 
de toute ma vie. 

A propos de cela, je reçois du général Loison une 
lettre curieuse : il me mande, entre autres choses, que 
l'Empereur, se souvenant de mes vieux el loyaux 
services, oublie le passé. Oh! je demande en quoi 
l'Empereur aurait À me reprocher: car, outre ma con- 
duite entière pendant son règne, ma fidélité constante 
ne lui a rien laissé à désirer de moi. Depuis, je suis 
fidèle à mon nouveau maitre; il n'y a pas lieu à me 
faire entrevoir une grâce, dont, d'ailleurs, je ne vou- 
drais jamais, si j'avais été un instant coupable; car 
l'existence me serait à charge, si elle était entachée 
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d'une faule déshonorante. D'un autre côté, mon ami, 
je ne ferai jamais une bassesse pour recouvrer une 
estime qu'on me doit. Songe à cola; et, dussé-je traîner 
ma vie dans la misère, je resteraile grenadier Oudinot, 
titre qui m'enchanta loujours. Dans tous les cas, mon 
cher ministre, écris-moi, et crois que, quels que soient 
les évènements que me réserve l'avenir, je saurai 
mourir comme j'ai vécu. 


Ton vieil ami, 


Le maréchal Ouinor. 


LE MARÉCHAL DAVOUT, PRINCE D'ECKMÜHL, 


AU MARÉCHAL OUDINOT, DUC DE REGGIO 


Paris, le 26 mars 1815. 


Monsieur le maréchal, 


Je suis chargé de vous témoigner le mécontentement 
de l'Empereur pour tout ce qui a été fait à Met: pour 
empêcher que les habitants ne connaissent ce qui se 
passait en France, et pour comprimer l'élan du patrio- 
tisme du peuple et du soldat, ct aussi, de ce que vous 
avez souffert que le préfet fasse publier dans toute la 
ville des déclarations du Congrès. 

L'intention de Sa Majesté est que vous vous retiriez 
dans vos terres en Lorraine, jusqu'à nouvel ordre. 

J'ai l'honneur de vous saluer avec une haute consi= 
dération. 


Le maréchal ministre de la guerre, 





Signé : Prince d'Eckuünz. 
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LE MARÉCHAL OUDINOT, DUC DE REGGIO 


AU MARÉCHAL DAVOUT, PRINCE D'ECKMÜIL. 


Metz, mars 4815. 


Ne voulant et ne pouvant jouer un rôle double, je 
quitte Metz pour me rendre à Bar-sur-Ornain, mon 
domicile ; je lisserai au général Duruth le commande- 
ment de la 3* division, Get officier général remplira ce 
poste avee la capacité d'un homme digne de confiance. 

Je ne le recommande qu'une chose, mon cher 
ministre, c'est de ne pas t'informer qui fournit à ma 
subsistance; je vendrai le peu que j'ai pour payer la 
portion de mes dettes la plus délicate. Surtout, 
empêche qu'on espionne mon régime, et réponds 
qu'Oudinot dans sa misère est incapable d'un trait de 
perfidie. 

Ton ami, 


Le maréchal Ounnor. 


Paris, le 6 avril 1815. 


Monsieur le préfet, un décret impérial, en date du 
97 mars, a mppelé À l'activité les ouvriers des manu 
factures d'armes qui avaient comme tels, été exemptés 
de conscription, depuis la levée de l'an VIIL jusque et y 
compris celle de 115, et qui sont rentrés dans leurs 
foyers. 

L'article 2 du décret est que les ouvriers qui n'obéi- 
rontpas soient déclarés déserteurs et poursuivis comme 
tels. 


L'article 3 défend à tous fabricants particuliers de 


pui Google ï 





212 LE MARÉCHAL DAVOUT. 


Saint-Étienne, Charleville, Strasbourg, Maubeuge, 
Versailles et Paris, d'employer pour leur compte les 
ouvriers des manufactures impériales d'armes. 

Vous avez entre les mains, pour votre département, 
la liste des ouvriers des manufactures d'armes ; ainsi il 
vous sera facile de les faire rechercher. 

Vous voudrez bien notifier immédiatement à ces 
ouvriers l'ordre de partir eb vous les ferez diriger le 
plus promptement possible sur les manufactures d'ar- 
mes auxquelles ils appartiennent respectivement. 

Je vous invite à me rendre compte des mesures que 
Vous aurez prises pour assurer l'exécution du décret du 
27 mars. 

J'ai l'honneur de vous saluer avec une parfaite consi- 
dération. 

Le ministre de la guerre, 


Maréchal prince d'Écxmtünz. 


À M: le préfet du département de Seine-et-Oise. 


LETTRE DU MARÉCHAL BRUNE A 8. E, M. LE MARÉCHAL 


PNNGE D'ECKMÜUL, MINISTRE DE LA GUERRE. 
Paris, 17 avril 4815. 


Monsieur le maréchal, 

J'ai reçu hier au soir les lettres de service et les 
instructions que Votre Excellence m'a fait l'honneur de 
in'adresser pour le gouvernement de Provence. 

de partirai demain matin en poste pour Marseille. 

de prie Votre Excellence d'exprimer à l'Empereur 
toute ma reconnaissance pour la confiance qu'il met 
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en moi et de l'assurer que je le servirai de tout mon 
cœur et de tous mes moyens. 

Je me conformerai exactement aux instructions de 
Votre Excellence, je la prie d'agréer les assurances de 
la plus haute considération. 


Signé : Maréchal Brune. 


Mon cousin, il ÿ a plusieurs officiers qui ont déserté ; 
faites-en faire l'état, qu'on les juge sur-le-champ par 
contamace et, comme la condamnation doit emporter 
le séquestre sur leurs biens, veillez à ce que les juge- 
ments soient envoyés à l'enregistrement pour que le 
séquestre ait lieu. 

Naroufon. 
Paris, le 11 mai 1815. 


LE MANÉCIAL PRINCE D'ECRNÜIL A L'EMPEREUR. 


Paris, le 12 mai 4845. 
Sire, 

Je L (sie) à Votre Majesté une note qui m'arrive 
d'Avesnes, qui rend parfaitement notre situation sous 
le rapport de l'administration.— C'est un eri général de 
tous les points de la France. — Aujourd'hui à Mézibres 
le service manque. On ajoute que les agents du muni 
tionnaire général ne font leurs paiements qu'en traites 
à soixante jours de date, ce qui, loin d'obtenir aucun 
résultat, ne fait qu'empirer encore l'état des choses. 

A Chélons, à Metz, Strasbourg, mème langage. Depuis 
deux mois on ne fait aucun remplacement, et il n'y a 
plus rien pour le service courant. 
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J'ai communiqué toutes ces dépèches à M. le comte 
Daru. 

J'avais espéré, Sire, dans l'audience que j'avais de- 
mandée à Votre Majesté, qu'on aurait pris un part 
mais elle s'est terminée, à mon grand regret, en lai: 
saut out dans la même indécision. 

de conjure Votre Majesté de convoquer chez Elle 
demain son major général, le ministre du Trésor, M.le 
comte Daru, l'intendant général et moi, pour que l'on 
ait connaissance de la véritable situation des choses 
et qu'il soit pris des mesures en conséquence, 








LE MARÉCHAL PRINCE D'ECKMÜHL AU GÉNÉRAL VANDAMME. 


Le {3 mai 1815. 
Monsieur le général, 


I paraît qu'à Chimay on a fait des travaux qui 
n'étaient pas commandés par les règles de l'art, qu'on 
a abatiu des arbres, des lilas, ete., et fait d'autres dom- 
mages inutiles, ce qui est faire le mal sans nécessité, 
d'autant que ce n'est pas Chimay qui est important, 
mais bien de s'assurer de cette route. La connaissance 
des localités détermine ce qu'il faut retrancher. Empt- 
chez qu'on l'asse des dommages inutiles, car autrement 
on exaspérera les esprits, et cela nous fera beancoup 
d'ennemis dans nos compatriotes. 





LB MARÉCHAL PRINCE D'ECEMÈRL 


A L'OPFICIER DU GÉNIE CHARGÉ DES TRAVAUX DE CHIMAY. 


Paris, le 13 mai 1415. 
Monsieur, 


On se plaint qu'il a été fait au château de Chimay 
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des dégâts qui n'étaient pas nécessités par les règles de 
l'art, qu'on a abattu des arbres fruitiers, des lilas, elc., 
et fait d'autres dommages inutiles. Je sais, par ce que 
j'ai vu dans le temps de la position de Chimay, que le 
village et le château sont dominés; ce serait donc les 
hauteurs qu'il faudrait fortifier. Au surplus, je vous 
recommande, monsieur, de ne faire au château de 
Chimay que le mal indispensable pour les travaux qui 
seront jugés nécessaires. 

Ces destructions exaspèrent et augmentent le nombre 
de nos ennemis. Lorsque les règles de la guerre les 
prescrivent, il faut les faire, mais ne faites que le mal 
nécessaire. Ce n'est pas Chimay qui est important, c'est 
de s'assurer de cette route, et alors c'est la connais- 
sance des localités qui détermine ce qu'il faut retran- 
cher. Je me borne à vons rappeler les règles générales. 


RAPPORT À L'EMPEREUR. 


Paris, le 13 mai 1815, 
Sire, 

Il existe aux archives de la secrétairerie d'État un 
grand nombre de documents qui, par leur nature, 
devraient appartenir au dépôt de la guerre. 

Ges documents consistent principalement dans la 
correspondante militaire du Directoire exécutif renfer- 
mée dans environ cinq cents cartons qui. à l'époque de 
l'établissement du gouvernement consulaire, furent 
réuuis par un officier et par l'archiviste bibliothécaire 
du dépôt de la guerre, de concert avec le chef du secré- 
tariat du Directoire. 

Tout porte à croire que les plans de campagne de la 


pates Google 





216 LE MARÉCHAL DAVOUT. 


guerre de la Révolution sous le Comité de Salut publie 
et sous le Directoire, ainsi que les instructions données 
aux divers généraux d'armée aux mêmes époques, plans 
et instructions à la conception et à la rédaction des- 
quels M. le général Carnot passe pour avoir eu une 
grande part font aussi partie des documents renfermés 
dans ces cartons. 

En l'an XII, Votre Majesté fit demander au dépôt de 
la guerre par son ministre secrétaire d'État un certain 
nombre de pièces de la correspondance de Moreau et 
de Pichegru ; ces pièces furent transportées à la secré- 
tairerie d'État par l'intermédiaire de M. Levallois, 
chef de bureau à cette secrélairerie; elles n'ont pas 
encore été renvoyées au dépôt. 

Vers la même époque ou peu de temps auparavant, 
Votre Majesté fit aussi demander au dépôt de la guerre 
une honne partie de la correspondance militaire de 
l'armée de l'Ouest; elle fut remise comme la précédente 
à M. Levallois, et le renvoi n'en a jamais été fait au 
dépôt de la guerre. 

Si tous ces documents qui renferment nécessai- 
rement des renseignements précieux étaient réunis 
à ceux qui existent déjà au dépôt de la guerre où 
ils seraient classés sans délai dans un ordre métho- 
dique, non seulement la recherche en serait facile 
lorsque Votre Majesté jugerait à propos d'y recou- 
rir, mais encore le ministère de la guerre et le comilé 
de défense pourraient aussi y avoir recours de leur 
côté. 

C'esl d'après celle considération, Sire, que j'ai l'hon- 
neur de prier Yotre Majesté de vouloir bien ordonner 
que tous les documents militaires qui existent à la 
secrélairerie d'État soient réunis à ceux du dépôt de la 
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guerre où ils seront dépouillés et classés dans le même 
ordre méthodique". 


LE MARÉCHAL PRINCE D'EGKMÜNL AU MARÉCHAL BRUNE, 


A MARSEILLE. 


Le 47 mai 1815, 


Monsieur le maréchal, 


Je reçois vos lettres du 11 mai, et je vous envoie un 
duplicata de celle que je vous ai écrite hier. J'ai sou- 
mis à l'Empereur vos rapports. Je n'ai point reçu la 
réponse de Sa Majesté; mais, monsieur le maréchal, 
puisqu'il y a eu des voies de fait, puisque les lois ne 
sont pas respectées, je prends sur moi de vous autoriser 
à mettre Marseille en état de siège. Je suis persuadé 
que l'Empereur ne me désapprouvera pas. 

Il faut en finir. Prenez des mesures d'état, faites 
trembler les agitateurs, faites arrêter le sieur d'Al- 
hertas, l'ancien préfat, l'ancien maire, et tons cenx 
reconnus pour boutefeux, faites-les conduire au fort 
Lamalgue. Si vous avez besoin de troupes pour appuyer 
ces mesures, écrivez au duc d'Albuféra, pour qu'il vous 
en envoie en poste, en leur faisant faire trente lieues 
par jour. L'Empereur nommera des commissaires qui 
feront une enquête pour juger les agitateurs el agents 
de l'étranger qui veulent à tout prix allumer le flam- 


1 On voit quelle importance le maréchal Darout attachait à la 
réunion des documents historiques au ministère de la guerre; ce 
rapport nous a décidé à nous séparer dela part, qui nous revenait 
de droit, des précieux papiers du maréchal prince d'Eckmuhl pour 
les offrir aux archives de ce département, ainsi que le désiraient 
les deux autres cohiritiers. 
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beau de la guerre civile dans notre patrie. Je vous 
adresse une note qui m'a été remise par un Marseillai 
Vous êles sur les lieux, vous êtes à même d'apprécier 
les mesures qu'il propose. Déployez beaucoup de 
vigueur, faites arrèter une cinquantaine de soi-disant 
meneurs, désarmez la garde nationale, armer-en une 
qui soit composée de bons citoyens, sévissez contre les 
premiers perturbateurs, el vous aurez ôté toute espé- 
rance à nos ennemis. Combinez vos mesures dans le 
plus grand secret avec le général Verdier, et que l'exé- 
eution soit un coup de tonnerre. Si vous avez besoin 
des braves gardes nationales du Dauphiné, elles mar- 
cheront. Vous trouverez ci-joints des ordres pour le duc 


d'Albuféra, pour le général La Salcette, qui commande 
la 7° division. 











Vous ne ferez usage de ces lettres que si vous le jugez 
nécessaire. Je les préviens par ce courrier. 

Il fant faire arrêter aussi le sous-préfet, qui dans le 
temps a relâché le général. .… que le prince d'Essling 
avait fait arrêter, ainsi que le maire de Grasse. Enfin 
que dens toute votre division, le même jour et à la 
mème heure, les projets des ennemis de notre Empe- 
reur ou de notre pays, — la cause est la même!, — 





1 Les ennemis de notre Empereur ou de notre pays, la cause est 
La méme : tout le secret de Ia conduite du maréchal est là! 

Nous compléterons cette lettre par le passage d'un autre ordre, 
également adressé au maréchal Brune, à propos des agitateurs de 
Marseille, qui témoigne, dans sa rapide incorrection, d’ute pro- 
fonde connaissance des hommes : « Que l'on se persunde bien qu'il 
ne faut pas de demi-meeures, 11 faut étourdir toutes les têtes du 
même coup, c'est le seul moyen pour les rappeler à la raison et 
au bou ordre : leur faire plus de peur que de mal pour atteindre le 
but désiré. On peut être sûr d'avance de la réuisite en suivant 
ceite maxime, » 
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soient déjoués et les principaux chefs arrêtés, mais 
point de demi-mesures. 


Un si sombre intérêt s'attache à la mémoire du 
maréchal Brane, victime infortunée des lches pas- 
sions politiques, toujours prêtes à assassiner, rare- 
ment disposées aux loyaux combals, que nous fai- 
sons suivre ces’ lettres d'une page pleine de no- 
blesse écrite par la maréchale Brune au prince 
d'Eckmühl. 





LA MARÉCHALE BRUNE À 8. E. M. LE MARÉCHAL 


PRINCE D'ECKMUHL, 


Paris, le 30 mars 1849. 
Monsieur le maréchal, 


Je me suis fait un devoir de vous envoyer un exem- 
plaire de la requète par laquelle je supplie Sa Majesté 
de faire punir l'attentat dont mon époux a été victime. 
L'honneur etla sûreté personnelle des maréchaux sont 
intéressés à ce qu'un tel crime ne reste pas impuni. 
J'ai done la confiance que vous seconderez mes efforts 
et que vous joindrez vos sollicitations à mes prières 
pour que justice soit faite de cet odieux assassinat. 

11 serait également digne de vous et de vos illustres 
collègues d'obtenir que l'image de mon époux, qui était 
avec les vôtres dans le salon des maréchaux et qui en 
a été furtivement enlevée, y soit replacée, comme pre- 
mière réparation de l'outrage fait à sa mémoire. 
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Faire respecter les prérogatives des morts est le meil- 
leur moyen de consolider celles des vivants. 

J'ai l'honneur d'être, monsiour le maréchal, votro 
très humble servante, 


Signé : Maréchale Brune. 


Rue des Trois-Pistole(s, n° 3, quartier Saint-Paul. 


LR MARÉCHAL PRINCE D'EGKMÈNL AU MARÉCHAL 


DUC L'ALDUFÉRA. 


Paris, le 47 mai 4813 





Touslos rapports du maréchal Brune annoncent que 
l'autorité du gouvernement est toujours mécon à 
Marseille. Les arrêtés sont déchirés, les militaires in- 
sullés; à chaque instant, cette ville est le théâtre de 
scènes scandaleuses, de cris, de révoltes. Un tel état de 
choses ne peut plus durer. Je mande à ce maréchal de 
mettre Marseille en état de siège, d'arrêter cinquante à 
soixante des chefs, de désarmer la soi-disant garde na- 
livnale, eufn de donner force à la loi, el de déjouer les 
complols de ces misérables, qui veulent allamer le 
flambeau de la guerre civile dans notre patrie. Je vous 
invite, si le maréchal vous demande quelques troupes, 
de les lui prêter pour quelques jours. Vous les enver- 
rez en poste. J'ai adressé à ce maréchal une lettre qu'il 
ne vous enverra que dans le cas où il aurait besoin de 
ce renbort. J'écris aussi au général La Salcelte de 
mettre des gardes nationales du Dauphiné à la dispo- 
sition du maréchal Brune, s'il en réclame. 

Vous pourriez acheminer sur la route de Marseille, 
en deux marches, un régiment d'infanterie et quelques 
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escadrons, bien entendu, si les circonstances ‘le per- 
mettent. 


En donnant cette dépèche du prince d'Eckmühl 
au due d’Albuféra, nous nous plaisons à dire que le 
maréchal Suchet est, à notre connaissance, le seul 
homme auquel le ministre de la guerre ait envoyé 
sa signature en blanc. Le duc d’Albuféra connaissait 
le pays où il coma 





puisqu'il était le sien, el 
le maréchal Davout avait en son patriotisme et en 
son honneur une confiance qui nous semble le plus 
flatteur de tous les éloges. 


LE MARÉCHAL PRINCE D'ECKMÜHL AU DUC D'OTRANTE. 


Paris, le 19 mai 1815. 
Monsieur le due, 


J'ai reçu hier la lettre de Votre Excellence, par la- 
quelle elle me prévient que le sieur Dalmont, employé 
au ministère de la guerre, a remis, le 10 de ce mois, au 
sieur Clausal l'état de situation de l'administration de 
l'armée 

J'ai fait interroger le sieur Clausal, qui est capitaine 
adjoint au ministère, préposé pour les laissez-passer 
dans l'entréo des burcuux, ct je me suis convaincu qu'il 
ne connaissait pas même le sieur Dalmont, Comme la 
chose serait d'une grande importance, si elle n'était 
pas aussi vague, je pourrais en trouver le fil; mais, 
comme ce ne sont que des soupçons, je les ferai obser- 
ver, et je prie Votre Excellence de vouloir bien, avec 
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les moÿens que lui donne la police, faire surveiller 
aussi ces deux individus, un délit de cetle nature ren- 
Lrant Lout à fait dans les attributions de la police géné- 
rale, et non dans celte discipline des bureaux que je 
peux seulement exercer. M. Dalmont travaille depuis 
quarante ans au ministère, et y jouit de la réputation 
d'un homme simple, non intrigant, bon travailleur et 
uès probe. 


Nous terminerons eotte correspondance de mai 
4845 par un ordre qui prouve que Napoléon se 
montrait très large envers le maréchal due de Dal- 
matie : 


Mon cousin, j'approuve que le duc de Dalmalie re- 
«vive le traitement de 40,000 francs comme maréchal 
d'Empire, et de 40,000 francs comme général en chef. 
J'approuve qu'il lui soit donné 6,000 francs par mois 
pour dépenses d'étai-mujor et frais de bureaux; et 
20,000 francs pour frais de poste, que vous renouvel- 
lerez au fur et à mesure que ces 20,000 franes seront 
consommés. Quant à la première mise, il faut en agir 
comme j'en âgirai avec le prince de Neufchâtel. 


Narorox. 
A Paris, ce 24 mai 1815. 


UE PRINCE D'RGRNËNE, MINISTRE DE LA GUERRE, 


AU GÉNÉRAL GIRARD. 
Le 21 juin 4845. 


L'Empereur, général, a été satisfait de votre conduite 
à la bataille de Ligny sous Fleurus. Sa Majesté estime 
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que, si chacun avait fait son devoir comme vous, nous 
n'aurions épronvé aucun revers. 

Au milieu des préoccupations les plus tristes et les 


plus importantes, l'Empereur à songé à reconnaître 
votre dévouement et vous a nommé DUC DE LIGNY, 


Deux jours plus tard, mourait le dernier due fait 
par l'empereur Napoléon F*; le style de la lettre de 
son ministre de la guerre indique bien qu'il savait 
jeter une fleur à un mourant. — Ce billet a un 
accent douloureux qui nous à émue, et nous pour- 
rions exprimer, sans nous lromper, les pensées 
sombrement philosophiques de l'écrivain, à la fois 
touché ot étonné de la pensée de l'Empereur. 








Nous donnons en suite de cette lettre la réponse 
du duc de Wellington à la lettre du maréchal prince 
d'Eckmühl, consignée dans les procès-verbaux de 
la Chambre des représentants. 


LE DUC DE WELLINGTON AU PRINCE D'ECRMÈNL, 


AU QUARTIER GÉNÉRAL. 


Ce 4er juillet 1815, à dix heures du matin. 


Monsieur le maréchal, 


Je viens de recevoir la lettre de Votre Excellence, du 
30 juin, dans laguelle Votre Excellence m'envoie la 
nouvelle de l'armistice fait par M. le général Frimont 
avec monsieur le maréchal due d'Albuféra. 

J'ai déjà fait savoir par écrit à messieurs les com- 
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missaires français envoyés auprès des puissancesalliées, 
et verbalement à messieurs les commissaires français 
envoyés auprès de moi, les raisons qui m'ont empêché 
d'arrêter mes opérations, lesquelles, j'ai tout lieu de 
croire, sont pleinement adoptées par les puissances 
alliées de mon souverain, et de ceux dont j'ai l'honneur 
de commander les armées. 

J'ai toutes les raisons du monde pour arrêter l'effu- 
sion du sang des braves troupes que je commande ; 
mais il faut que ce soit sur des conditions qui 
rent le rétablissement et la stabilité de la paix géné- 
rale. 

J'ail'honneur d'être, avec considération, Monsieur le 
maréchal, de Votre Excellence, le très bumble et très 
obéissant serviteur. 





WELLINGTON. 


Il nous plait de faire précéder la lettre adressée, 
en juillet 4815, par le feld-maréchal Blücher au ma- 
réchal prince d'Eckmühl, d’une communication, très 
différente de ton, adressée au maréchal gouverneur 


de Hambourg, sans douto par quelque parent du 
Ce n'est pas le 





commandant en chef sous Pa: 
maréchal Davout que le président d'Altona semble 
ici lrouver inhumain et même cruel. 


LE BARON BLÜCIER A M. LE MARÉCHAL DAYOUT, 


Monseigneur, 
Mon caractère me porterait encore à secourir les 
malheureux, quand ce ne serait pas le premier devoir 
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de ma place. Ainsi, j'accueillis avec intérêt les premiers 
Russes que Votre Altesse m'euvoya, et, après leur 
avoir donné ons les secours qu'exigezit leur triste 
état, je les fis conduire aux avant-postes, et on fut 
étonné et même mécontent de mon zèle. Et on m'a no- 
tifié depuis, que si j'en renvoyais de nouveaux, on ne 
les recevrait point, el que la neutralité accordée à cette 
ville ne me permettrait non plus une médiation pour 
les Français qui, aussi, par la suite, serait regardée 
comme une infraction. 

Je vous supglie done, Monseigneur, d'avoir égard à 
la position où je me trouve, et de donner des ordres 
en conséquenc de ne pas m'envoyer de nouveaux 
blessés, afin que les Russes n'aient aucun prétexte de 
rompre leurs engagements; je ne peux pas ni les gar- 
der, ni les faire transporter hors de mon territoire 
sans contrevenir à leurs ordres et à leurs invitations. 

Que Votre Altesse soit convainene du désir ardent 
que j'avais de lui plaire, comme de l'impossibilité où je 
me trouve de remplir le vœu de mon cœur. 

J'ai l'honneur d'être, Monseigneur, de Yotre Altesse, 
le plus humble et le plus obéissant serviteur. 











Signé : BLucuER. 


LE FELD-MARÉCHAL BLÜCIER A M. LE MARÉCIIAL DAVOUT. 


Douné à mon quartier général, le {et 





Monsieur le maréchal, 

C'est une erreur de croire que Lou sujet de continuer 
les hostilités entre les puissances alliées et la France 
ait cessé, parce que Napoléon a renoncé au Lrône; il 

LA LE 
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n'y a renoncé que sous condition, savoir en faveur de 
son fils; et la résolution des puissances alliées exclut, 
non seulement Napoléon du trône, mais encore tous 
les membres de sa famille. 

Sile général Frimont s'est cru autorisé à faire une 
suspension d'armes avec les généraux ennemis qui 
sont vis-â-vis de lui, cela na pent nons servir de 
motifs pour en faire autant. Nous poursuivons nos 
victoires, et Dieu nous en a donné les moyens et la 
volonté. . 

Avisez, monsieur le maréchal, à ce que vous faites 
et ne plongez pas de nouveau une ville dans le malheur, 
car ous savez ce que le soldat irrité est capable de 
faire, si votre capitale était prise d'assaut. Voulez- 
vous assumer les malédictions de Paris, comme celles 
de Hambourg? 

Nous voulons entrer à Paris pour prendre les gens 
de bien sous notre proteclion, contre la pillage de la 
populace qui les menace. Ce n'est qu'à Paris que peut 
avoir lieu une vraie suspension d'armes assurée. Vous 
voudrez, monsieur le maréchal, ne point méconnaître 
ls relations qui existent entre notre nation et la 
vôtre. 

Je vous fais, en outre, remarquer, monsieur le ma- 
réchal, que, si vous voulez traiter avec nous, il est sin- 
gulier que vous reteniez, contre le droit des nations, 
nos officiers envoyés avec des dépêches el missions 
dans les formes usitées de la courtoisie convention- 
nelle. 

J'ai l'honueur, de me dire, monsieur le maréchal, 
votre très humble serviteur, 





BLÜCHER. 
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On nous permettra de rappeler ici que l'historien 
des Deux Restaurations dit : que Davout dévora l'hu- 
miliation de l'nsolente lettre du général prussien, En 
effet, aucune réponse écrite ne lui fut adressée; le 
prince d'Eckmühl se contenta de répondre au brutal 
soldat par des victoires. 

Le colonel de Trobriand porta l'ordre aux géné- 
raux français de repousser les Prussiens, et le gé- 
néral Excelmans et le général Piré bouseulèrent les 
deux régiments de Brandebourg et de Poméranie. 
Envoyés par le commandant en chef prussien pour 
s'empurer de Versailles, ils durent fuir jusqu'à 
Saint-Germain. La lettre de Blücher portait la date 
de ce premier combat, la date du 1° juillet. 

L'approche de l'ennemi avait réjoui le maréchal 
qui se sentait de force, au nom de la France, à faire 
payer à Blücher chacune de ses paroles par une ba- 
taille perdue. 

La nuit du 1° au 2 juillet fut employéo par le 
maréchal à donner des ordres pour l'attaque. La 
veille, dans l'après-midi, Blücher, furieux du grand 
échec du matin, envoya de l'infanterie et de l'artil- 
lerie sur les hauteurs de Sèvres. La résistance fut si 
vigoureuse que l'ennemi dut se retirer après avoir 
subi une perte assez considérable. Le général Vi- 
chery, à Issy, culbuta également les Prussiens; 
mais tout cela n'était pas du goût de Fouché, qui 
cria fort et fitcrier plus fort encore : que le prince 
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d'Eckmühl allait tout perdre et empêcher le gouver- 
nement’ provisoire de sauver la patrie sans efusion 
de sang. 

Terribles durent être les hésitations du maréchal 
Davout; ce n'était certes pas pour sa tête qu’il pou- 
vait craindre ; il avait pris, si l'on pout ainsi parler, 
sur trop de champs de bataille l'habitude de la mort; 
mais comment se battre contre les Chambres, con- 
tre la bourgeoisie, contre l'opinion publique, en 
même temps qu'il se battrait contre l'ennemi ? Un 
ambitieux aurait pu le tenter et réussir pour son 
propre compte; le prince d'Eckmütl était un patriote 
et non point un ambitieux. Il so sentait une respon 
sabilité telle qu’elle avait efrayé l'empereur lui-même; 
il ne songea done point à sa gloire, mais bien à la 
France, et, dévorant le besoin de justes représailles 
qui devait bouillonner en lui, il voulut épargner aux 
Français et à la France tout le mal possible à 
éviter. Lu gloire des batailles est hélas! une 
gloiro eruelle et haïssable, puisqu'elle est trempéo 
de larmes. 

Ces jours de passion de juillet 4815, aux yeux qui 
savent voir, sont peut-être les plus méritoires, les 
plus nobles de cette noble vie poursuivie par la ca- 
lomnie. On ne discute pas les moucherons, on les 
laisse vivre ou on les balaio de la scène du monde 
avec une insouciance égale! Gloire donc aux calom- 
niés, l'éternelle Justice seule est de taille à les ju- 
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ger et à les absoudre, en écrasant la calomnie sinon 
Je calomniateur. 

Mourir, nous le sentons, eût moins coûté au ma- 
réchal que de signerla capitulation de Paris, et ce- 
pendant ceux pour lesquels il se dévouait, ceux 
pour lesquels il renonçait à vainere ou à disparaître 
dansune auréole de gloire etde martyre, ont insullé 
à sa mémoire. Le peuple juif n'a-t-il pas crié à 
Pilate : « Délivrez-nous Barabbas! » et tous les peu- 
ples, à une heure donnée, ne se montrentils point 
également insensés et féroces ! 

Après avoir jeté ce cri d'indignation, que com- 
prendront toutes les âmes vivantes, nous rovenons 
aux pièces officielles. 


LE BARON BIGNON À M. LE PRINCE D'ECKMÜNL. 
Faris, le 2 juillet 1813, trois heures du matin. 


Monsieur le maréchal, 

La dépêche de MM. les commissaires que je reçois 
en ce moment par un courrier parti de Louvres hier 
à neuf heures du soir ne renferme encoro rien de po- 
sitif. 

Le duc de Wellington a dit à nos commissaires qu'il 
avait écrit hier matin au prince Blücher pour le porter 
à s'unir à lui pour convenir d'un armistice, mais il 
ajoutait que ce feld-maréchal avait un extrème éloigne- 
ment pour tout ce qui arrêterait ses opérations, qui 
s'étendaient déjà sur la rive gauche de la Seine, et 
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qu'il ne pouvait cesser d'appuyer ses mouvements, s'il 
ne pouvait l'amener à partager son opinion. 

Le duc de Wellington a communiqué aux commis- 
saires français la proposition d'armistice qu'il avait 
reçue de Votre Excellence. Hier au soir, à sept heures, 
le duc de Wellington à fait connaîtré aux commissaires 
français qu'il avait point encore reçu la réponse du 
maréchal Blücher à la lettre qu'il lui avait écrite le ma- 
tin sur l'armistice, 

Voià, Monsieur le maréchal, l'état où étaient les 
choses au moment où MM. les commissaires m'ont 
écrit I dernière dépêche que je viens de recevoir. 

Je prie Votre Excellence d'agréer l'hommage de ma 
plus Haute considération, 





Lo baron Brno. 


LE LIEUTENANT GÉNÉRAL HAXO AU MARÉCHAT. 


PRINCE D'ECKMÜHL. 
Paris, le 7 juillet 1815, 4 huit heures du soir. 


Monsieur le maréchal, 

Nous sommes arrivés à Paris sans y trouver le géné- 
ral Kellermann, qui a cru sa présence plus utile avec 
ses troupes. Le général Gérard n'ayant pas pu s'ha- 
biller, je me suis rendu seul aux Tuileries, où je suis 
arrivé au moment où le gouvernement provisoire ve- 
nait de se dissoudre sous prétexte de l'occupation mi- 
litaire du château, qui probablement avait été solli- 
citée par son président. Je lui ai remis votre lettre et il 
ma donné rendez-vous pour demain à neuf heures ; je 
ne l'ai pressé sur rien, parce que je savais que je par- 
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lais au ministre de la police de Louis XVIIL. Nous sau- 
rons demain ce qu'il dira. 

J'ai trouvé, dans le premier salon, le général Grun- 
dler, plein de mauvaises nouvelles : les Prussiens 
veulent Vincennes et disent qu'ils l'assiègeront, et les 
Anglais prétendent que l'armistice ne les lie à rien re- 
lativement à leurs opérations contre les places de 
Flandre et de la Manche; en sorte qu'il ne serait pas 
étonnant qu'ils attaquassent Le Havre, Cherbourg, et 
même Brest. 

La garde nationale tient bon avec la cocarde, ce qui 
fait que le Roi n'en veut pas, prétendant qu'on veut la 
lui imposer : on dit que le comte d'Artois a fait traîner 
à Saint-Denis le drapeau dans la boue, ce qui rendrait 
la chose bien difficile à accommoder. 

Le général Gérard à vu le général Maison, qui lui a 
dit que le Roi serait facile avec l'armée et que tout le 
monde était dégoûté des Prussiens ; lui, Maison, l'est 
en particulier, mais cela vient du péché révolutionnaire 
dont il a été entaché. Ce qui vaut mieux, c'est que 
Talleyrand penche pour la cocarde, et pour un mini- 
stère indépendant des princes ; on dit même qu'il vou- 
lait donner sa démission à cause d'eux. 

Il paraît que le Roi entrera demain à Paris, et il est à 
craindre que la cocarde ne tienne pas devant lui. Le 
peuple voit l'ennemi de mauvais œil. Des gardes du 
corps ont été chassés à coups de pierres sur le quai de 
Ja Grande-Galerie. Hier 4,000 personnes ont été à Saint- 
Denis crier : Vive le Roi! En rentrant à Paris, elles ont 
voulu en faire autant : la garde nationale leur a fermé 
la barrière. 

Demain, je verrai Fouché et vous donnerai d'autres 
détails. Aujourd'hui, tout est mauvais de la part de 
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l'ennemi, qui paraît vouloir abuser, Grundler m'a dit 
que Beurnonville, qui venait pour traiter de la part du 
roi, avait été renvoyé avec mépris par eux. Mütling est 
gouvemeur de Paris; Dessolles est nommé par le Roi 
commandant de la garde nationale. 

D'après tout ce que j'ai vu et oui aujourd'hui, l'ar- 
mée devient plus précieuse que jamais, pour opposer 
une digue à l'ambition des Anglais et des Prussiens 

Le général Gérard a causé avec Maison, mais il ne 
l'a autorisé à faire aucune démarche auprès du Roi : 
nous allendons d'avoir conféré auparavantavec Fouché. 

de ne sais pas jusqu'à quel point nous sommes en 
sûreté ici : les Prussiens ont pillé cematin un quar- 
tier-maître à la barrière en lui disant que les trois 
jours d'évacuation étaient expirés. 

Les Prussiens ne tiennent pas à Louis XVIII, et,pour 
ainsi dire, ne le reconnaissent pas. Le 11, ils vouhient 
afficher la permission de prendre la cocarde tricolore; 
tout cela n’est que pour diviser et nous démembrer, 
Hier, l'Empereur de Russie. a diné avec le Roi, et il ne 
parait pas qu'il y ait plus d'incertitude sur le prince 
qui régnera en France, Cependant, la résistance de 
l'armée plait aux ennemis en ce qu’elle leur donnera 
prétexte pour inonder le pays d'outre-Loire. 

Ce sont Ià les grands motifs qui doivent porter à la 
soumission au Roi. D'ailleurs le ministère donne une 
garantie contre la faction des émigrés. 











LE GÉNÉRAL HAXO AU MARÉCHAL PRINCE D'ECKMUIL. 


Paris, le 8 juillet 1815, & onze heures du matin. 


Monsieur le maréchal, 
J'ai eu l'honneur de vous rendre compte, dans ma 
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lettre d'hier, que le gouvernement provisoire avait cessé 
ses fonctions, et, comme c’est auprès de lui seulement 
que nous avons été accrédités, notre mission cesse. 
Néanmoins, je me suis rendu ce matin chez le duc 
d'Otrante, qui conseille à l'armée de se soumettre au 
Roi et qui est persuadé qu'elle en sera traitée confor- 
mément à son honneur et à ses intérèts, et dit, d'ail- 
leurs, que le gouvernement du Roi ne se fera que par le 
ministère et que l'influence des princes sera nulle; que, 
quant à lui, il n'acceptera d'emploi qu'autant que les 
principes et les hommes de la Révolution seront main- 
tenus et qu'il n'y aura aucune réaction: que, quant À 
la cocarde, on n’a pas pu vaincre l'obstinalion du Roi, 
et que Castelreagh a dit qu'il continuerait à faire la 
guerre à cette cocarde; il m'a dit ensuite de m'adresser 
au maréchal Saint-Cyr, qui doit être demain ministre 
de là guerre; il a repoussé Clarke, accusé d'esprit 
réacteur. Il croit que Saint-Cyr ne déplaira pas à l'ar- 
mée; il me ssmble que Macdonald aurait mieux valu, 
à cause de sa position mitoyenne, Le due m'a dit de 
revenir demain chez lui et de ne parler que lundi. J'at- 
tendrai vos ordres sur cet objet. 

D'autres nouvelles nous apprennent que l'ennemi 
suit le mouvement de votre armée et qu'il est acharné 
à la vouloir détruire, moins dans les intérêts du Roi que 
pour satisfaire sa haine et son ambition et pour s'as- 
surer de l'avi est ce qui fait désirer au Roi la sou- 
mission de l'armée. 

Dans cet élat de choses, il faudrait assembler un 
conseil des principaux chefs et établir certaines bases 
très modestes, d'après lesquelles nous pourrons négo- 
cier avec le maréchal Saint-Cyr et avec le Roi, par l'in- 
termédiaire du général Maison, si vous nous y auto- 
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risez par écrit; réduits à deux personnes, nous aurions 
besoin d’un troisième, qui pourrait être le général 
comte Reille. IL faut choisir des personnes qui n'aient 
rien eu de particulier contre les Bourbons 

I faudrait que la troisième personne que vous nous 
adjoindrez, ainsi que vos ordres, arrivassent demain 
matin, car le lemps presse, et, pour sauver la France, 
il faut indispensablement que tous les Français se 
réunissent. L'armée ne pourrait pas exister longtemps 
sans gouvernement, elle se dissoudrait elle-même, de- 
viendrait odieuse aux habitants ; plusieurs feraient leur 
paix particulière, et le reste serait sacrifié à l'ennemi 
sinon à la vengeance du parti royaliste. En un mot, 
faut agir d'après les mêmes principes qui ont fait capi- 
tuler pour Paris, c'està-dire conserver l'armée pour 
défendre l'État contre l'étranger et la liberté contre les 
ennemis extérieurs. 

La garde nationale tient encore à sa cocarde, et le 
drapeau tricolore flotte partout. Mais j'ai déjà remar- 
qué ce matin beaucoup d'officiers de la garde nationale 
sans cocarde. J'ai vu un garde du corps auquel on ne 
disait plus rien; le peuple semble s’habituer déjà à son 
sort. 

Je répète, monsieur le maréchal, qu'il faut que vous 
nous envoyiez demain des ordres et des pouvoirs, sans 
quoi nous quitterons Paris pour n'être pas exposés À 
être retenus par l'ennemi et pour ne pas séparer notre 
sort de celui de l'armée. : 

Le prince d'Essling a encore insisté hier auprès du 
Roï pour la cocarde et lui a fait connaître le danger 
qu'il y aurait à la faire quitter. Le Roi a été inflexiblo 
etle maréchal a donné sa démission pour n'être res- 
ponsable de rien. 
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Le due d'Otrante pense que l'Empereur Alexandre 





Je suis avec respect, monsieur le maréchal, votre 
très humble serviteur, 
Le lieutenant général 


Haxo. 


DU MÊME AU MÊME. 
Paris, le 43 juillet, à deux heures. 


Monsieur le maréchal, 


Les difficultés que nous avons éprouvées pour vous 
faire passer de nos nouvelles nous font craindre que 
toutes nos lettres ne vous soient pas parvenues : nous 
sous instruisions, dans les dernières, que nous avions 
complètement échoué et que le ministère ne voulait 
recevoir de larmée qu'une soumission pure et simple 
au Roi, conçue à peu près comme l'adresse dont nous 
sous avons envoyé copie et qui a paru bien, malgré la 
dernière phrase. 

Le ministère a mis dans toute cette affaire une 
espèce de roideur et 





différence qui nous a engagés 
à demander des passeports pour aller vous rejoindre : 
on nous les avait promis pour aujourd'hui, mais peut- 
être ne les aurons-nous pas. 
En attendant, nous lisons dans les journaux que tous 
les régiments de cuirassiers et la garde impériale ont 
: fait leur soumission; nous ne le croyons pas, quoiqu'il 
soit certain qu'on a vu des colonels retournant à l'armée 
avec des passeports prussiens. Le colonel Planzeau s'est 
écrit chez le comte de Valmy. 
M. Libi est arrivé avec le duplicata de votre lettre 
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du 41 et la note écrite que vous lui avez donnée, Il y 
est dit que vous avez des têtes de pont sur la Loire; 
mais nous croyons que vous ne pouvez pas les garder 
sans contrevenir aux conditions de l'armistice du 3 juil- 
let. 

Nous avons, ce matin, tout communiqué au ministro 
de la guerre, en ÿ ajoutant tout ce que notre patrio- 
tisme a pu nous suggérer pour amener à une concilia- 
tion, où au moins à des promesses verbales. — « Je 
vous ait dit vingt lois, » nous a--il répondu, « et je 
vous répète pour la vingt et unième, qu'il m'est dé- 
fendu de recevoir de l'armée autre chose qu'une son- 
mission pure et simple, Compter, d'ailleurs, que le Roi 
fera plus que vous ne désirez, » 

Nous avons frappé à d'autres portes et n'arons reçu 
que des réponses semblables : partout on nous a dit que 
notre résistance favorisait les projets des alliés et 
qu'une soumission conditionnelle ne suffirait pas pour 
les arrêter; qu'elle ne scrait considérée par eux que 
comme une ruse et l'indice du projet de recommencer 
après leur départ, et que cela ne suspendrait pas 
leurs opérations hostiles contre l'armée. Voilà ce que 
disent les ministres des affaires étrangères, des finan- 
ces, de la guerre, le préfet de police, ele. Peut-être 
cela est-il vrai en partie, peut-être le ministre, trompé 
par la soumission du général Milhaud, croit-il que les 
autres corps vont suivre son exemple; peut-être 
aussi ya-t-il des gens à qui l'idée de voir détruire 
l'armée ne déplaît pas, ou qui, du moins, ne craignent 
pas de le risquer pour la recevoir sans conditions et en 
faire ensuite ce qu'ils voudront. 

Dans cet état de choses, ne pouvant plus négocier, { 
nous vous engageons, monsieur le maréchal, à réléchir 
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avec les chefs de l'armée sur la situation de la France, 
sur les projets des alliés, sur leurs actions qui ne sont 
pas d'accord avec leurs déclarations antérieures, et à 
voir s'il ne serait pas possible d'amener l'armée à une 
soumission pure et simple, seul parti qui reste (à notre 
avis) pour rallier les Français. 

Voilà notre opinion qui ne doit, au reste, influencer 
la vôtre qu'à cause de la connaissance plus exacte de 
l'état des affaires que notre séjour ici et les communi- 
cations que nous avons nous donnent. 

Si vous prenez ce parti, vous pourrez nous envoyer 
l'adresse de soumission, dans le genre de celle que 
nous vous avons communiquée, signée de vous et du 
plus grand nombre de généraux et d'officiers possible. 
Nous la remettrons au ministre, qui nous promet, 
d'ailleurs, qu'on n'aura qu'à se louer de la bonté du Roi. 

Nous ne partirons pas sans une réponse de Votre 
Excellence à cette lettre. 

Nous sommes avec respect, 









Signé : les lieutenants généraux : comte Gérann, 
comte ne Vaïay, HAxo. 





— J'ai passé chez Dessolles et lui ai parlé de notre 
siluation, il entre dans nos intentions, il m'a promis 
de parler au loi et de lui demander une audience pour 
nous; il m'a promis réponse si nous obtenons au- 
dience, et si elle a quelque résultat, vous en serez in- 
struit immédiatement. 


LE GÉNÉRAL COMTE GÉRARD, AU MINISTRE DE LA GUERRE. 


Monsieur le maréchal, 


La démarche que l'armée a faite en nous députant 
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vers le Roi nous semble une preuve de la sincérité de 
son retour et un acte de soumission qui ne laisse rien 
à désirer et d'après lequel le Roi pourrait donner une 
déclaration pour témoigner à l'armée sa satisfaction et 
lui accorder, comme une récompense de son retour, 
les demandes qué nous vous avons soumises. Cette 
marche nous paraît la plus convenable à la dignité du 
roi. 

Mais, si vous persistez À présenter ce dont nous 
sommes convenus chez vous, vous trouverez ci-joint 
le projet de l'adresse qui pourrait être soumise à Sa 
Majesté, et en échange de laquelle vous nous don- 
neriez la déclaration, de manière à tranquilliser l'ar- 
mée en général, et, en particulier, quelques-uns de ses 
membres qui pourraient être exceptés de l'oubli gé- 
néral. Cependant, nous croyons devoir vous réitérer 
l'observation que cet arrangement est un véritable 
traité que nous aurions voulu éviter de faire avec Sa 
Majesté, et qui compramettra sa dignité beaucoup plus 
que ne le ferait une déclaration émanée de sa propre 
volonté et motivée par la démarche que l'armée fait en 
nous députant vers Elle. 


Pour copié conforme, 


Signé : comte Gérann. 


PROJET D'ADRESSE AU ROI, 


Sire, 

L'armée aux ordres du prince d'Eckmäühl, pénétrée 
des maux de la patrie et jalouse d'en arrêter le cours, 
en prérenant la guerre civile et en tant aux troupes 
étrangères tout motif pour prolonger leur séjour en 
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France, nous a députés vers Votre Majesté pour Lui ex- 
primer le désirde se rallier sincèrement à Elle et de Lui 
ramener, par son exemple, ceux de ses sujets que les 
circonstances extraordinaires dans lesquelles nous nous 
sommes trouvés en ont éloignés. 

Pleine de confiance dans la générosité de Votre Ma- 
jesté, l'armée se flatte, Sire, que vous accueillerez avec 
bonté sa soumission, et que, jelant un voile sur tout 
ce qui s’est passé, vous ne voudrez fermer voire cœur 
à aucun de vos enfants. 





Pour copie, 
Signé : comte Géraan. 

L'armée demande : 

4° Que le Roï, ni ses ministres, ne conservent au- 
cun souvenir de ce qui s'est passé depuis le 1 mars 
1815; 

29 Que, par conséquent, aucun indi 
quel que soit son grade, ne soit proserit, persécuté, ni 
recherché pour sa conduite depuiscette époque ; 

3° Que tous les militaires conservent les grades qu'ils 
ont aujourd'hui ; 

4° Que le Roi veuille bien négocier avec les puis: 
sances alliées une ligne de démarcation que les troupes 
de ces puissances ne pourront pas dépasser, et au 
dedans de laquelle l'armée française demeurera réunie 
dans des cantonnements en altendant l'évacuation du 
territoire ; 

3° Enfin, que, lorsque la paix ou l'état du Trésor 
public obligeront à des réformes, elles ne soient ap- 
pliquées aux individus que d'après des règles géné- 
rales et jamais en raison de la conduite politique qu'ils 
auraient tente. 


du de l'arméa 
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Le Roi donnerait à l'armée une grande preuve de 
son amour et de sa confiance, si Sa Majesté voulait 
s’en rapporter à son honneur el à sa fidélité en lui con- 
fiant sa garde. 

Pour copie, 
Signé : comte GéranD. 
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Avant de revenir, pour ne plus les quitter, aux 
papiers intimes du prince d'Eckmühl, nous avons 
pensé qu'il était bon de publier les docnments offi- 
ciels en notre possession, une connaissance plus 
grande des circonstances auxquelles les lettres du 
maréchal à sa femme font allusion étant de nature 
à en augmenter l'intérêt. 

Le maréchal, après son retour de Hambourg, a 
si pou quitté lk maréchal que nous n'avons, pour 
ainsi dire, aucune lettre de l’année 1844 ; les deux 
ou trois billets qui portent celte date nous ont, ce- 
pendant, paru dignes d'intérêt par le calme dont ils 
témoignent, el nous les donnerons ici. Quelques 
lecteurs se souviendront peut-être de l'immense 
succès d'un article publié dans la Revue des Deux 
Mondes, par M. Guizot, sous le titre quelque peu 
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décevant de L'Amour dans le Mariage, car seul le 
titre parlait d'amour. Cette autobiographie du ma- 
réchel Davout, écrite, à son insu, par lui-même, 
aurait certes de grands droits à un el titre. Les 
lottres que nous publions donnent hautement raison 
à cetie parole d'une étude que l'on a tronvée très 
audacieuse : « L'homme a besoin de s'appuyer en 
paix aux nobles amours pour pouvoir se dévouer 
librement au devoir, et se jette plus vaillamment 
dans les grandes luttes de la vie, quand il sait qu'un 
loyal sourire l'attend chez lui". » 

Les pages qui composent le présent livre prou- 
vent aveeune irréfutable éloquence que celle émde!, 
en exaltant la bienfaisante puissance de l'amour 
dans le mariage, ne racontait, en somme, que le 
poème intime d'un grand soldat et d'un grand earac- 
tère, sous le voile de l'anonyme. 

Nous espérons que les dupes innocentes des faux 
jugements émis sur le maréchal prince d'Eckmühl, 
en lisant les lettres rapidement écrites par lui à sa 
femme sous l'impression des sombres jours de 1814 
et1815, se transformeront en amis de la mémoire 
d'un homme qui appartient désormais à l'histoire. 
Les derniers malveillants ne sauraient plus être que 
des jaloux, se refusant, de purt pris, à luisser pé- 
nétrer la lumière dans leur osprit. 


1 Le Brisme de lime. 
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LE MARÉCIAL DAVOUT A LA MARÉCHALE. 


Savigny, le 44 décembre 4814. 


Frédéric ne m'a pas rapporté de clef, ma chère amie ; 
il retourne à Paris demain avec mes chevaux de selle : 
je désire que lu trouves à l'en débarrasser bien promp- 
tement. 

Je ne t'envoie plus de lettre pour le payeur pour 
mes appointements, Guerrier m'ayant dit que c'était 
inutile. 

Je désire lien apprendre, mon Aimée, sinon la 
vente de notre hôtel, au moins la certitude que tu le 
vendras : lrouves-Un à Le défaire de notre argenterie ? 

J'envoie mille caresses à nos petites et à leur excel- 
lente mère; je ne supporterais pas longtemps sans Loi, 
mon Aimée, la solitude. C'est ce que j'ai éprouvé au- 
jourd'hui. J'ai, depuis que je suis réuni à toi, contracté 
le besoin d'être près de Loi : reçois l'assurance de mon 
amour, 


Les joies de la famille, du Aome, endorment les 
tistesses de ce cœur généreux qui écrit à sa femme, 
après seize ans de mariage, en véritable amou- 
reux. A 

Le 15 novembre 1814, de Savigny, le maréchal 
adressait à sa femme les lignes suivantes qui nous 
semblent faire également honneur aux deux 
époux : 


Je partage tou à fait, mon Aimée, ton opinion sur 
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la démarche que l'on désirerait que tu fisses : j'ajoute- 
rai méme que si, absolument, Lu avais voulu la faire, 
j'en eusse éprouvé beaucoup de peine; mais nos opi- 
nions, nos cœurs sympathisent trop pour qu'il te vienne 
des idées de cette espèce : il ne jaut pas faire cetie dé- 
marche, Je suis d'avis, ainsi que toi, que je dois faire 
parlerau due de Tarente. . . Tu ne me dis rien de mes 
appoirtements. Je désire bien, pour Le lirer de gêne, 
qu'on les touche. Espères-tu vendre ton hôtel, ton ar- 
genterie ? 








Pas un mouvement de colère ni d’aigreur, et plus 
que jamais, au contraire, s'accentue la lendresse du 
maréchal. Dans eette mème lettre, afin que M. de 
Berthier ne se formalise point d'une négociation 
interrompue, le prince d'Eckmühl envoie à sa 
femme, qui ne pouvait supporter d'écrire, une page 
qu’il la prie de signer, si elle l'approuve, afin de lui 
épargner l'ennui de cette affaire. 

Sans doute, toutes les lettres de cette correspon- 
dance familière et quotidienne ne sont point éga- 
lement remarquables, mais elles acquièrent un 
grand prix par leur multiplicité et leur nnité de 
sentiments. On ne contraint pas sa nature pendant 
un quart de siècle, et l'âme noble, grande, affec- 
tueuse, reconnaissante, et mème lendre, qui té- 
moigne ainsi naïvement d'elle-même et de son 
invariabla tenue dans toutes les circonstances, 
gagne à sa cause les cœurs capables de sentir, les 
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esprits dignes de comprendre, et finit par inspirer 
d'enthousiasies sympathies. 

Pour l'observateur, rien n'est insignifiant en fait 
de nuances, et nous ferons encore une fois remar- 
quer que, si le prince d'Eckmühl néglige rarement 
de dire : « tn hôtel, con Suvigny, ton urgeuterie, 
tes chevaux, » jamais il ne manque à répéte 
enfants. » Ilse sert mème du pronom possessif per- 
sonnel avec une tendresse jalouse, et, plus d'une 
fois, nous ayons lu avec une bien vive émotion : 
« Mes enfants.…, ma Joséphine..., ma Louise. » 





nos 


1815 


Les lettres du maréchal à sa femme se font rares 
en 4815, et, cependant, les deux époux se voyaient 
peu fréquemment; les nécessités du service ayant 
obligé le prince d'Eckmühl à habiter le ministère 
de la guerre, et la maréchale étant demeurée dans 
son hôtel de la rue Saint-Dominique. Nous tran- 
scrivons avee respect ces paroles d’un billet daté du 
30 juin 4815: « C'est le plus grand sacrifice que je 
puisse faire à ma patrie, que de ne pas m'occuper 
d'un être qui m'est si cher. » La France avait besoin 
de tous ceux qui pouvaient la servir, et le maréchal 
élait tout à la France. 
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Du ministère de la guerre, le 25 avril 4815, le 
maréchal qui s’est couché à trois heures du matin 
écrit à sa femme : 


Le prince Joseph vient de me faire connaître que 
l'Empereur m'autorise à lui faire une demande pour 
donner le grade de lieutenant général à Desessart; sa- 
chant tout le plaisir que tu en éprouveras, je mettrai 
beaucoup de célérité dans cette demande : elle sera 
faite ce soir. 


Au milieu de ses écrasants travaux, le maréchal 
demande des nouvelles des faisans du pare de Savi- 
gay, pense à lout, trouve du lemps pour tout! 


Ministère de la gacrre, lo 7 mai à quatre heures du soir, 


Ma chère Aimée, je viens de recevoir ta lettre à l'heure 
où j'attendais ta personne. J'ai été contrarié; le motif 
ajoute à cette contrariété : je suppose, cependant, que 
l'indisposition de notre Joséphine n'aura pas de suite. 

Je t'envoie la voiture que tu réclames; elle t'arrivera 
avec cette lettre. 

J'aireçu hier le décret qui nomme ton frère lieute- 
nant général : t'attendant aujourd'hui, je me réservais 
de te donner cette bonne nouvelle en l'embrassant, 
J'ai eu la satisfaction de prévenir hier soir notre belle- 
sœur et aujourd’hui ta mère. 


Ministère de la guerre, le 30 juin 4815. 





Ma chère Aimée, il faut que j'aie la conviction que 
tu comptes sur mon amour et mon attachement pour 
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avoir été, malgré mes oceupations, si longtemps sans 
te donner signe de vie : il faut aussi que je l'apprécie 
Lout co que tu vaux. C'est le plus grand sacrifice que je 
puisse faire à ma patrie que de ne pas m'occuper d'un 
être qui m'est si cher. Nous touchons au moment, je 
l'espère, de la fin de mes sacrifices, Le sort de notre 
patrie va être décidé probablement demain. Welling- 
ton fait un mouvement et arrivera demain sur les hau- 
teurs de Montrouge. Le corps du général Vandamme y 
est aujourd'hui, je vais le renforcer demain, et j'espère 
que la plus juste des causes, celle de notre chère pa- 
trie, prévaudra sur l'habileté de Wellington. Adieu, 
mon Aimée, je t'embrasse de toute mon âme, ainsi que 
mes enfants. 
Tout à Loi pour la vie, 


Ton bon et fidèle Louis. 








Cette lettre sent la bataille, et certes le prince 
d'Eckmühl eroyait combattre le lendemain, c'est-à- 
dire vaincre. Cette lettre accentue la note de 
M. Clément. 

Obligé de quitter Päris, le prince d'Eckmühl, 
dans une lettre sans date, mais qui a dù ètre écrite 
le 3 ou 6 juillet de son château de Savigny-sur- 
Orge, cherche à calmer sa femme par une feinte 
tranquillité d'esprit et même à la distraire par un 
compliment : 





J'ai beaucoup couru dans Savigny, j'ai admiré ce que 
Lu as fait à la petite cour; cela est d'un excellent effet 
et donne une nouvelle preuve de ton bon goût. J'envoie 
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mille caresses à nos enfants, j'y comprends celui qui 
est sur le point de faire son entrée dans le monde et 
des baisers à leur bonne mère. 


Le moi passant toujours en dernierlieu dans l'es- 
prit du maréchal, il offre de partager le peu d'ar- 
gent qu'il emporte ave lui : le cœur de l'homme, 
à mesuré que nous apprenons à le connaître, nous 
semble vraiment supérieur encore au génie du sol- 
dat. Tout ce qui touche à ces jours de deuil, pendant 
lesquels l'étranger foulait le sol de la patrio, re- 
muant les entrailles, je copie ce billet sans indica- 
tion de lieu. mais qui a dû partir encore de Sa- 
vigny : 


Ma chère Aimée, je suis sans nouvelles de loi. Je 
pars À l'instant pour Étampes; j'espère là receroir la 
nouvelle de ton heureux accouchement. Si les circon- 
stances malheureuses où se trouve mon pays occupent 
la majeure partie de mes affections, le reste est exclusi- 
vement à mon Aimée et à mes enfants : si quelque 
chose me soutient, c'est l'espoir de notre prochaine 
réunion. Je l'envoie mille baisers et autant de caresses 
à nos enfants, y compris celui que tu ne tarderas pas à 
embrasser. 





Ce 7 juillet, à midi. 
Le maréchal, sachant que la lettre qu'il écrivait à 


sa femme pouvait tomber en d'autres mains, ne lui 
parle que de Savigny; mais, venu chez lui de Long- 
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jumeau, première halte de l'ennemi, il appela les 
généraux Gérard, de Valmy el Haxo, et tint conseil 
afin de trouver le moyen de faire reconnaître l'armée 
existante comme l’une des institutions politiques de 
la France, et d'obtenir un acte qui la mit légalement 
sous la protection des principes généraux du droit 
public. Cet avis adopté, les trois chargés d'affaires 
des intérèts de l'armée partirent; mais le gouver- 
nement avait changé et il fallait désormais une sou- 
mission pure et simple au Roi. La première adresse 
du 14 juillet fut refuséecomme trop fière; le maré- 
chal et tous les généraux l'avaient signée. 

L'énergie et le patriotisme du prince d'Eckmühl 
étaient redoutés, et les dénonciations contre lui 
pleuvaient de Blois, de Tours, de Bourges. On le 
faisait espionner et surveiller, car on craignait tou- 
jours de sa part un coup de main. C'était cruelle- 
mentle méconnaitre; il n'aurait Liré l'épée que pour 
empêcher les étrangers d'abuser de l'occupation. 

11 défendait la neutralité des ponts, la liberté des 
communications contre les étrangers campés de 
l'autre côté de la Loire, pendant que Louis XVII 
invoquait la convention signée par le maréchal pour 
défendre les musées et protéger les monuments de 
Paris. 

Les alliés pilluut el ravugeuu, le général Achurd, 
commandant le département de la Mayenne, reçut 
un ordre énergique du général en chef des armées 
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de la Loire et des Pyrénées, portant la date du 
12 juillet 1815, qui se terminait ainsi : « La défense 
du département est confiée aux habitants el aux 
rassemblements qui existent dans ce département; 
ils doivent tourner leurs armes contre les troupes 
étrangères qui ravagent notre malheureuse patrie. 
C'est pour y mettre un terme que je réunis sur la 
rive gauche de la Loire tout ce qu'il y a de tronpes 
de ligne disponibles. » 

Le maréchal prince d'Eckmühl et le rassemble- 
ment de ces vaillants débris de la Grande Armée 
suffirent pour arrèter les dévastations des alliés. A 
ce généreux élan patriotique, le gouvernement ré- 
pondit par un ordre, reçu le 17 juillet, de fairo 
prendre la cocarde Hlanche à l'armée. 

Le prince d'Eckmühl était à cheval, et suivi de 
son état-major il passail en revue un détachement 
quand cette dépèche lui parvint; la froissant avec 
violence, il prit le galop pour se placer en face des 
troupes, et, tirant son épée, d'une voix habituée 
à so faire obéir, il eria aux soldats : « 4 vos 
rangsL.… » puis. il n'ajoula rien! 

Quel combat dut alors se livrer dans ce grand 
cœur de soldat assiégé par les souvenirs de gloire 
d'un passé si récent, mais, à ée moment encore 
sans doute arrêté par l'idée de la France. Avant de 
rentrèr sous sa tente, cédant à un violent mouvement 


d'indignation et de colère, le maréchal saisit de la 
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main gauche l'épée qu'il avait Ürée et la brisa sur le 
pommeau desa selle. Les officiers de son état-major 
comprirent qu'un grand malheur planait sur l'ar- 
mée. 

Après quelques jours, le maréchal, sentant le 
danger de la résistance en face de l'ennemi, qui se 
souciait peu du trône des Bourbons, mais beaucoup 
de se venger de la France, s'appliqua à faire accep- 
ter à l'armée le grand sacrifice qu'on lui imposait; 
et il fallut toute son énergie pour étouffer les ger- 
mes de rébellion, sans perdre de vue l'ennemi tou- 
jours au guet. Le prince d'Eckmühl tenait donc son 
armée sur le pied de gnerre et gardait le trône fai- 
blement protégé par Blücher, qui ne dissimulait pas 
son désir de réduire la France à ce qu'elle était deux 
siècles en arrière. 

Les royalistes de la vieille Armorique voyant les 
Prussiens marcher vers l'Ouest s'émurent et en- 


voyèrent au général Lamarque une députation pour 





s ordres contre l'en- 





lui offrir de combattre so: 
nemi commun. On sait avec quel élan le prince 
d'Eckmühl répondit à cette démarche. Ah! pour- 
quoi, au lieu de lui ôter son commandement, le Roi 
n'accepta-t-il pas cette alliance -bénie contre ceux 
que l'on appelait les Alliés ! Henri IV et saint Louis 
l'eussent provoquée en grands Français qu'ils 
étaient, et de ce jour l'union de tous les partis, faite 
au nom de la France, aurait évité les malheurs de 
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l'avenir; mais c'était là une politique de grands cœurs 
et non d'émigrés, de flatteurs et de courtisans. 

Accablé de dégoûts par l'influence de ces der- 
niers, le prince d'Eckmühl envoya sa démission le 
19 juillet; on ne l'accepta pas, on avait besoin en- 
core de son influence sur l'armée. Le comte d'Erlon, 
renseigné de Paris, craignant les haines dont il 
était l'objet, écrivit le 23 juillet au maréchal qu'il 
allait s'expatrier; voici la réponse que lui fit le 24 
le prince d'Eckmüll : 


Je reçois à l'instant votre lettre, Ce que vous medites 
de l'esprit des troupes m'afllige pour l'houneur de l'ar- 
mée et de notre malheureuse patrie. J'aurais cru que 
ce qui restait du 1° corps était animé du fou sacré ; ce 
feu sacré existait dans les troupes du corps d'armée de 
ce numéro que je commandais; là, les généraux, les 
oflciers el ies soldats ne délibéraient pas ; là, la con- 
fiance était entière entre le chef et ses troupes. Et à 
quelle époque, j'ose le dire, l'ai-je plus méritée qu'au- 
jourd'ui, où je sacrifie repos, famille et existence à 
l'amour de ma patrie et à l'honneur de l'armée ? Ce que 
vous me mandez est décourageant pour le chef; mais 
je trouverai, dans mes sentiments et dans mon carac- 
tère, la force d'âme nécessaire dans cette circon- 
stance. 


Le maréchal preserivit au général Deleambre de 


cacher ee départ; il ne le put faire longtemps, et le 
général Gérard, alléguant ses blessures, refusa ce 
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commandement. Les craintes du général d'Erlon 
n’élaient pas vaines; une ordonnance du 24 juillet, 
que nous ne qualifierons pas, vint leur donner trop 
raison ! 

On sait par quelle lettre! le prince d'Eckmühl ré- 
elama la responsabilité des actes dont on voulait 
châtier ses subordonnés. Aucune réponse ne lui fut 
faite et on continua à traquer les proscrits. L'armée 
de la Loire ne fut point ingrate; les généraux, dé- 
pouillés de leurs commandements, témoignèrent 
presque tous au général en ehef des plus ardentes 
sympathies. «Le vertueur Drouot,» l'histoire lui 
donne ce nom, écrivit au maréchal : « que son plus 
grand désir était d'avoir mérité son estime. » Le gé- 
néral Vandamme, toujours si ombrageux, lui adressa 
de Châteauroux, le 29 juillet, la lettre que voiei : 


Je remercie beaucoup Votre Excellence des explica- 
tions qu’elle a la bonté de me donner sur l'ordonnance 
royale du 24. Les démarches qu'elle a faites sont dignes 
du beau caracière qu'elle n'a cessé de montrer. Elles 
ne peuvent qu'augmenter la gratitude que l'armée à 
tant de motifs de conserver à Votre Excellence. 


C'était à un homme en défaveur que l’on écrivait 


ainsi; or, ce sont là les donnes louanges, les seules 


1 Nous avons donné dans les documents officiels de ce quatrième 
volume; page 204, la letire adressée par le maréchal prin 
d'Eckmühl au ministre de la guerre. 





=» Google 





256 LE MARÉCHAL DAVOUT. 


Hatteuses, les seules faites pour plaire au maréchal 
Davout, exilé, disgrècié, privé de ses traitements, 
quand Fouché était tout-puissant. Il faut que les 
calomniateurs comptent largement sur la méchan- 
ceté et sur la soitise humaines pour avoir osé son- 
ger à l'accusation de traîtrise, alors qu'il s'agissait 
du maréchal Davout! Le maréchal Macdonald, duc 
de Tarente, successeur du prince d'Eckmühl, arriva 
à Bourges le 4“ août, et le commandement lui fut 
remis par un de ces ordres du jour tels que savait 
ies dicter le cœur du prince d'Eckmühl. 

Revenons, après celte explication nécessaire, 
à la correspondance intime du prince d'Eckmühl. 
Le 7 juillet, d'Étampes, à onze heures du soir, 
le maréchal écrit : 


Ma bien bonne Aimée, je n'ai point eu de tes nou- 
velles depuishierdans l'après-midi, que tu m'annoncais 
éprouver des douleurs d'accouchement. Juge de mon 
impatience et de mes inquiétudes. Charge le colonel de 
Castres de me donner de tes nouvelles plutôt deux 
fois qu'une ; il me semble qu'il pourra trouver facile 
ment à m'envoyer, par l'intermédiaire des généraux 
alliés, ces lettres, qui se borneront à me parler de ta 
santé et de celle de nos enfants. 





Torturé par l'inquiétude, le maréchal, en sondant 


soneœur, croit au cœur des autres: uno telle mesure 





était difficile à faire égale. 


Google 





CORRESPONDANCE AVEC LA MARÉCHALE, 257 


Angerrille, le 9 juillet. 


J'ai reçu hier soir, ma chère Aimée, la lettre de mon 
cousin qui m'annonce ton heureux accouchement; 
j'ai éprouvé une satisfaction que je ne me croyais pas 
capable de sentir dans la cruelle situation où se trouve 
notre patrie, ce qui doit te convaincre, mon Aimée, 
combien tu possèdes une grande partie de mes affee- 
tions. J'envoie mille caresses à cette petite fille, je lui 
porterai autant de tendresse que si c'était un garçon; 
j'en désirais un pour notre gros Louis, afin qu'il fût 
mieux élevé, l'expérience prouvant que rien n'esL si 
difficile à bien élever qu'un fils unique; nous ferons 
l'un et l'autre notre possible pour qu'il soit une excep- 
tion à la règle. 

Tu me demandes, mon Aimée, le nom à donner à 
notre fille, jedésire que ce soit un des noms de ma 
grand'mère maternelle, à la mémoire de laquelle Lu 
sais que je porte un attachement religieux. Je no me 
souviens pas de ses noms, mais tu les trouveras dans 
nos papiers, soit dans l'extrait mortuaire de ma mère, 
soit dans ton contrat de mariage. Ma sœur connaîtra 





1 L'enfant qui naissait à Paris, hôtel d'Eckmühl, le 8 juillet 1813, 

ours d'angoisse, est l'auteur de ce recueil. Avec 

trouve mon père, toujours 

sage et bon, expliquer pourquoi il désirait un second ils et pro- 

mettre de m'aime comme si j'étais un garçon. Il m'est encore im- 

possillle de ne as faire remarquer que mon père choisit mon nom, 

quand toutes les autres fois il avait écrit à la maréchale de 
faire tout ce qu'elle wudrait à ce propos. 

La grand'mère du maréchal s'appelait Adélaïde, comme sa mère; 
j'ai donc été baptisée sous le nom d'Adélaïde-Louise; pourquoi le 
nom de Louise sst-il le nom que l'on m'a fait porter? J'eusse pré- 
féré l'autre pour plus d'un motif, 
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peutêtre les noms de ma grand'mère; enfin, si tu ne 
pouvais les trouver, appelle notre petite, Adélaïde, du 
nom de ma mère. 

Sois sans inquiétude, mon Aimée, surla conduite que 
noustiendrons. Tu connais l'amour de notre patrie qui 
domine toutesmes affections; notre conduite, et la mienne 
en particulier, sora dictée par ces considérations. 

Je profite, ma chère Aimée, du départ du colonel 
d'Hin.….. (nom éllisible), pour le prier de passer chez toi 
savoir de tes nouvelles et de celles de notre petite. Il 
faut profiter de toutes les occasions pour me rassurer 
sur ta santé et celle de notre enfant. Cette lettre te 
trouvera au commencement de la fièvre de hit, ce 
moment exige les plus grands soins. Je te recommande 
à ta garde, mais je te recommande aussi à toi-même : 
ne te tourmente pas et fais out ce qui sera nécessaire 
pour conserver la santé. J'attends cela de ton altache- 
ment. 


Le 11 juillet, sans indication de lieu, le maréchal, 
par quelques lignes qui contiennent une noble et 
douloureuse parole, demande des nouvelles de ses 
quatre enfants : 


Je leur envoie mille caresses, ainsi qu'à leur excel- 
lente mère : elle doit être bien persuadée qu'à Orléans 
ainsi qu'à Paris et partout où je serai, je serai toujours 
un excellent Français. 


Combien ces derniers mots témoignent de la 
puissance du sentiment patriotique, qui revêtait 
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l'âme du prince d'Eckmühl comme d'une cuirasse 
de diamant! 


Le 13 juillet, au château de la Source, 


Je jouis, m4 chère Aimée, d'une excellente santé. 
Nous avons sur la rive gauche de la Loire une belle 
armée qui pourra rendre de grands services à notre 
malheureuse patrie. Les pillages des étrangers, et 
particulièrement des Prussiens, exaspèrent tous les es- 
pri 





On sent gronder la colère dans l'âme du maré- 





chal, qui n'a qu'une préoceupation, la France! 
Pourquoi Louis XVIII n’a-t-il point eu foi dans 
l'honneur et le patriotisme du vainqueur d'Auers- 
taëdt? Il aurait chassé l'étranger, encore une fois 


battu l'ennemi, et les destinées du pays, de la 





maison de Bourbon elle-même, eussent sans doute 
été bien différentes! 


Le 43 juillet. 


I y a quelques jours, ma chère Aimée, que je n'ai eu 
de tes nouvelles : cela m'inquiète d'autant plus que 
depuis quelques jours tu dois avoir la fièvre de lait, Ton 
courage, ton amour pour Les enfants et pour ton Louis 
me rassurent un peu. 


Le 44 juillet 


M. D (nom illisible), vient d'arriver, ma chère 
Aimée; il m'a remis tes lettres, j'y ferai une longue 
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réponse ce soir ou demain. Je n'ai point reçu celle de 
M. de... que tu m'annonces; tu peux lui dire que j'ai 
trouré fort mauvais toute l'importance qu'il se donne 
et que je le prie instamment de ne plus se permettre 
de pareilles démarches que l'on suppose toujours plus 
ou moins infuencées par moi, quelles que puissent 
être ses dénégations, Il est resté à Paris de mon au- 
Lrisaion, mais sans aucun caractère quelconque. À 
Dieu ne plaise que je lui en donne jamäis, connaissant 
son peu de jugement dont il vient de donner une nou- 
velle preuve. Te connaissant, ma chère Aimée, je sais 
hien que tu ne Iui diras pas tout mon mécontentement 
avec le ton sec de ma lettre, mais je te conjure de le 
lui dire de manière cependant à ce qu'il ne se permette 
plus de pareilles démarches. 

Nous sommes en mesure contre les attaques des 
troupes étrangères, si elles voulaient ou dénoncer ou 
méconnäître la convention. L'esprit de l'armée est bon 
et tout disposé à se rallier au gouvemnement actuel; 
elle n'écoutera que son dévouement à notre malheu- 
reuse patrie. Ce soir beaucoup de généraux et d'officiers 
supérieurs se réuniront chez moi pour cet objet. 








Orléans, ce 44 juillet. 


Ma chère Aimée, je l'avais promis pour ce soir une 
longue lettre, je ne puis te tenir parole ayant employé 
le temps à expliquer un projet d'adresse de soumission 
au Roi. Le colonel d'Hin….. (vom décidément lisible), 


La dénégation est formelle, l'irritation est grande; &t, cepen- 
dant, toujours bon ot courtois, le maréchal songe encore à ne 
pointoffenser un de ses officiers d'ordonnance en Le remetlant Lrop 
durenent à sa place. 
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emporte une copie de nos roncessions (mot incertain, 
quasi illisible), à te la communiquera; j'espère que tu 
en seras satisfaite. 

Voilà ma gmnde affaire Lerminée. J'ai conservé au 
Roiet à ma malheureuse patrie, une belle armée qui 
peut rendre de grands services dans les négocialions 
qui, j'espère, ront s'ouvrir. 


Nous trouvons, avec cette lettre, les documents 
suivants qui, sauf la date et l'en-tête, sont entière- 
ment écrits de la main du maréchal. Ce projet 
d'adresse d’après la date a dû précéder l'adresse 
définitive. 


A MM. LES GÉNÉRAUX CHARGÉS DES POUVOIRS 


DE L'ARNÉE A PARIS. 


Orléans, ce 44 juillet. 


Messieurs, 


J'ai reçu votre lettre et les pièces qui l'accompa- 
gnent. J'ai communiqué le tout à ceux des généraux 
qui se trouvent à Orléans ; tous m'ont paru très satisfaits 
pour ee qui était relatif à l'armée, mais il m'a paru que 
beaucoup regrettaient, et ici (je dois le déclarer), je pro- 
fesse surtout mon opinion particulière, — on m'a paru 
regretter que vous ne vous soyez pas attachés à votre 
instruction qui prescrivait de stipuler pour tous les 
Français. Ce langage appartenait à une armée vraiment 
nationale, et qui, dans les circonstances actuelles, est 
l'espoir du gouvernement français el de tout ce qui 
porte un cœur français! — En outre, il est bon de sti- 
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puler pour toutes les armes françaises : s'il en est 
encore temps, stipulez en conséquence de ces ré- 
flexions, et ce sera un service réel rendu à notre mal- 
heureuse patrie : si tout est fini, regardez comme non 
avenue cette lettre, car l'essentiel, surtout, est d'éviter 
que l'on ait le droit de traiter l'armée de factieuse : 
pour servir le gouvernement, elle a besoin d'être 
appuyée du gouvernement. 


Une telle page n'a pas besoin de commentaires, 
elle est-l'œuvre spontanée d’un grand politique, le 
cœur d'un homme de bien étant encore, dans les 
circonstances difficiles, le meilleur de tous les 
conseillers. Vons qui lirez ces lignes et qui avez 
accusé le maréchal Davout, sachez vous démentir 
au nom de l'honneur de la France et de votre propre 
honneur. 


Orléans, le 16 juillet. 


Ma chère Aimée, je profite du départ de M. de Beau- 
veau, aide de camp du général Gérard, pour te tran- 
quilliser sur ma santé, M. de Beauveau porte une pièce 
qui est le complément nécessaire de la soumission : 
c’est un ordre du jour pour prendre la cocarde ; je ferai 
ce que je pourraï Pour émpêcher qu'il n'en résulie des 
désertions. Je ne puis me dissimuler que cet ordre cau- 
sera une peine bien vive à tous les soldats qui ne se 
détacheront pas facilement de ces couleurs nationales 
qu'ils affectionnent depuis vingt-cinq ans; mais ce sa- 
crifice est dicté par l'intérêt de notre patrie : il faut 
tout sacrifier à ce sentiment. 
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Tu me parles, mon Aimée, dans ta lettre du 19, de 
l'idée que tu te flattes de me posséder bientôt ; je ne 
pourrai jamais consentir À rester À Paris dans les cir- 
constances actuelles, je te demanderai de venir aux 
eaux avec moi; cependant, je ne ferai rien sans ton 
assentiment. 


Cette lettre intime, rapide, écrite à sa femme qui 
devait la recevoir directement sans la crainte d'af- 
fronter la poste et la police, est d'une simplicité et 
d'une di, 

Le eœur dn maréchal Davout saigne le premier 
de cet abandon du drapeau témoin des triomphes de 
Ja France, mais il faut tout sacrifier à l'amour de la 
patrie. De sa propre souffrance, le prince d'Eckmühl 
n'occupe ni lui ni les autres, maïs il ne veut pas 
habiter Paris. Gette parole nous semble assez 
douloureusement éloquente ! 





té unliques. 





Le 17 juillet, à Olive, près d'Orléans. 


Je viens de faire une course, ma chère Aimée, du côté 
de Blois où j'ai donné rendez-vous au général. 
(nom illisible), qui commande à Tours, pour quelques 
troubles qu'il y avait eus. Le commandant de cette ville 
avait fait arborer le drapeau blanc, des troupes qui y 
sont arrivées ont fait rétablir le drapeau tricolore. 
L'ordre du jour, dont tu trouveras une expédition, va, 
je le pense, mettre fin à tout, et sous peu de jours je 
ne doute pas que toutes les communications né soient 
rétablies. J'aurai alors le plaisir de recevoir tous les 
jours de tes nouvelles; elles me sont nécessaires, la 
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situation actuelle me donnant des tourments, puisque 
tn es maintenant dans le moment le plus dangereux 
d'une suite de couches. Adresse tes lettres pour mai à 
de Talleyrand, préfet du Loiret, à Orléans, prie-le 
de me les faire tenir; je ne doute pas qu'il n'ait cette 
obligeance. 





Le 18 juillet, près d'Orléans. 


Je jouis d'une parfaite santé, ma chère amie; je n'ai 
rien recu de toi depuis le 14. Les Prussiens continuent à 
couper toutes les communications; je suppose qu'elles 
seront rouvertes demain ou après. J'attends ce moment 
avec empressement pour être rassuré sur tes suites de 
couches. ps 

Je L'ai fait passer copie de l'ordre du jourdicté dans 
l'intérêt de notre patrie; j'ai bien des obstacles à sur- 
monter ici; j'espère que je les surmonterai tous, 

J'envoie mille caresses à nos enfants et particulière- 
ment à notre dernière. 

Denne-moi des nouvelles de tout ce qui t'inté- 





resse. 


Le maréchal (nous croyons l'avoir déjà remar- 
qué), par un réel instinct de bonté et pour qu'on 
liso sans trouble ses lotires commence toujours 
par rassurer sur lui-même. Avons-nous besoin 
de constater tout ce qu'il y a de volonté et de 
douleur dans le deuxième paragraphe de ce billet? 
On comprendra aussi la joie que cette caresse par- 
ticulière fait à celle qui retrace pieusement ces 
lignes. 
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Ce 49 juilet. 


Point de nouvelles de mon Aimée; les Prossiens in- 
terceptent toujours les communications. J'espère que 
cet état de choses ne durera pas longtemps. 

Les soldats, ici, prennent la cocarde blanche mieux 
que je n'osais l'espérer : il n'y a pas eu de désertion. 
J'ai fait les plus fortes recommandations à tous les 
généraux; ainsi la soumission, le ralliement au Roi 
sera complet et réel. 

Donne 12 francs pour boire au porteur. 

Nous sommes sans ordres ni nouvelles du gouverne- 
ment. M. de Talleyrand, préfet d'Orléans, est parti hier 
pour Paris : il est probable que c'est la conduite des 
Prussiens qui a déterminé ce voyage. Fais dire au 
comte de Valmy et au général que nous sommes sans 
nouvelles ; que des menaces ne nous feront pas d'im- 
pression, puisque nous sommes maintenant une armée 
royale et que nous sommes forts et bien déterminés. 





On sent gronder la culère et la douleur sous le 
calme des paroles ; an sent que le lion d'Auerstaëdt 
aspire à étendre sa puissante griffe vers l'armée en- 
nemie, et qu'il est moralement sûr de la victoire. Il 
vient certes d'accomplir un acte plus difficile! Au 
nom de la France, il a su maintenir sous les dra- 
peaux de vaillants soldats condamnés à renoncer à 
une chère cocarde, portée entriomphede capitale en 
capitale ! 

Le 19 juillet, le maréchal, par le comte Déjean, 
se dit encore sans nouvelles depuis le 14. Jours de 
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deuil et d'amertume que ces jours de commande- 
ment suprême de l'armée de la Loire ! 

Un mot du 20 juillet exprime l'espérance d'avoir 
enfin des nouvelles par le préfet d'Orléans qui ar- 
rive de Paris, Elle vient celte lettre tant attendue, 
mais elle n'apporte pas la consolation ! A cette même 
date nous trouvons une lettre d'une grandeur su- 
perbe dans son incorrection, qui suffirait à démen- 
tir, à elle seule, toutes les jalouses calomnies dont 
la gloire du maréchal a été l'objet : les singes, ces 
impuissants moqueurs, ne sauraient juger des 
grandes et généreuses inspirations de l'éléphant, 





être bon et noble entre toutes les créatures, car il 
n'oublie jamais le bien qui lui a été fait. 


Ce 20 juillet. 


Je recois, ma chère Aimée, ta lettre du 19. Je n'ai pas 
compris tout ce qni est de ta main, je le transcris en 
te priant de bien m'expliquer ce que tu as voulu me 
dire; tu sçais que quelquefois il m'arrive d'avoir une 
conception dure ou de mal interpréter : voici ce que tu 
me mandes : Je 4e conjure de ne pas perdre tes trésors 
et ton Aimée de vue; tu as besoin d'y penser et de changer 
Les idées, pour qu'ils continuent à être ce qu'ils doivent être 











pour ti. Voilà, mon Aimée, ce que je ne conçois pas!. 
Je songe à toi et à nos enfants ; quelle métamorphose 


* Aprés avoir donné tous les ordres à Vincennes, aux divers 
commandants des autres places fortes, et dirigé vers Nantes les 
canons et les pièces d'artillerie, le prince d'Eckmühl envoya +a 
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venx-in done que je lasse dans mes idées pour que 
toi et mes enfants continuent à être ce qu'ils doivent être 
pour moi! Telle est ma question, donne-moi le plus 
tôt possible la solution. 

Tu me dis que tout porte à croire qu'incessam- 


démission de ministre de la guerre et, le 6 juillet, l'armée commença 
son mouvement vers la Loire. 

La flèche du Parthe devait blesser le maréchal dans sa retrai 
on songea à profter de Ia tristesse des vieux soldats pour les 
exaspérer contre kur commandant, et cette intégrité farouche, cet 
honneur sans tache se virent accusés de s'être vendus. 

Le bruit vint jusqu'à lui que le duc d'Otrante etle baron de Vi- 
trolles avaient dit : « Que le général Vandamme voulait se vendre 
trop cher; qu'il ne se contentait pas d'un million, qu'il en voulait 
deux, puisque le prince d'Eckmiàl en avait eu deux, {e fout pour que 
d'armée ne se battit pas sous Paris et se retird! derrière la Loire, » 
Ta réponse si étonnée, si simplement ignorante, faite par la ma- 
réchal à la lettre de sa femme, doit avoir précédé les bruits que 
son entourage indigné avait d'abord détournés de lui; i/ « voulu 
savoir, et, en reconnaissant le chemin fait par cette calomnie, on 
comprend qu'il ait prosesté et fait demander à Fouché « s'il avait 
dit au maréchal Grouchy ou à tout autre les propos qu'on lui prétait 
et à M. de Vitrolles. 

« Je sais que le métier que fait ce dernier ne comporte pas une 
grande délicatesse, mais ser fourberies ne peuvent pas aller jusque 
ü.s 

Un tel dédain à été payé d'une longue série de lâches ven. 
grances. L'écho de M. de Vitrolles a retenti chez plus d'un homme 
qui s'est cru honnête en répétant Les propos d'un personnage dont 
toute parole devrait étre discutée. 

Le devoir impérieux des historiensest, cependant, de rechercher 
la vérité, de remonter aux sources et non pas d'écouter Les propos 
de hainense rancune colpertés par de tristes comparses remis à 
leur place avec une méprisante indignation. Le venin de quelques 
merus serpents repousaés du pied, mais non point écrasés, a'est 
glissé jusque dans un ouvrage populaire : Les Rues de Paris, livre 
dans lequel le prince d'Eckmühl est accusé « d'avoir sacrifié! Em. 
pereur et la France au désir de sauver Savigny et son bel hôtel de 
Paris!» Le fer rouge est promis per Dante à la langue des 
calomniateurs, mais, en attendant l'heure du jugement, l'envie les 
écoute et répète leurs calomnies. 
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ment je serai libre d'aller aux eaux, tu dois assez me 
connaîlre, mon Aimée, pour être sûre que je ne serai 
jamais chef de bande. Mon âme et mes ‘intentions 
sont aussi pures que le plus beau jour; mais je gémis 
sur les maux de ma malheureuse patrie. J'ignore les 
projets que les petites passions peuvent former pour 
ce qui me concerne, mais je dirai dans celte cireons- 
tance ce que tu m'as entendu dire à Savigny : je serai 
enterré dans un cimetière français. Je serai toujours 
préparé à Lout ce que l'injustice et la calomnie peuvent 
enfanter; la seule peine que j'éprouverais dans les per- 
sécutions serait celle de laisser une femme et des 
enfants qui en seraient malheureux. 

J'envoie mille caresses à nos enfants et des baisers à 
leur excellente mère. 











Tout à toi pour la vie 
Lours. 


Si tu m'as écrit entre le 14et le 49, tes lettres ne me 
sont as parvenues. 


Nous n'avons pas trouvé la lettre de la maré- 
chale, nous no savons pas ce qu'elle avait ou l'inten- 
tion de dire; mais nous savons quelle réponse a 
jailli du cœur du prince d'Eckmühl, et nous bénis- 
sons la page inconnue qui nous a valu ces nobles 
paroles. 

Pas un mot dur n'échappe au douloureux élonne- 
ment du maréchal, qui se contente de dire : qu’il a 
parfois une conception lente. Peut-il être un traître 
ou un lâche celui qui écrit ainsi? Il veut dormir 
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dans un cimetière français, le grand soldat, l'in- 
lassable patriote, qui pense trop à son pays pour 
songer à lui-même. Que peul lui faire la disgrâce 
quand le pied de l'étranger impose à l'empire une 
nouvelle flétrissure? En tout et toujours, le maré- 
chal songeait à la France. 

Avant de faire arborer la cocarde blanche à l'ar- 
mée, le 2 ou le 22 juin, Davout avait cherché à 
réveiller la vieille énergie de l'Empereur, qui était 
au bain, quand le prince d'Eckmühl arrivant à 
T'Élysée fut introduit près de lui. Avec son bon sens 
et sa lucidité ordinaires, le ministre de la guerre 
conseille la force, demande, sans dél 





rer davan- 
tage, la prorogation des Chambres, la constitution 
en donnant le droit; il dit et répète que l'occasion 
manquée ne reviendra plus et qu'il faut agir vite ou 
pas. Le prince Lucien était de cette opinion : elle 
devint celle des flatieurs et des calomniateurs plus 
tard, quand l'heure de l'action avait fui. 

Davout, âgé alors de quarante-cinq ans, était dans 
toutela plénitude de sesforces physiques et morales, 
et se dépensait sans compter. Il y a une chose qu'il 
est difficile de pardonner aux Bourfienne de tous 
rangs, c’est d'avoir uni leurs calomnies à celles de 
Blücher qui vomissait sa haine contre le maréchal 
en lui écrivant : « Voulez-vous assumer sur vous le 
sac de Paris comme celui de Hambourg? Nous vou- 
lons entrer dans Paris pour garantir les honnètes 
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gens du pillage dont ils sont menacés par le peuple’.» 

Les préventions contre le maréchal Davout étaient 
telles que le colonel de Gonneville, dont toute la 
famille était légitimiste, vit son grade discuté, parce 
qu'il le tenait du défenseur de Hambourg ! 

M. de Lamartine qui a écrit plus tard une si belle 
page à propos du vainqueur d’Auerstaëdt, en sa qua- 
lité de garde du corps entiché des idées en vogue à 
l'époque de la Restauration, traite Davout, dans son 
histoire, de déserteur de sa caste, ayant pris ses gra- 
des dans l'armée plébéienne et pour cela exelu de 
la faveur des Bourbons. Jusques à quand la noblesse 
française se fora-t-elle un titre do gloire do vivre on 
dehors des intérêts du pays? En agissant ainsi, elle 
perd la France et s’annule elle-même plus sûrement 
que lous les décrets révolutionnaires ne le sauraient 
faire, Certainement l'antique noblesse du maréchal 
Davout, en lui ouvrant les portes de l'École mili- 
taire, comme elle avait ouvert les portes de Saiat- 
Cyr à sa sœur la comtesse de Beaumont, lui avait 
du même coup ouvert les portes de la vie brillante, 
mais nous ajouterons que, quand on a le génie, en 
Lous temps et en tous lieux on se fait la place qu'on 
mérite. En toute conviction nous dirons done que 
l'empereur Napoléon a dù au moins autant au 
prince d'Eckmühl que le prince d'Eckmühl a pu lui 


1 Ces paroles, ne les avons-nous pas de nouveau entendues en 
ser 
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devoir, et que l'on ne saurait jamais appeler le ma- 
réchal Davout un des ingrats de Empire, bien que 
les amis de la mémoire du prince d'Eckmühl aient, 
eux, le droit ot le devoir de répéter que Napoléon 
s'est montré injuste et ingrat envers le héros 
d’Auerstaëdt, de Thann, d'Eckmühl et surtout en- 
vers la glorieuse victime de la campagne de Russie. 








Je reçois dans le moment, mon Aimée, l'ordre du 
ministre de dislocation de l'armée, je lui demande de 
charger des commissaires de celle mesure. J'envoie ma 
démission de général en chef, et bientôt je me propose 
d'envoyer celle de maréchal; je différerai pour que 
l'on ne me prète point d'autre motif. Je désire savoir, 





mon amie, où Lu désires que j'aille enfouir le vif cha- 
grin que j'éprouve sur les malheurs actuels et futurs 
de notre patrie. — Envoie-moi quelqu'un qui ait La 
confiance !. 


4 Le 1 juillet, le maréchal Davout avait adressé à ss troupes 
une proclamation dans laquelle il leur disait : « L'intérêt national 
doit réunir franchement l'armée au Roi; eet intérêt exige des sacri- 
fices; l'armée deviendra, si nos malheurs s'aggravent, le centre et 
le point de rallienent de tous les Français et méme des royalistes 
Les plus cragérés. » 

Le 17, en annonçant à son armée la soumission faite au Roi par 
les commissaires ces paroles sortent douloureusement, on le sent, 
du cœur du maréchal : « C'est à vous de compléter cette soumis 
sion par votre obéseance ; arborez la cocarde et le drapeau blancs. 
Je vous demande, je le sais, un grand'sacrifice ; nous lenons tous aux 
trois couleurs depuis vingt-cinq ans; mais, ce sacrifice, l'intérét de 
la patrie nous le commande. » 

Le 21, en écrivant à sa femme, le maréchal, à l'exemple du divin 
maitre, aurait pu dire : Tout est accompli. 
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Quelle simplicité dans cette grande douleur! Le 
noble soldat ue mutilera pas de ses mains l'urmée 
qui pouvait sauver le pays, etdemande doucement à 
sa femme où elle désire qu'il aille souffrir? Ah! 
qu'elle dit de choses, cette petile page, prophétique 
hélas! “ 

Après ce cri admirable et douloureux, vient un 
billet daté de Bourges le 23 juillet : 


Ta dernière lettre, ma chère Aimée, est du 19. Nous 
attendons les ordres du ministre de la guerre ; je suis 
très satisfait de la conduite de l'armée : elle a pris la 
cocarde et la désertion a été presque nulle, 


Le 27 juillet. 


Le général... (nom iliible) vient d'arriver, ma chère 
Aimée ; il m'a donné de tes houvelles, mais non de les 
lettres. I] t'a vue sur une chaise longue, bien portante 
aulaut que Lun élat le permel; Lu l'as rassuré sur la 
santé de nos enfants. C’est la première nouvelle indi- 
recte que j'aie de toi depuis le 19. J'espère que le géné- 
ral Kellermann, qui est en route, m'en apportera de 
directes. J'envoie mille caresses à nos enfants et l'as- 
surance de mon éternel amour à leur mère. 


Bourges, le 2 août. 


Enattendant le retour de Guerrier !, je vais, ma chère 
Aimée, proliter d'une offre obligeante du duc de Ta- 


! L'un des secrétaires du maréchal, 
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rente el aller attendre ce retour (qui décidera du parti 
que je prendrai) dans une Lerre de M" d'Étillières, qui 
n'est distante que de sept ou huit lieues d'ici 
une sauvegarde pour celte terre. 

Guerrier aura dù te parler du vif désir que j'ai d'aller 
L'embrasser, ainsi que nos enfants, et de faire la con- 
naissance de notre dernière. Que fais-tu de Louis ? Veul- 
il toujours aller à droite, lorsqu'on désire qu'il aille à 
gauche? Perd--il enfin de ce penchant qu'il a à être le 
pendant du chien de Jean de Nivelle? Continue-t-il à 
apprendre à lire ? Je serai son précepteur, son gouver- 
neur :je suis dans les meilleures dispositions, et,s'il ré- 
pond à mes soins, il fera notre bonheur. Es-Lu toujours 
satisfaite de nos petites ? Fais-moi donner, mon Aimée, 
des détails : écris-moi sous le couvert du duc de Ta- 
rente, 

Je reste avec deux aides de camp, un secrétaire, un 
cheval de selle et quatre chevaux de voiture, encore les 
quatre derniers ne m'appartiennent pas. 





: ce sera 








Il n'y à pas une parole d'amertume dans cette 
lettre, etje dirai un sentiment d'amertume dans ee 
cœur, qui rêve les joies de la famille avec le calme 
d'un esprit convaincu qu'il a fait tout le possible 
pour sOn pays. 

A son retour de l'armée de la Loire, le prince 
d'Eckmühl fut interné à Savigny et trouva sa dé- 
meure envahie par les Prussiens. Les officiers se 
eonduisirent avec une convenance parfaite; ils su- 
rent ménager l'ennemi vaineu dont ils respectaient 
le génie militaire, et,si, d'aventure, quelques soldats 

1. 18 
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s’avissient de pénétrer dans le pare, le maréchal, de 
sa plus grosse voix, criait en allemand : Furcht ! ct 
les maraudeurs disparaissaient aussitôt en courant, 
ayant de l'exilé toujours un peu de la frayeur que 
le vainqueur d'Auerslaëdt avait su inspirer à la 
Prusse. Les officiers dinaient à la table du maréchal 
ets'appliquaient à plaire aux enfants en faisant leurs 
mille volontés; mais, dès que quelques-uns d'eux, 
croyant sans doute flatter leur hôte involontaire, 
venaient à parler en termes plus qu'irrévérencieux 
du maitre infirme que les alliés avaient imposé aux 
vaincus, le prince d'Eckmühl, prenant aussitôt son 
airle plus sévère, les priait de se souvenir qu'ils par- 
laient du Roi de France devant un Français. 

Nos archives! ne nous fournissant plus de docu- 


1 Nous avons pu nous procurer récemment la lettre que nous 
donnons ici en note ; elle témoigne de l'esprit d'ordre, de le régie 
larité parfaite que le maréchal apportait en toutes choæs, en 
mème temps que des tracas at des ennnis qui ne lui furent point 
épargnés. 


A SON EXCELLENCE M, LE DUC D'OTRANTE. 


« Paris, le 27 noût 1815. 


« Monsieur le due, 

«J'ailhonneur d'accuser réception à Yotre Excellence de sa lettre 
de ce joar, par laquelle elle m'invite à faire faire la remise à M. le 
quis de Vernon, des chevaux des écuries du Roï, qui m'ont été 
prètés le 5 juillet dernier, par ordre de la commission du gouver- 
nement. 

« Ces cheveux mis à ma disposition, pour le service de l'armée, tant. 
pour moi que pour les généraux et offciers de l'état-major généra 
qui n'étaient pas montés, ont suivi le mouvement de l'armée au- 
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ments sur cette époque si troublée, nous devrons 
sauter du 27 juillet 1815.au mois de février 1816. 


delà de la Loire. Lorsque j'ai été remplacé dans le commandement, 
ils ont été, ainsi que tous les effets d'équipement et de harnache- 
ment, mis à la disposition de M. le maréchal duc de Tarente, qui 
m'a succédé. 

« L'officier chargé de cette remise en x retiré des reçus que j' 
réclamés et que j'attends d'un instant à l'autre, Sitôt qu'ilme seront 
parvenus, je m'empresserai de les adresser à Votre Excellence, ai 
que les procès-verbaux de mort de deux ou trois de ces chevaux, 
qui ont été forcés par des officiers chargés de missions extraordi- 
maires 

« En attendant, je prie Votre Excellence de vouloir bien donner 
ces dés à M.le marquis de Vernon qui pourra réclamer ces 
chevaux à M. le maréchal duc de Tarente, 


« Agréez, monsieur le due, l'assurance de ma haute considé- 
ration. 




















« Le maréchal de France, 
« Prince d'Ecxmtnt. » 
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En tous temps et toujours les partis sont absurdes, 
parce qu'ils sont en tous temps et toujours l'expres- 
sion des jalousies, des convoitises, des rancunes 
misérables des hommes. 

Exiler celui qui avait su faire accepter la cocarde 
blanche aux lroupes, exiler le généreux soldat qui 
avait, parsa fermeté, conservé une armée à la France 
et qui aurait balayé les étrangers de son sol, si on 
l'eût laissé faire, ressemble à un acte de folie! Mais 
le maréchal Davout s'était élevé trop haut en 
plaçant sa raison et son pays au-dessus de ses sou- 
venirs, au-dessus do ses sympathies, pour ne pas 
effrayer les esprits incapables de comprendre que 
la loyauté est une lumière que n’obscurcit jamais 
l'intérêt personnel. 

Les égoïstes etles vaniteux calomnient fatalement 
les coups d'aile des hommes de génie, des grands 
patriotes, parce qu’ils contemplent à la pâle lueur 
que projette sur toutes choses leur petitesse morale 
les actes dont ils ne sauraient même soupçonner la 


généreuse inspiration. 
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L'exil à Louviers fut le châtiment de la déposition 
du maréchal Davout lors du procès du maréchal 
Ney. Il avait supplié la famille du prince de la Mos- 
kowa d'accepter /e conseil de guerre; la maréchale et 
ses amis furent d'un avis contraire ; on obtint des 
désistements de tout le conseil, dont le prinee d'Eek- 
mühl ne faisait pas partie, étant considéré comme 
exilé. Les lettres de nomination portaient toutes : 
« Votre nomination a lieu en l'absence de M. le ma- 
réchal Davout, qui ne peut, par ce motif, être ap- 
pelé à siéger au conseil. » 

On redoutait justement l'influence du prinee 
d'Eckmühl, ear il était persuadé qu'aucun soldat 
n’oserait condamner l'illustre et vaillant Ney, et il 
aurait su faire prévaloir son opinion. Les conseils 
légaux du prince de la Moskowa alléguèrent de ses 
droits à être jugé par la Chambre haute. Le mart- 
chal Davout, en apprenant lo succès de cette Lenta- 
tive, fut désolé et s'écria dans la violence de sos 
craintes : « Pas-un seul, même Raguse, n'eût osé 
condamner un tel homme! » 

Les débats commencèrent le 4 décembre 1848, et 
le 3,le prince d'Eckmühl, érop absent pour faire par- 
tie du conseil de guerre, fut appelé comme témoin 
à la Chambre des pairs. 

M. Berryer, avocat de l'accusé, demandant des 
explications an maréchal Davout sur la convention 





eonelue, M. Bellart, procureur général, violent dans 
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ses haïnes et terrible serviteur par suite, protesta 
vainement ; il dut consentir à laisser parler le maré- 
chal Davout qui raconta simplement les négocia- 
tions, terminant sa déposition par les mots que 
voici : « J'ai dicté à M. Bignon le complément de 
son instruction : ce sont presque tous les articles 
dont on a donné connaissance. Entre autres, j'ai 
donné nominativement au général Guilleminot l'or- 





dre de rompre les négociations, si les arlicles qui 
étaient en faveur de la ville de Paris, de ses habi- 
lants et des autorités civiles et militaires étaient 
rejetés. » 

M. Berryer, après plusieurs autres questions, de- 
mandant au prince d'Eckmühl ce qui lui donnait 
l'espoir, dans le cas où la convention n'aurait pas 
été protectrice des intérèts des habitants de Paris, 
de tirer parti de la position de l'armée, le maréchal 
répondit : « J'avais sous mes ordres une belle armée. 





Si les Français sont prompts à se réunir, lorsqu'on 
leur indique un arbre, ils se rallient à plus forte rai- 
son devant la capitale de l'empire. J'avais une excel- 
lente infanterie, de la cavalerie, quatre à cinq cents 
bouches à feu. J'avais pour moi toutes les espéran- 
ces qu'un général en chef doit avoir quand il donne 
une bataille. Si les conditions auxquelles je tenais 
essentiellement avaient été refusées, je passais la 
Seine dans la nuit du 3 au # juillet sur le pont de 
bateaux que j'avais fait jeter à cet effet au-dessous 
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de celui d'Iéna, en dehors des barrières, et j'atta- 
quais l'armée prussienne en débouchant sur ses der- 
rières par lo pont de Neuilly, qui était fortement 
gardé et retranché, » 

M. Dupin, également appelé à défendre le prince 
de la Moskowa, à son tour pria la maréchal Davout 
de dire « si par la convention il avait entendu 
mettre les fonctionnaires à l'abri de toute espèce de 
recherche seulement pour un temps, ou indéfini- 
ment? » 

Le prince d'Eckmühl répondit avee nne énergie 
imposante : « Si l'article 19 n'avait pas été conclu et 
rédigé duus ce dernier sens, je n'aurais jamais con- 
clu la convention de Paris, qui devait entièrement 
couvrir tous ceux qui avaient pris part aux évène- 
ments du 20 mars et servir de règle dans les relations 
mutuelles jusqu'à la conclusion de la paix. » 

Le procureur général Bellart, constatant l'effet 
produit parles fermes paroles du prince d'Éckmühl, 
déclara s'opposer formellement à toute question 
nouvelle faite au témoin, et le président de la cour 
ajouta : « La ponsée du témoin est fort étrangère au 
fond de la convention. » Ues représentants des ran- 
eunes étroites de leur parli Otèrent la parole au 
prince d'Eckmühl, en reconnaissant avec quelle au- 
torité il prouvait que la convention de Paris était un 
pacte diplomatique consenti par les puissances al- 
liées et non pas une simple suspension d'armes. 
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Le prince d'Eckmühl revint à Savigny anéanti, 
car ilcomprenait que la condamnation de son ancien 
compagnon d'armes et de gloire était décidée, Le 
lendemain, l'arrêt de mort du prince de la Moskowa 
était prononcé. Les persécutions continuèrent, et la 
déposition du prince d'Eckmüll ayant écrasé le parti 
qui voulait réagir quand même, le 27 décembre, on 
l'envoyait en exil à Louvi 

La popularité que ces débats lui avaient juste- 
ment donnée, l'arrivée à Paris de la jeune garde 
bourguignonne qui s'était spoutanéun 
pour le protéger, en faisaient un personnage trop 
redoutable, pour que l'on s’avisal de comprendre 
que son implacable bon sens lui disait, autant que 
son amour pour la France, qu'il n’y avait plus rien 
de possible que de défendre la liberté par les voies 
légales‘. 

Louis Davout avait aimé d'abord, et d'un ardent 
amour, la liberté, et il était plus que jamais libéral 
en s’attachant avee enthousiasme au premier consul, 


rs 








levée 





qui écrasait los assassins de la vraie, de la noble 
liberté, précipitée dans le sang et dans la boue 
par les hommes de 1793 ! Nous ajouterons que, en 
disant la vérité à l'Empereur, en réelamant en faveur 
de la Pologne, dont le maréchal Davout voulait que 
l'on refit une nation libre, puissante, indépendante, 


Voir À l'apperdice lettre G. 
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alliée et non vassal de la Franco, lo due d'Auers- 
taëdt était certes et plus que jamais libéral. 

Rappelé d'exil à la fin de 1816, admis après la 
noble lettre que nous donnons ici en note‘ à prêter 


1 LETTRE DU MARÉCHAL DAVOUT À 8, M. LOUIS XVII. 


Sire, 

Iln'y a plus que deux maréchaux qui n'aient pas encore reçu de 
Votre Majesté le bâton royal. 

Votre Majesté à solennellement proclamé l'intention d'effacer 
les trintea couvenira du paré ot de rallier, autour du {rène, ceux 
qui, sur tant de champs de bataille, ont concouru à la gloire mili- 
aire de la Frauce. 

C'est parce que mon nom a quelquefois aussi été mélé, par 
estime de mes compagnons, à cette noble association ile gloire, 
que j'ose exprimer à Votre Majesté le désir de partager un honneur 
qu'Elle a accordé aux autres maréchaux. 

Je me garderai d'entrer dans l'apologie des circonstances que, À 
l'exemple du plus grand, du plus national de vos ateux, Votre Majesté 
# couvertes d'un voile que personne n'a plus le droit de soulever. 

Qu'il me soit seulement permis de dire qu'en 1814 je ne fus 
appelé à aucune grâce, à aucun serment; le premier que j'ai prêté 
4 Votre Majesté date de l'époque récente où elle a bien voulu me 
faire adrossor dans la nouvelle forme mon brevet de grand cordon 
de la Légion d'honneur, en y consignant le rang militaire et les 
titres garantis par la Charte. 

Lappelé depuis peu de l'exil, je sollicite, Sire, la faveur d'être 
(selon l'usage établi pour MM. les maréchaux de France, admis 
à répéter mon serment devant Votra Majesté, et à recovoir le 
Lâton royal de vos mains. 

Mon caractère connu etmon zèle même à remplir des engage- 
ments qui ont cessé pour jamais sont la plus sûre garantie que je 
piste offrir à Voire Majostä de ma fidélité, dès que ma parole en 
a été donnée, ot que l'henneur en répond, 

Je suis, Sire, avec le plus profond respect, de Votre Majesté, le 
très humble et très obéissant serviieur et sujet, 








Le maréchal de France, 
DUC D'AUERSTAËDT, PRINCE D'RCKMI RL. 


43 mars 1817, 
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serment comme maréchal de France le 31 août 1817, 
le prince d'Eckmühl, en même temps que beaucoup 
de ses anciens compagnons de guerre, fut nommé 
pair de France le 5 mars 1849 *. 

Nous verrons le maréchal Davout demeurer fidèle 
à ses serments et à son amour pour la liberté, sur 
les bancs de la Chambre haute, jusqu’au jour fatal 
où la maladie l'éloigna, beaucoup trop 40t pour la 
France, des discussions de la Chambre et de la vie 
publique. Nous ferons suivre cette assertion, afin de 
lui donner le poids qu'elle mérite, de quelques ex- 
traits des discours et des rapports du prince d'Eck- 
mühl, en partie, d'ailleurs, insérés au Moniteur. 

Le bon sens absolu est le vrai, est le meilleur 
génie, le génie de Lous les temps. On dirait le dis- 
cours prononcé par le maréchal Davout, à propos 
des amendements aux lois contre la presse proposés 
par M. le comte de Bastard, pensé et écrit d'hier, 
tant il est ucérel. 

De quelle sagesse, de quel sentiment compréhensif 
des besoins de la France et de la royauté ces paroles 
témoignent ! Avec quel respect, avec quelle dignité 
sympathique le prince d'Eckmül parle de tous les 
passés, méme du passé de l'Empire, ce qui réclamait 


1 On lit dans le Moniteur : « Aujourd'hui M. le maréchal Davout, 
prince d'Eckmühl, n eu l'honneur d'âtre présenté au Roi et de re- 
cevoir des mains de Sa Majesté le bâton de maréchal de France 
fleurdeli 
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alors un certain courage moral. Nous ne résistons 
pas à citer une phrase do ce discours, car elle nous 
semble l'éloquent résumé de la vie et des opinions 
de l'illustre maréchal : « Qu'est devenu le colossal 
monument construit par ‘un génie supérieur, et à 
l'ombre duquel nous nous étions réfugiés après tant 
d'orages? » 

Hélas! le plus colossal monument élevé par un 
homme peut être renversé par un autre homme sou- 
vent 





firme el misérable d'esprit jusqu'à n'avoir de 
puissance que pour le mal. Dieu seul a pu 
sûrement de son œuvre qu'elle était bonne, et lui 
commander de durer au travers des siècles ! 
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A LA CHAMBRE DES PAIRS 


La nomination du prince d'Eckmühl] à la pairie, 
devait ouvrir un champ nouveau à son inlassable 
activité et donner une nouvelle forme à sa passion 
de servir la France. 

Nommé pair le 5 mars 4819, nous trouverons 
bientôt le maréchal défendant l'armée menacée de 
mesures exceplionnelles. Le Moniteur, en rendant 
compte de la séance du mardi 14 mai, présidée par 
M. le chancelier, dit : 


M. le maréchal prince d'Eckmühl a fait imprimer et 
distribuer aux Chambres l'opinion suivante, que la 
clôture de la discussion ne lui a pas permis de pro- 
noncer sur le projet de loi relatif aux délits de la 
presse. 


Messieurs, 


Je m'oppose à tous les amendements; je serai bref 
dans l'exposition de mes motifs. 
» n 
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Un des honorables pairs qui a appuyé un amende- 
ment, a cherché à s'étourdir, si je puis me servir de 
cette expression, sur ses conséquences, en s'appuyant 
sur cette maxime : Fais ce que dois, aduienne ce qui peut. 
Mais, Messieurs, dans cette circonstance, l'advienne qui 
peut n'est pas douteux, c'est la résurrection de celte 
injuste loi de novembre 4815, dont vous avez tons de- 
mandé le rappel avec une telle volonté, que vous avez 
eu peine à consentir à un ajournement, malgré la 
déclaration que le gouvernement s'occupait de cet 
objet. 

J'ai dit injuste : en effet, Messieurs, entre autres dis- 
positions, qui peuvent lui mériter ce reproche bien 
modéré, on ÿ remarque que dans la même ville, dans 
le même jour, un habitant et un militaire pouvaient se 
rendre coupables d'un délit prévu par cette loi; l'habi- 
tant n'était pas enlevé à ses juges naturels ;le militaire, 
au contraire, était livré à un tribunal d'exception, et le 
jugement était sans appel. En outre, pour le même 
délit, la peine infligée par cette loi au militaire et au 
ciloyen n'est pas égale. 

E qu'avaient fait les militaires pour mériter une 
Lelle animadversion? Rien. Rien, je m'explique mal : 
peu de mois auparavant, ils avaient mérité l'estime, je 
dirai plus, la reconnaissance publique. En effet, Mes- 
sieurs, ils avaient sauvé notre patrie d'une guerre civile, 
ils avaient quitté ces signes sous lesquels ils avaient 
fait des prodiges pendant plus de vingt-cinq ans; ils les 
avaient quittés avec résignation et dévouement ; ils 
avaient juré avec bonne foi fidélité au Roi et à sa 
dynastie; et les humiliations, les outrages, dont ils ont 
été abreuvés pendant plus d'un an, ne les ont pas fait 
changer de sentiment. Ils savaient que les auteurs de 
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ces outrages allaient contre les intentions du monarque 
auquel nous devons la Charte, et qui chaque jour conso- 
lide cet édifice de nos libertés. Ces militaires ont arboré 
avec bonne foi le drapeau blanc, ce drapeau royal qui 
désormais sera l'unique drapeau français! Ce sera sous 
ce drapeau qu'ils renouvelleraient ces prodiges qui leur 
ont valu l'estime de l'univers, si le service du Roi et de 
la patrie leur faisait un appel! 

Ne serait-il pas injuste, Messieurs, d'exposer ces mi- 
litaires à être de nouveau sous cette loi d'exception? 
C'est ce qui arriverait si, en adoptant un amendement, 
vous comprometliez par là la loi soumise à votre délibé- 
ration. Je regarde comme inutile, et je eroirais abuser 
de vos moments, d'entrer dans les détails pour établir 
cette preuve. 

Par ces considérations, je m'oppose aux. amende- 
monts, et je vote l'adoption de la loi. 





Le maréchal parle souvent dans les bureaux et 
à la tribune, lors de la discussion du budget, et 
toujours avec une lucidité et un esprit de justice de 
nature à frapper tout esprit de bonne foi. 

Le 28 décembre 1849 une proposition pour l'amé- 
licration des prisons est faite à la Chambre per le 
prince d'Eckmühl et longuement discutée, puis 
expliquée encore dans une nouvelle séance pat 
l'orateur. 

Le vendredi 24 mars 1820, le maréchal développe 
son opinion sur 4 projet de loi relatif à La liberté 
individuelle avec une hauteur de vues égale à son 
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rare esprit de justice. Ce long et beau discours se 
trouve à la Bibliothèque nationale dans les volumes 
intitulés : Chambre des pairs. — Impressions di- 
verses. 

Le jeudi 28 février 1822, l'ordre du jour appelle 
la suite de la discussion du projet de loi relatif à la 
répression des délits de presse. M. le maréchal prince 
d'Eckmühl, inscrit pour parler sur le projet, est 
appelé à la tribune, nous dit le Moniteur, qui ré- 
sume ainsi le discours : 


Dans l'opinion du noble pair, les nombreuses vicissi- 
tudes qu'a éprouvées, depuis son apparition première, 
le projet de loi soumis à la Chambre, sont loin de l'avoir 
amélioré. La vague et l'obscurité de ses dispositions, la 
sévérité des peines qu'il prononce et l'arbitraire dont 
il contient le germe, eussent dà le faire repousser dès 
sa naissance : il doit l'être à plus forte raison, aujour- 
d'hui qu'a disparu de ses dispositions le correctif puis- 
sant qu'elles contenaient, le jugement par jurés. 
L'amendement qui l'a fait disparaître n'a point été 
l'objet de l'initiative royale ; la prérogative du trône est 
intéressée à son rejet, et la Chambre refusera de con- 
courir à un empiétement aussi grave. L'article 2 a donné 
lieu d'exposer des doctrines étranges sur la nature du 
pouvoir royal. La France n'a pas vu sans inquiétude 
proclamer des principes d'omnipotence, des idées de 
dictature, auxquels elle n'était point accoutumée. 





‘Personne ne conteste les droits du monarque; mais 


l'obligation de ses ministres est de se renfermer dans 
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le cercle des institutions qu'il a données à son peuple. 
E peut-on dire qu'elles soient en ce moment la règle 
de leur conduite ? Le projet actuel, an contraire, ne 
peut-il pas faire soupconner des intentions différentes? 
N'a-t-il pas pour but indirect de ressusciter des distinc- 
tions anéanties, des privilèges qui ne sont plus compa- 
tibles avec l'état actuel de la société? La répartition 
plus égale de la propriété entre les citoyens, les illus- 
trations nouvelles ont fait disparaître les classes dans 
lesquelles se divisait auirefois la population française, 





Pourquoi vouloir aujourd'hui les reproduire? Pourquoi 
ne pas se horner à pourvoir à la défense des intérêts 
privés et au maintien de la tranquillité publique? Pour 
parvenir à ce double but, les lois de 1819 avaient été 
jugées suffisantes. L'expérience a-t-elle prouvé qu'elles 
ne l'étaient pas? A-t-elle démontré la nécessité de les 
changer, et estil de la dignité de la Chambre de se 
prêter à des innovations inutiles et dangereuses pour 
Ja stabilité de nos institutions fondamentales? Le noble 
pair ne le pense pas : mais, comme il lui semble difli- 
cile, au point où la discussion est parvenue, d'insister 
sur le rejet absolu du projet, il croit devoir se borner 
en ce moment à subordonner son vote à l'adoption des 
deux amendements proposés dans le cours de la pre- 
mière séance, et qui ont pour but le rétablissement du 
mot conslitutionnelle dans l'article 2 et le maintien du 
jugement par jury. 
La Chambre ordonne l'impression de ce discours. 


Nous ne saurions cette fois nous contenter du 





résumé donné par lo Moniteur, voici le texte même 


du discours du maréchal prince d'Eckmühl. 
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Messieurs, 


Le projet que nous discutons, déjà remanié trois 
fois, a subi d'étranges vicissitudes sans en devenir meil- 
leur. Vicieux, dès sa naissance, par la généralité ot le 
vague des délits contre lesquels il semblait dirigé; ob- 
scur par l'absence de définition des termes que chacun 
explique à son gré; trop sévère par l'exagération des 
peines qu'on y prodigue, il renfermait les germes d'un 
menaçant arbitraire. 

Ces dangers pouvaient, du moins, être atténués par 
le maintien du jury, qui, quelle qu'en soit la composi- 
tion, ne crée jamais une jurisprudence inflexible, s'é 
carte rarement d'une sage réserve el tend, par la mobi- 
lité même de ses éléments, plutôt vers l'indulgence 
due aux erreurs d'opinions, que vers une sévérité ex= 
cessire. 

Gette Chambre essentiellement conservatrice de la 
Gonstitution et de la prérogative royale, ne put d'abord 
voir qu'avec peine arriver à elle un projet de loi ren- 
fermant des changements si importants, sans que le 
droit de l'initiative royale eût été exercé dans les for- 
mes voulues; aussi en est-il résulté qu'on ÿ trouve 
moins une garantie pour la paix publique, qui n’a été 
nulle part troublée par les excès de la presse, qu'un 
bouclier pour un parti qui ne voudrait être ni impor- 
tuné ni embarrassé dans ses projets contre les institu- 
tions nouvelles. 

La royauté, la légitimité inséparable de la Charte, 
consacrée par elle comme par les nécessités et par les 
vœux de la nation, n'éprouve nullement ces besoins 
d'extension extraordinaires. Que ferait-elle, en effet, que 
se blesser, que se dépopulariser, s'il était possible, par 
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les inventions aujourd'hui si peu françaises d'omnépo- 
tence et de dictature. Comment concilier avec une monar- 
chie constitutionnelle les interprétations forcées de l'ar- 
ticle 14 de notre Code fondamental? Où est l'avantage 
d'effrayer les esprits, en proclamant que ce Code con- 
tient la faculté de se suspendre, de se ruiner lui-même ? 
Est-ce là honorer le prince législateur auquel nous le 
devons? Ne serait-ce pas supposer, outrageusement 
pourlui, qu'il s'est réservé de retirer d'une main cequ'il 
a donné de l'autre ? 

Le Roi règne, eLsa famille régnera par des droits que 
personne ne conteste. Que le ministre comprenne mieux 
la Gharle et qu'il apprenne à s'y renfermer! Tel est le 
devoir de tous, le lien indissoluble et le seul système 
qu'on n'ait pas encore assez franchement pratiqué. On 
jugera alors si la puissance manque au gouvernement, 
etl'assentiment national à sa marche. 

Mais, dans les continuelles accusations qu'on semble 
arliculer contre un passé de trente ans, contre l'esprit 
de la France, je n'apercevrais que l'absurde pensée de 
nous traiter en coupables et d'amnistier jusqu'à notre 
gloire; je ne vois que les ruses et les efforts d'un parti 
qui a peur, au milieu de la conflance qu'il affecte. 

On n'étouffera pas par des calomnies la conscience 
du peuple français; il y a trop de mauvaise foi à le con- 
fondre avec quelques criminels qu'il a toujours désa- 
voués; on n'obtiendra ni le repentir de ce qu'il a exé- 
cuté dé grand, ni le silence universel qu'on espère 
imposer. 

Les intérêts réels du Roi et des masses, qu'on ne par- 
viendrait pas à désunir longtemps, triompheront des 
prétentions exclusives d'une partie de la vieille France 
sur la nouvelle. 
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Il ÿ a dans l'ordre social autre chose À protéger que 
de grandes terres et d'antiques renommées, quoique, 
sous ce double rapport même, nos rangs peuvent soute- 
nir avec avantage tous les parallèles. Les propriétaires 
de toutes les espèces et de tous les degrés ont aussi des 
droits qu'on n'abolit pas en les niant, ni même en les 
méconnaissant. Leurs parts de territoire, pour être dis- 
persées en plus de mains, n'en doivent pas moins con- 
server leur poids dans la balance politique. 

On n'a déjà que trop affaibli ces influences, ainsi que 
celles de l'industrie et du commerce. Serait-il exact que 
l'on songeft à les affaiblir encore, et que pour cela il 
fallût commencer par briser les plumes et fermer les 
bouches? Ce serait étrangement se méprendre sur les 
motifs de la tranquillité actuelle de la France que de 
ne pas l'attribuer en grande partie À cette masse de 
petits propriétaires qui n'ont pas un moindre besoin 
de l'ordre publie et que l'on doit regarder comme la 
plus forte barrière contre les dangers du radice- 
lisme. 

Ces vérités, Messieurs, ont cessé d'être hors de sai- 
son lorsque, non content d'avoir altéré un système 
d'élection constitutionnelle, on vient vous demander de 
frapper impitoyablement, et, par conséquent, d'enchai- 
ner d'avance les opinions, les écrits et les réclamations 
do vos concitoyons sur lours plus chers intérêts. 

Mon dessein n'est point d'entrer dans les détails d'un 
projet qui a été si vielorieusement combattu : il me suffit 
de vous en avoir signalé le caractère, d'en avoir mon- 
tré le but et de vous rappeler qu'on vous a déjà trans- 
mis un contre-projet non moins dangereux, destiné à 
compléter celu 








Ce n'est pas, Messieurs, que je sois, sous aucun rap- 
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port, partisan de la liberté illimitée de la presse, ni de 
ses funestes abus; mais les lois des 47 et 26 mai, celles 
du 9 juin 1819 me paraissent suffisantes pour nous pré- 
server d'une licence qui, certes, n'a pas été jusqu 
impunie. 

Ces lois ont très rarement manqué leur objet, lors- 
qu'on s'est donné la peine de les invoquer de bonne foi, 
au lieu de les laisser sommeiller pour avoir le prétexte 
de solliciter des mesures plus commodes, La preuve de 
l'efficacité de ces lois est dans les nombreuses condam- 
nations prononcées par l'action réunie du jnry et des 
cours d'assises, qu'on vous propose de séparer de nou- 
veau. Vous on aviez ainsi jugé vous-mêmes on adoptant 
ces dispositions après le plus mûr examen. 

Si, toutes les fois qu'une loi laisse échapper quelques- 
uns de ceux que le ministère ou ses agents réputent 
criminels, elle est, par cela même, mise en prévention el 
traduite devant les Chambres, nous aurons chaque an- 
née à retoucher nos propres œuvres, en accusant notre 
imprévoyance, 

J'avais jusqu'à présent cru, sur la parole des plus fa- 
meux publicistes, de quelques-uns même de ceux dont 
s'honore cette enceinte, qu'il valait mieux absoudre 
plusieurs coupables que de s'exposer à atteindre un 
seul innocent. 

Geute doctrine ne convient peut-être plus aux passions 
qui s'agitent autour de nous. Pour moi qui me sens 
fort peu disposé à être leur auxiliaire, j'ai été très peu 
frappé des prétendus scandales d'impunilé dont on a 
fait tant de bruit tout à coup pour nous surprendre et 
nous elfrayer. 

IL est à regretter que, dès le principe, on n'ait pas 
donné connaissance des condamnations et des absolu- 
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tions en fait de délits de la presse, prononcées en vertu 
des lois anciennes, Un des nobles pairs a suppléé à cette 
omission et nous à ainsi fourni la preuve de l'efficacité 
des anciennes lois, puisque les deux tiers des prévenus 
ont été condamnés; il n'était donc pas nécessaire d'en 
proposer de nouvelles et de nous exposer, en les adop- 
tant, à violer les principes essentiels du gouvernement 
représentatif, qui ne vit que de publicité et même du 
choc de toutes les opinions. 

Quel rôle fait-on jouer à cette Chambre en la pres- 
sant de révoquer, après une si courte expérience, ce 
qu'on lui présentait naguère comme la merveille du 
génie législatif? Est-il de sa dignité, de sa considéra- 
tion au dedans et au dehors d'afficher cette complai- 
sante instabilité dans ses plus graves décisions? 

Il y aurait une égale imprudence à nous rapprocher 
et des usages surannés de l'ancien régime et des fortes 
méthodes du régime impérial : ces institutions ont pu 
avoir leur raison suffisante ; mais combien d'évènements 
et d'abimes nous en séparent pour toujours! Quelles 
tempètes ont dispersé ces ruines qu'on ne tenterait plus 
de ramasser et de relever que pour en être écrasé de 
suite! Le monde appartient désormais à d'autres com- 
binaisons contre lesquelles on lutterait en vain. 

On s'oceupait alors peu de jurys et de chartes ; mais 
en faisait-on plus sagement? Qu'est devenu l'irrégulier 
édifice bati par nos ancêtres et par le temps? 

Qu'est devenu le colossal monument construit par un 
génie supérieur et à l'ombre duquel nous nous étions 
réfugiés après tant d'orages? Le sort de l'un et de l'au- 
tre n'est-il pas pour nous tous une éloquente leçon et 
un puissant avertissement de nous reposer enfin dans 
nos institutions nouvelles, de ne plus nous confier au 
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triomphe passager de la force, ni aux incalculables ha- 
sards de l'arbitraire ? 

Au point où nous en sommes, il me serait probable- 
ment inutile d'insister pour le rejet du projet entier; 
mais il me serait impossible d'en voter l'adoption si on 
n'y replaçait le jury, conservé même par le dernier mi- 
nistère, et si, dans l'article ?, on n'ajoutait à l'autorité 
du Roï l'épithète de constitutionnelle, précédemment ap- 
prouvée par les deux Chambres, et qu'on n'a pu rétrac- 
ler sans éveiller les plus fâcheux soupçons. 

J'appuie donc les deux amendements proposés par 
M. le comte Bastard de l'Étang. 


Ne pouvant malheureusement donner en ce 
volume tous les discours prononcés par le prince 
d'Eckmühl et, obligée à un ehoix difficile, nous nous 
bornerons à constater la dernière victoire du grand 
soldat, qui n'a jamais été baltu à la tribune, non 
plus que sur les champs de bataille, tant il appor- 
tait de soin et de vaillance au service de la cause 
qu'il défendait. 

Le maréchal Davout a succombé à une maladie 
de poitrine le 1° juin 1828, el sa dernière proposi- 
tion l'ayant emporté sur de misérables passions 
politiques, le 41 mars de cette année si fatale à sa 
famille, à ses amis, nous dirons à la France, le 
gouvernement cédait à ses justes protestations, 
ainsi qu'on le verru bientôt. 

Nous transcrirons d'abord la proposition et le 
discours du maréchal prince d'Eckmühl. 
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PROROSITION 


Messieurs, 


L'ordonnance royale du mois de mars 1817, en ce qui 
concerne les lettres patentes relatives à la pairie, n'est 
encore que partiellement exécutée, ou reçoit de fausses 
interprétations et des extensions abusives. 

Pendant qu'on annonce que ces lettres patentes sont 
nécessaires au complément de notre titre constitutif, 
on semble opposer d'interminables lenteurs à leur déli- 
vrance. 

Ces délais sont aussi contraires aux intentions du Roi 
qu'aux droits et à la sécurité de la Chambre des pairs, 
comme je désire pouvoir vous le démontrer, à l'époque 
indiquée par notre règlement. 

Il importe de lever ces obstacles, quel qu'en soit le 
motif actuel ou futur. 

J'ai l'honneur de vous proposer de faire une humble 
adresse au Roi pour supplier Sa Majesté de faire enjoin- 
dre par son garde des sceaux à la commission du sceau 
de délivrer leurs lettres patentes à tous les membres 
de cette Chambre, dans l'espace de trois mois au plus 
tard, et dans l'avenir, trois mois après leur admission 
parmi nous. 


DÉVELOPPEMENT DE LA PROPOSITION RELATIVE 
AUX LETTRES PATENTES DE LA PAIRIE 


Messieurs, 


Permettez-moi de vous entretenir quelques instants 
de vous et de vos droits, sur lesquels repose la monar- 
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chie constilutionnelle à laquelle nous sommes tous liés 
par nos serments. 

La Chambre des pairs semble, depuis quelque temps, 
en butte aux insinuations malveillantes d'hommes qui, 
ne rêvant que les chimères du passé, s'essaient déjà à 
la comprendre parmi les nouvelles institutions contre 
lesquelles ils se meltent en campagne, sans apercevoir 
l'abime vers lequel ils courent en aveugles. 

11 ne s'agit plus seulement d'accusations maladroites 
ni d'espérances imprudemment affichées : l'altribut le 
plus essentiel de la pairie, l'hérédité, a été récemment 
attaqué avec scandale dans une discussion solennelle. 

Je n'aurais pas donné la moindre attention au lan- 
gage d'un oraleur isolé, j'aurais dédaigné une opinion 
sans conséquence, si plusieurs des ministres ne s'étaient 
trouvés présents. Mais c'est devant eux, et sans qu'ils 
aient songé à le démentir, qu'un des membres de leur 
majorité habituelle a 086 avancer que l'ordonnance qui 
a établi la pairie héréditaire avait éLé surprise et même 
arrachéo au Roi, calomniant ainsi et le chef de l'État 
et les ministres qui alors jouissaient de sa confiance ! 

Rester aussi silencieux que les ministres sur une pa- 
reille inconvenance, ne serait-ce pas nous associer au 
tort qu'ils ont eu? 

Sans l'hérédité, que serait la pairie, sinon la seconde 
édition d'un Séuat viager, Lrup faible garantie pour l'hé- 
rédité du trône? 

Une atteinte plus directe a encore été portée à la 
même époque aux prérogatives de notre Chambre, et 
n'a pas été plus combattue parles ministres qui étaient 
présents : le mêmeorateur à prétendu que, d'après une 
ordonnance du mois de mars 1817, la concession de la 
pairie n'était complète que lorsqu'elle avait été contir- 
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mée par des lettres patentes revêtues du grand sceau 
de l'État. 

Rien, Messieurs, ne serait plus contraire au texte de 
la Charte qu'une semblable doctrine, et rien ne serait 
plus dangereux que de laisser accréditer par l'appa- 
rence de notre assentiment une aussi grave erreur. 

L'article 27 de la Charte porte que la nomination des 
pairs appartient au Roi; qu'il les nomme à vie ou les 
rend héréditaires, selon sa volonté. 

11 n'y a, pour ces choix, de conditions que la volonté 
du Roi, et il n'en pourrait être établi d'autres que par 
une loi, c'est-à-dire par le concours des trois portions 
de la puissance législative. 

S'il en était autrement, notre existence serait pré- 
caire et sans cessè dépendante des caprices que les mi- 
nistres pourraient faire consacrer par des ordonnances 
postérieures à nos nominations. 

Le droit qu'a le Roi de nommer des pairs est illimité ; 
aux termes du même article 27 de la Charte, il est inhé- 
rent et comme personnel à la royauté, telle que la 
Charte l'a constituée; les ministres n'y participent que 
pour constater la volonté, autrement dit la signature 
du Roi. 

Une ordonnance contresignée de la sorte, voilà les 
seuls éléments nécessaires de nos existences individuel- 
les en qualité de pairs. 

Le reste ne consiste que dans des formalités plus ou 
moins sages pour vérifier le fait de la nomination, el de 
là, pour la pairie, les deux signatures réclamées par la 
Charte; la signature ministérielle ne sert qu'à constater 
la signature royale. Exiger d'autres titres, ce serait de 
notre part limiter la puissance du Roi, relativement à la 
pairie, puisque, pour faire un pair, il lui faudrait le 
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concours de cette Chambre qui aurait à approuver son 
ouvrage, tandis qu'elle ne doit que le reconnaitre el le 
respecter. Nous usurperions ainsi un droit de censure 
indirecte sur les créations de ce genre, et certes, Mes- 
sieurs, telles ne sont point vos intentions. 

Mais, d'un autre côté, si, une fois qu'un pair a été 
nommé par le Roi avec le contreseing d'un ministre en 
activité, le ministère suivant pouvait détruire ce litre, 
devenu inattaquable, la pairie perdrait toute son indé- 
pendance avec sa sécurité, car, dès ce moment, nous 
n'existerions plus que sous le bon plaisir des ministres, 
qui demeureraient libres, pour des conditions posté- 
rieures aux nominations royales, de les modifier et de 
les annuler. 

Où serait la preuve qu'on necommencerait pas d'aussi 
téméraires tentatives par des dénégations de pairies 
dont l'existence serait de notoriété publique? Que, au cas 
d'un premier succès, on n'arriverait pas à séparer de 
leurs collègues ceux qui ont des lettres patentes et à 
écarter ceux qui n'en ont pas, avec l'arrière-pensée de 
les leur refuser? Qu'enfin, enhardi par notre molle con- 
descendance, on n'en viendrait pas à vouloir remanier 
un jour la pairie entière, qui n'est, au fond, que le pro- 
duit d'ordonnances de la même nature avec des dates 
différentes ! Des unes, on marcherait contre les autres. 
Bt qui sait sion s'arrèterait avant d'avoir fermé la porte 
de celle enceinte? 

Les dangers que je signale ici, Messieurs, sont-ils 
purement imaginaires ? Je ne vous parlerai pas de bruits 
répandus plus d'une fois, avec complaisance, sur la 
velléité de discuter, par la suite, la légalité des pairies 
de telle ou telle époque; je prends ces vaines rumeurs 
pour ce qu'elles valent : ce sont les souvenirs impuis+ 











304 LE MARÉCHAL DAVOUT. 


sants d'une haine aveugle autant qu'injuste envers les 
contresignataires des ordonnances ; ce serait, en outre, 
le désir insensé d'éloigner de cette enceinte une partie 
de ceux qui y représentent les gloires civiles et militai- 
res de nos trente dernières années : gloires que le Roi 
a adoptées et confondues avec celles qui les ont précé- 
dées; gloires qu'il a réunies parmi nous, pour les lé- 
guer un jour à ses successeurs, comme l'un des plus 
beaux ornements el des plus solides appuis du trône 
constitutionnel. + 

Mais, Messieurs, c'est un fait posilif que j'ai à vous 
signaler, et sur lequel une indiscrétion échappée aussi 
à une autre tribune nous commande de ne pas fermer 
les yeux, Pourquoi toutes les lenteurs, toutes les diffi- 
cultés de la commission du sceau des titres, pour déli 
vrer à plusieurs d'entre nous des lettres patentes, qui 
sans étre, selon moi, indispensables à aucun, sont de- 
venues une dette envers tous, puisqu'une ordonnance 
royale statue qu'elles seront applicables à la pairie? 
Pourquoi ces taxes, ces surtaxes augmentant chaque 
année, qui, presque insignifiantes d'abord, puisqu'elles 
n'élaient que de. . . . . sont à présent de véritables 
impôts auxquels nous n'avons point consenti, et qui 
s'élèvent jusqu'à ; au point qu'on cite tel de 
nos plus illustres collègues auquel il en a coûté trente- 
deux mille franes pour obtenir ces lettres patantas ? 

Voudrait-on nous forcer d'acheter, au profit de quel 
ques caisses clandestines, des grâces que le Roi et la 
Charte ont entendu nous accorder gratuitement? 

Æspère-t-on, par Ià, en dégoûter quelques-uns d'en- 
tre nous, moins fortunés que les autres, pour se réser- 
ver la faculté de leur contester, un jour, ce qu'ils n'au- 
raient pu payer? 
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Seraient-ce des catégories qu'on préparerait dans 
cette Chambre, pour se ménager le prétexte de l'épu- 
rer, en éliminant ceux dans lesquels on ne se flatterait 
pas de trouver assez de penchant vers des systèmes dont 
on nourrirait la folle illusion? 

J'écarte tons ces soupcons; mais, pour y couper 
court, je persiste à vous proposer de faire au Roi une 
humble adresse et de supplier Sa Majesté d'enjoindre, 
par son garde des sceaux, à la commission du sceau de 
délivrer leurs lettres patentes à tous les membres de 
cette Chambre, dans l'espace de trois mois au plus 
tard ; et, dans l'avenir, trois mois après leur admission 
parmi nous. 


COMPTE RENDU DE La SÉANCE DU 11 mars 1823 


M. le garde des sceaux obtient à son tour la parole 
pour communiquer à la Chambre, en exécution de 
l'ordonnance du Roi du 95 août 4817, cinq lettres 
patentes portant inseriplion de Litres héréditaires de 
pairie, en faveur d'autant de pairs désignés dans un 
état nominatif qu'il dépose sur le bureau. Il demande 
que, aux termes de l'article 6 de la même ordonnance, 
il lui soit donné acte de cette communication. Acte lui 
en est donné au nom de de la Chambre par M. le prési- 
dent qui ordonne ensuite, conformément à l'article 7 
de l'ordonnance dont il s'agit, l'enregistrement des 
lettres patentes communiquées. 

{Suit l'état nominatif des impétrants, avec le titre de 
leur institution.) 

me 2 
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État nominatif 


Au banc des ducs : 


M. le dne d'Avaray 
M. de Jumilhae, dne de Richelieu; 
M. le due d'Auerstaëdt, prince d'Eckmühl. 


Au banc des barons : 


M. le comte Chaptal; 
M. le comte de Lagarde. 


Après une digression qui nous a, pour ainsi dire, 
forcée à marcher en avant, revenant à février 1816, 
nous irons à Louviers retrouver le maréchal prince 
d'Eckmühl, Séparé de sa femme par la santé de sa 
fille Joséphine, l'exilé cherche à tromper son ennui 
par une aclive correspondance. 
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pu 


MARÉCHAL PRINCE D'ECKMÜHL 


AVEC LA MARÉCHALE 


Google 


Oral from 


ed >y Google PRINCETON UNIVERSITY 





CORRESPONDANCE 


pu 


MARÉCHAL PRINCE D'ECKMÜRL 


AVEG LA MARÉCHALE 


ANNÉE 1816 


Louviers, 22 février 1816, 


Nille caresses à nos chères petites, assure-les bien de 
ma tendresse ; fais sauter notre Louise et embrasse-la 
pour moi. Je sens bien, mon Aimée, ton absence; les 
quinze jours qui vont s'écouler vont me paraître longs, 
et j'ai besoin dé me dire que notre séparation est né- 
cessaire pour les intérêts de nos enfants pour me faire 


une raison. 

Fais-moi donner des nouvelles de mon excellent 
beau-frère et de ma sœur. Ce qu'en a dit mon parent 
n'était rien moins que rassurant, puisque la goutte, qui 
jusque-là avait toujours été dans le même endroit, n'y 
était plus fixée. 2 


Le maréchal, inquiot de la moindre souffrance de 
ceux qu'il aime, ne parle jamais de sa propre santé; 
cependant, on le voit sans cesse, comme au hasard, 
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demander des médicaments, et-certes le mal cruel 
qui devait sitôt l'enlever était déjà à l'œuvre. On ne 
traverse pas impunément les épreuves qui, depuis 
1812, avaient assailli cette âme forte. 


Louviers, le 23 février, 


La lettre de Laforest du 22 me donne, ma bien bonne 
Aimée, des inquiétudes sur notre Joséphine. Dans le 
principe, on m'assurait que ce.ne serait rien ; mainte- 
nant on m'annonce que cette chère petite a une fièvre 
continue avec redoublements; comme il est heureux 
que tu sois arrivée à'temps pour lui donner tes soins. 
Si cette maladie prenait quelque gravité, je te conjure, 
mon Aimée, de demander au ministre de la police que 
je puisse venir près de notre Joséphine. J'ai la convic- 
tion qu'il ne s'y refusera.pas, puisque dans tout ceci il 
n'y a que les petites passions de M. Clarke; mais, dût- 
il refuser, je me rendrais près de mon enfant. Nulle 
puissance humaine n'a le droit de m'empêcher de 
donner des soins à un de mes enfants malade. 

Je vais attendre avec bien de l'impatience le courrier 
de demain pour notre Joséphine et dans l'espérance 
aussi qu'il me donnera des nouvelles de ton voyage : tu 
as été favorisée par le temps: j'en profite pour faire des 
promenades dans l'après-midi. Ma douleur de côté ne 
diminue pas, j'attends les eaux de Sedlitz pour en faire 


« Nulle puissance humaine n’a le droit de m'empé- 
cher de donner des soins & un de nos enfants ma- 
lade. n Ce cri est vraiment beau, on sent qu'il part 
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des entrailles, et tout grand amour implique force 
et noblesse. 


Louviers, ce 24 février, 


J'attondais le courrier d'aujourd'hui avec’ une bien 
vivo impatience, ma bion chère Aimée; il est arrivé 
sans m'apporter aucunes leltres, juge de ma situation, 
Je ne me tourmente pas facilement, je n'aime pas voir 
les choses en noir; ce silence m'y oblige; de quelque 
manière que je cherche à l'interpréter, je ne vois que 
des raisons d'inquiétude. Laforest me fait part du com- 
mencement de la maladie de notre Joséphine en me 
faisant espérer que ce ne sera rien. Dans la seconde 
lettre, il m'annonce qu'elle fait une maladie caracté- 
risée. 11 est exact, et, d'un autre côté, tu as dû arriver à 
Paris le 22, il y avait un double motif de m'écrire: celui 
de ton arrivée et comment tu avais trouvé notre chère 
Joséphine. .. Je ne peux m'expliquer ce silence... Aussi 
j'ai été sur le point de partir, car, ainsi que je Le l'écri- 
vais hier, nulle puissance humaine ne m’empêchera 
d'aller donner mes soins à un de nos enfants qui serait 
malade. Toutefois, je n'ai pas cédé à cette première 
idée, aimant à croire que la lettre n'aura pas été remise 
Atemps. Le courrier de demain est vivement désiré. 
Reçois, mon Aimée, le sentiment de mon amour; ce 
sentiment ne finira qu'avec ma vie. 


Quelle angoisse, quelle passion de père vibrent 
dans celte page, ot comme on sent le maréchal 
prêt à tout briser, à Lout braver pour courir où 
l'appelle son cœur! 
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Le 24,la maréchale rassure son mari en lui disant 
que leur Joséphine est assez bien pour qu’elle ait pu 
aller chez son beau-frère; elle a manqué, à son 
grand regret, le due de Doudeauville qui en sor- 
tait. 


Ma belle-sœur l'a beaucoup entretenu de nous ; elle 
lui a dit que bientôt je serais placée entre la crainte de 
me séparer de ma fille aînée qui aura longtemps besoin 
de mes soins et le devoir d'aller adoucir ton exil : il 
sent notre situation etil en est d'autant plus peiné qu'il 
ne trouve aucun motif à la rigueur de cette mesure. Il 
croit qu'elle sera bientôt rapportée, Il a dit au général 


de Beaumont qu'il verrait incessamment le ministre de 
la guerre et qu'il ferait naître l'occasion de lui dire ce 
qu'il pense à cet égard !. 


1 Monsieur le duc de Doudeauville venait souvent le soir chez 
ma mère quani j'étais jeune fille; petit, frêle, Lrès âgé déjà, l'aima- 
ble et excellent due était un vrai grand seigneur par 18 simpli- 
cité de 168 manières ct par son orquise politesse. Doux, gai et 
goûtant la causerie, il parlait d'autrefbis, de son mariage préma- 
türé, racontant en riant comment il dut être exhaussé par plusieurs 
coussins le jour do son diner do noc06; mais il se plaisait eur 
tout à redire comment sa famille avait dà la conservation de ses 
biens à la mère de mon père, qui avait feint d'acheter les terres 
des Larochefoucauld à titre de biens d'émigrés, pour les letr 
conserver, et pour en toucher les revenus qu'elle trouvait moyen, 
non sans courir de grands dangers, de faire passer à l'étrau- 
ger. Madame Davout eût payé da In via ce généreux dé 
sans la présence d'esprit do son fils. Dénoncée par un 
qui afürmait, d'ailleurs justement, qu'elle correspondait avec 
des émigrés, elle fut arrêtée et les scellés furent apposès cher 
elle. Son fils sccourut pour la suivre en prison; dans le trajet el 
trouva moyen de lui dire qu'elle était perdue, ai on ouvrait le petit 
secrétaire de bois de rose qui était dans sa chambre, L'escorte 
étant fatiguée, on dut coucher en route : & peine le sommeil et le 
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Je ne pense pas qu'il soit convenable de faire la dé- 
marche que tu aurais souhaité que je fisse, si l'élat de 
notre Joséphine eût offort quelque danger : le général 
de Beaumont et Julic jugent comme moi. Jo t'embrasse 
mille fois, je t'envoie les caresses de nos petiles, l'heure 
me presse : notre Louise est charmante, elle nous sera 
d'une grande ressource. Toute à toi jusqu'à mon der- 
nier soupir. 

Ton As. 


J'oubliais de te dire que je viens de vendre seize dou- 
zaines d'assiettes d'argent à 54 francs le marc. 


Louviers, le 25 février. 


Je reçois, ma bien bonne Aimée, tes deux lettres du 
23 et du 24; elles dissipent toutes mes inquiétudes sur 


vin quo leur avait fait largement distribuer le futur maréchal 
triomphé de la vigilance des gardiens que le jeune Louis 
Davout sortit sans bruit ; un de ses amis, qui habitait le voisinage, 
lui préta un cheval et bientôt il était à Rarières. Laissant son 
cheval dans un bois, il pénéira dans le jardin à l'aide d'une elet 
‘il portait toujours sur lui, puis appela doucement Julie Davont, 
demeurée seule dans le manoir maternel et qui dormait peu, on le 
comprendra! Elle entendit son frère, ouvrit sans bruit la fené 
et il put entrer dans la maison sans étre aucunement vu par les 
domestiques. Pénétrant dans la chambra de sa mère par une porte 
de communication intérieure sur laquelle on avait négligé d'apposer 
les scellés, Louis Davout, qui s'était muni en chemin des outils 
respectant soigneusement les cachets républicains, 
s'empara de tous les papiers compromettants, puis replaçant les 
planches de fond du meuble, il le remit en place et regsÿ 
cheval : tout en cheminant, il détruisit les pièces aceusatri 
de retour avant l'heure du départ, en embrassant Ia main de sa 
mère, Louis Davout put lui dire rapidement qu'elle n'avait plus 
rien à craindre. Ce charmant trait d'adresse et d' 
pellet-il pas certaines hardies expéditions attribuées au chevalier 
d'Ariagnan par un très inventif conteur? 
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notre Joséphine. Ta récrimination sur mon exagération 
n'est pas juste ; je te montrerai les lettres de Laforest et 
tu m'avoueras qu'elles étaient de nature à me donner 
de vives inquiétudes surtout étant resté deux jours sans 
nouvelles : dans toute autre circonstance, j'eusse 
attribué le silence à des causes naturelles, à une lettre 
partie trop tard, à trop d'occupation, mais ma tendresse 
pour ce cher enfant n'admettait pas ces raisons. Elle a 
évilé une grave maladie, — que Bigot et Dieu soient 
loués ! 

Je n'ai pas compris, mon Aimée, ce que tu me 
mandes dans la supposition où la maladie de notre Jo- 
séphine aurait pris un caractère grave, tu n'aurais pas 
osé, dis-tu, demander que je vienne ; ma sœur et son 
mari partageaient ton opinion à cet égard. Voilà ce que 
je ne comprends pas ; je te répète que, si cela était 
arrivé, nulle puissance humaine ne m’eûl empêché d'ac- 
courir près de cette chère petite. Je sais me résigner 
lorsqu'il n'y a que moi qui souffre, mais je n'écouterai 
nulle considération lorsqu'il sera question de mon 
Aimée et de nos enfants. 


On sent, en effet, que mulle puissance humaine 
n'aurait pu rotenir le père loin d'un enfant bien- 
aimé; une lottre de la maréchale, datée du 95, 
revient sur les difficultés que rencontre cette auto- 
risation tant désirée. 


Le général de Beaumont qui m'est venu voir, à 
peu près quitte dela goutte, m'a redit qu'il m'aurait dé- 
tournée de demander une autorisation "à M. de Cazes, 
si je n'eusse senti moi-même que, l'état de notre José- 
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phine n'ayant rien d'inquiétant, je devais attendre 
l'effet des promesses faites au général, qui m'a encore 
répété qu'on ne pouvait en attendre l'elfet avant un 
mois : ce qu'a dit le duc de Doudeauville rentre dans 
cette assertion. Notre bon cousin qui vient de quitter 
son fils est tout à fait tranquille sur son état. Je lui ai 
communiqué tes craintes sur la maladie de ta fille 
que tu crois grave; comme il voit le contraire, il 
trouve qu'il y aurait un grand inconvénient à demander 
au ministre de la police de lautoriser à venir: il 
pense, d'ailleurs, qu'il ne dépendrait pas de lui de 
l'accorder, cette décision ayant été prise au conscil 
des ministres. 





Louviers, le 96. 


Jo reconnais avec plaisir que mes craintes sur José- 
phine étaient exagéréos, puisque celte chère petite est 
déjà en convalescence. Tout ce que j'ai éprouvé d'in- 
quiétude à l'annonce de sa maladie me prouve ma ten- 
dresse pour elle : assure-la de ce sentiment en lui fai- 
sant mille caresses. 

Ta lettre était pleine de bonnes nouvelles : notre 
petit cousin paraît hors de danger, Beaumont débar- 
rassé de sa goutte. Assure Davout de la part que je 
prends à sa joie. Le terme que tu prétends que durera 
encore mon exil me paraît bien long ; malgré toutes 
les autorités que tu me cites, je ne vois pas pourquoi tu 
ne demanderais pas l'autorisation que je fusse à Savigny 
passer une quinzaine : au surplus fais Ce que tu jugeras 
convenable, tu as la certitude que je trouverai tout bon. 
Puisque nous sommes sur Savigny, recommande que 
l'on épine les arbres : dans ma promenade d'hier, j'en 
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ai vu que les moutons avaient abimé faute de cette pré- 
caution. 

Tune me parles plus de la vente de notre hôtel. C'est 
aujourd'hui le sixième jour que nous nous sommes 
quittés, il me semble que les huit ou dix jours qui te 
restent encore à être éloignée ne finiront jamais. 


On a raison do dire qu'un grand ct durable amour 
est un témoignage de force morale. L'éternelle 
formule qui termine les lettres du maréchal : Ton 
bon et fidèle Louis, prend, de par son invariabilité 
même, un je ne sais quoi de saisissant et qui peint 
merveilleusement le caractère d'un des hommes les 
moins justement jugés parmi tous ceux qui ont 
imprimé ici-bas une ineffaçable trace de leur pas- 
sage. 


Louviers, ce 27 février 4816. 


Je n'ai point reçu de tes nouvelles aujourd'hui, ma 
chère Aimée ; du reste, je suis sans inquiétude. 

J'ai fait hier une très grande promenade de près de 
quatre lieues : je ne pourrai me procurer aujourd'hui 
ce plaisir, le temps étant mauvais. Ces promenades me 
font beaucoup de bien, elles me prouvent que je suis 
plus ingambe que je ne le pensais. 

J'ai oublié de te recommander, mon Aimée, d'en- 
voyer chez M. de La Ville, de ma part, pour savoir des 
nouvelles de ses fils, particulièrement de César, Est-il 
tranquille ? Enfin des détails sur sa situation actuelle : 
l'amitié que je lui porte me les fait vivement désirer. Je 
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désirerais Ini écrire, tu feras demander aussi son 
adresse. 

Mille amitiés À mon beau-frère et A ma sœur : dis à 
Beaumont combien je désire qu'il soit tout à fait quitte 
de sa goutte et embrasse mes neveux et ma petite 


nièce. 





Le prince d'Eckmühl savait vraiment aimer, 
non seulement sa famille, mais encore ses amis. 

De Paris, ce même jour, la maréchale écrit à son 
mari : 


Notre Joséphine s'est lovéo hier; la nuit a 616 exeel- 
lente. Cette chère petile est bien reconnaissante des 
sentiments de son bon père, elle t'embrasse mille fois. 
Je suis contente de Louis, il n'a pas mal lu hier. Louise 
embellit chaque jour. 

J'ai été diner hier chez Julie, M. de Larochefoueauld 
qui devait diner s'est excusé, il n'y avait que mon frère 
et ma belle-sœur, J'ai vu hier l'Américain qui se pro- 
pose de louer notre hôtel pour un de ses amis : le prix 
que j'ai demandé lui a paru modéré. Nous louerons 
pour trois ans, celle ressource nous est bien né- 
cessaire : on me demande de l'argent de Lous côtés. 
Quuique notre hotel soit en nou-valeur, je vieus de 
recevoir la décision du préfel qui fait connaître qu'il 
n'y a pas lieu à dégrèvement. Je me propose de lui 
demander une audience, si tu l'appprouves, pour lui 
faire connaître notre position qu'il ignore sans doute. 
Je suis affligée de te quitter, je ne te parle pas de 
mes sentiments, tu sais qu'ils te sont acquis pour 
toujours. 
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Louviers, ce 99 fin 





er. 


J'ai lu aujourd'hui un arrêté de l'empereur d'Autriche 
sur le Mont Napoléon; il ordonne le payement des in- 
térets à ceux qui sont ses sujets à dater du 1° jan- 
vier 1816 ‘. Par cet édit, il n'entend pas préjudicier aux 
droits des autres créanciers, ces droits dépendant des 
négociations avec les autres puissances d'Italie. Je 
trouve cet article copié dans le Constétutionnel, du 28. 
Consulte M. Noël et écris-en à M. Bresson, notre fondé 
de pouvoirs. 

Donne-moi des détails sur Savigny, sur ce que l'on ÿ 
a fait? 

Boissy * a-t-il arrangé la plantation près du moulin ? 
Y a-til planté des rosiers, des violettes, a-t-il approprié 
tousles églantiers du bas dela grande terrasse? Quel parti 
prends-tu sur la grande pièce de terre vis-à-vis du 
salon ? La mettras-tu en pré? Quel beau jour, mon 
Aimée, que celui où nous irons dans ce lieu et où on 
nous y laissera tranquilles ! 

J'ai mis à profit tes recommandations en faisant 
d'assez longues promenades dans l'après-midi : les plus | 
courtes étaient de deux lieues. Nous n'aurons pas be- 
soin de guide pour faire nos promenades ; je connais 
mieux que la plupart des habitants les environs de Lou+ 
viers à deux ou trois lieues, 


Nous aimons à voir le maréchal songer surtout 
aux fleurs, recommander de soigner les églantiers 


« Voir à l'appendice lettre F. 
* Jardinier on ehet du maréchal. 
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qu'il se plaisait extrémement à greffer lui-même. 
Vivre à Savigny entre sa femme et ses enfants 


était devenu son plus cher rêve. 
Louviers, 8 Le mars. 


M. Guerrier paraît avoir des affaires à Paris, il ne 
m'en a pas parlé cependant, mais j'ai cru observer qu'il 
ne serait pas fâché d'apprendre on prochain retour, 
Écris, mon Aimée, l'époque où tu crois pouvoir venir 
me joindre ; si elle était trop éloignée, jel'engagerais à 
aller vaquer à ses affaires. Je préférerais être seul quo 
d'avoir à supposer que les intérêts de Guerrier pussent 
souffrir de son absence. 


Le secrétaire n'a pas parlé, mais, dans son souci 
des autres, le maréchal a cru observer qu'il sou- 
haitait aller d Paris, et dès lors sa présence l'in. 
quiète. Jamais cette bonté absolue ne se dément un 
moment, nous dirons même que cette bonté était 
tellement inhérente à la nature du prince d'Eckmühl, 
qu'il n'en a pas conscience. 

Une lettre de la maréchale, dont la fin ne s'est 
pas retrouvée, datée de Paris ce même jour, en 
donnant la note de l'esprit du temps, nous & paru 
très digne d'intérêt. 


Jeneconçois pas, mon Louis, que tuaies pu avoirl'idée 
de te rendre près de ta Joséphine, si es inquiétudes ne 
s'étaient pas aussi promptement dissipées. Première- 
ment, tu aurais manqué ton but, car l'état de surveil- 
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lance dans lequel tu es t'aurait mis dans le cas d'être 
arrêté. Dieu sait la satisfaction que cet évènement au- 
rait causée à tes ennemis qui n'auraient pas manqué de 
prêter à cette démarche des intentions coupables, malgré 
l'évidence toute pour toi. Enfin, je tremble encore par 
l'idée des dangers auxquels une conscience tranquille 
peut nous exposer, car il est certain que l’homme qui 
méditerait ou qui espèrerait quelque révolution ne se 
livrerait pas, comme il te serait arrivé, an n'écontant 
que ton amour pour {a fille. La Providence nous a pré- 
servés : le danger de notre cher enfant n'a été que d'un 
moment ! 

J'ai vu le général de Beaumont hier ; il m'a rapporté 
ce que l'ami du due de Feltre lui a dit : La Chambre 
a résolu que le ministère sauterait ou Lien elle ; pas de doute 
que vous ne soyez les moins forts ; il importe à vos propres 
intérêts de faire lever la surveillance de M. le prince d'Eck- 
mükl, de suite! Cette mesure qu'on est fondé à vous 
attribuer vous fait le plus grand tort, le maréchal ayant 
échappé aux catégories qui ont été rejetées n'a pu échapper 
à votre haine personnelle : c'est ce que tout le monde dit. 
Le due, frappé de ces vérités, a promis de 
mière occasion ou même de la faire naître. 

Le duc de Doudeaurille ne lui a pas encore parlé, 
ainsi qu'il l'avait promis au général de Beaumont qui 
l'a vu hier. Tu vois que les choses ne sont pas bien 
avancées pour notre retour à Savigny. Patience, mon 
Louis, déjoue les ennemis qui espèrent bien te la faire 
perdre. Ton exil, qui paraît sans objet d'après la con- 
duile que Lu as tenue, est évidemment pour te fatiguer * 
et te faire tenir des discours qui, au sens des esprits 
justes, paraitraient naturels, mais les gens passionnés 
les appelleraient propos de mécontents et, comme ils 
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l'entendent, cela veut dire propos coupables,car ils n'ad- 
mettent pas qu'on puisse se plaindre personnellement 
lorsqu'on est traité avec une rigueur qu'on ne devait pas 
redouter. Le monsieur', avec lequel je devais diner chez 
Julie, adit au général qu'il s'était trouvé dansunemaison 
où l'on à parlé de toi, de Les promenades depuis mon dé- 
part. On a ajouté qu'il existe des mécontents dans ce pays 
qui finiraient par chercher àse rattacher, mais que, dans 
Lous les cas, ou aurait bientôt la mesure de la tranquillité 
que l'on remarque en toi; aussi je ne doute pas que 
l'on ne fasse auprès de Loi des démarches perfides et, par 
suite, si on l’ose, des insinuations ; mais,dans ce cas, ils 
trouveront un homme dégagé de lui-même, ennemi des 
révolutions et ne voulant que la tranquillité de sa mal- 
heureuse patrie; il faudrait, d'ailleurs, admettre que tu 
les visses et je pense que tu persisleras dans ta réso- 
lution de ne voir personne ; c'est ce qu'il y a de mieux 
en ce moment. On croit toujours que le ministère sera 
renouÿelé à l'exception de M. de Richelieu el du duc de 
Feltre. Le général de Beaumont pense qu'il sera re- 
nouvelé en entier ou qu'il tiendra. On a prétendu que 
M. le prince de Bénévent allait rentrer au ministère, 
mais cela n'est point. Je sais qu'il lutte de toutes ses 
forces et qu'il remplit les fonctions de sa charge de 
grand chambellan contre vents et marée, On dit que 
M. Alexis de Noailles est remercié de la charge qu'il 
occupait auprès de Monsieur; il n'en a pas parlé à 
M. de Castries qui l'a vu ily a deux jours :il n'a pas 
d'idées assises sur un changement-de ministère. 





Le second feuillet manque et nous le regrettons, 


1 M. le duc de Doudeauille. 
DA 4 
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car cette lettre a un attrait d'actualité rétrospective, 
qui rapproche du lecteur un Lemps encore si près el 
cependant si loin de nous. Une phrase de cette 
charmante causerie nous à émue comme le plus 
vivant portrait de cet époux si tendrement aimé : 
ils trouveront un homme dégagé de lui-même, ennemi 
des révolutions, ct ne voulant que la tranquilité de 
se malheureuse patrie. Quelle certitude dans celte 
parole et pourquoi toujours la France a-t-elle laissé 
calomnier ses grands hommes ? La correspondance 
intime, donc rapide et incorrecte, du maréchal et de 
la princesse d'Eckmühl nous semble la plus triom- 
phante des réponses aux pamphlets signés : Bour- 
rienne, Marmont, Vaulabelle, et même chose plus 
regrellable, — eur l'étranger aurait le devoir de 
l'impartialité, surtout quand il a l'autorité d'un 
Cantù, d'un Allison, — nous dirons donc signés : 
Allison et Cantù. 


Louviers, le 2 mars. 


Toutes tes réflexions sur les conséquences qu'au- 
raieut pu avoir mon arrivée près de notre Joséphine 
sont Lrès justes, mon amie; mais il aurai lé au-dessus 
de mes forces de ne pas aller près de ce cher enfant, si 
je l'avais su dangereusement malade : ce que je dis pour 
elle s'applique à toi et à nos autres enfants. . . . . . . 
re .. Sois sans inquiétude , mon amie, je 
mènerai toujours la même vie retirée. Je n'ai vu âme 
qui vive depuis ton départ, sauf une seule fois la per- 
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sonne dont je ne me souviens plus du nom et qui a la 
complaisance de retirer nos lettres de la poste. À propos 
de cela, le Moniteur, hier, n’est pas arrivé, je n'ai vu que 
le Constitutionnel qui donne un extrait des Mémoires de 
Masséna que je Le prie de m'apporter. En prenant des 
eaux que tu m'as envoyées, j'échapperai à ces crises que 
j'ai presqne tous les ans an commencement de la belle 
saison. 


Nous signalons celte dernière phrase : le maréchul 
no peut plus tromper sa femme pour la tranquilliser 
comme il le faisait de loin, en vantant loujours sa 
santé, il songe à se soigner, à éviter /a crise du prin- 
temps, dont il convient, parce qu'il no peut plus la dis- 
simuler. Cette lettre du prince d'Eckmühl est encore 
en apparente contradiction ave son amour de la 
discipline; nous ferons, cependant, observer qu'il 
laisse parler son cœur uniquement paree qu'il ne se 
sent point en face de la loi militaire, ni d'une règle 
nécessaire, mais bien en présence d'une disgrâce 





imméritée, d'une coupable injustice, fruit de l'esprit 
de parti. 
Louviers, le 3 mars. 


C'est aujourd'hui le douzième jour, ma chère Aimée, 
que tu as quitté ton Louis. Je l'assure que je compte 
non seulement les jours, mais aussi les heures, même 
au piquet! Je vois donc arriver avec un grand plaisir le 
moment de notre réunion. Je dois espérer par La der- 
nière lettre qu'il aura lieu à la fin de la semaine ;mande- 
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moi juste le jour, afin que j'aille au-derant de toi aussi 
loin que mes jambes pourront me porter. 

J'espère que tu auras pu terminer avant ton départ 
et l'affaire de M. Lenoir et la location de notre hôtel. Je 
n'entends plus parler des réclamations de Brühl.… 
Tu connais, mon Aimée, l'amour que je l'ai voué, il ne 
finira qu'avec la vie de ton bon et fidèle Louis qui L'en- 
voie mille baisers, 


« A Monsieur le maréchal prince d'Eckmühl, rue 
Royale, à Louviers. » Ce même 3 mars, à l'adresse 
que voici, la maréchalo écrit à son mari que, si 
M. Guerrier ne peut l'attendre, elle avancera son 
départ ne voulant pas le laisser seul. Elle ajoute : 


On m'a dit qu'il a été fortement question d’un chan- 
gement de ministère ; on m'a dit aussi que l'on n'y croit 
plus ;mais voilà, mon Louis, que, contre mon habitude, 
je te parle d'autre chose que de nos affaires et de mes 
sentiments, Je partage le déplaisir que tu éprouves de 
ne pouvoir être à la campagne et je suis à coup sûr 
moins résignée que toi à la chétive existence que nous 
menons à Louviers, sans compter que nos intérêts 
souffrent on ne peut davantage de notre absence et que 
mon cœur souffre bien autrement. Je ne peux penser 
à ma nouvelle séparalion d'avec nos filles; l'espérance 
que le gouvernement reviendra à des idées plus justes 
sur ton compte peut seule me soutenir, En attendant, 
crois, mon Louis, que je ne négligerai aucune occasion 

1 Ceux qui ont eu le bonheur de counaître In princosse d'Eckmühl 


peuvent rendre témoignage du culte passionné qu'elle a gardé à 
la mémoire du maréchal jusqu'à son dernier jour. 
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de Le prouver les sentiments que je te porte et te con- 
serverai jusqu'à mon dernièr soupir. 


Louviers, le 4 mars. 


Fais ton possible, mon Aimée, pour partir de Paris 
samedi prochain, c'est-à-dire, le 9 ; tu serais le 10 ici; 
alors tu auras été séparée de ton Louis dix-neuf jours. 
Au surplus, je sais combien lu désires toi-même notre 
réunion, aussi j'aurais tort de l'exprimer mon désir, si 
je n'avais la certitude que tu n'y accéderas que dans le 
cas où cela te sera possible. 

Je crains bien , mon amie, que Lu ne puisses encore 
terminer la location de notre hôtel. 

Recommande à mon cousin ou à Laforest de m'écrire 
le jour de ton départ, une heure après, et de porter la 
lettre à la grande poste pour me prévenir que tu es 
partie à telle heure, afin que je recoive l'avis avant ton 
arrivée et que je puisse aller au-devant de toi aussi loin 
que mes jambes pourront me porter. 

Comment se portent Beaumont et ma sœur? La goutte 
at-elle abandonné le premier ? Parle-leur de mon atta- 
chement. 

Adieu, mon Aimée, les jours de cette semaine vont 
me paraître longs. 





Le lendemain, le maréchal demande mille détails 
sur Savigny, recommande les faisans, les travaux 
de Boissy et ajoute: 


Mon éloignement va bien nuire à nos intérêts ; pour- 
quoi ne ferais-tu pas, à ton retour de Savigny, faire des 
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démarches près du ministre de la police. Vois M. le 
duc de Doudeauville. Enfin ! tu feras pour le mieux. 

Je reprends aujourd'hui mes promenades, elles me 
font du bien. J'envoie mille caresses à nos enfants. 
Assure ta bonne mère de ma tendresse. Pour toi, mon 
Aimée, lu connais mon amour, il irait en augmentant 
si la chose était possible, il est éternel, il est fondé sur 
tes excellentes qualités. 


On voit l'ennui montrer sa face pale entre les 
lignes d'une lettre datée du 6 mars, et terminée par 
ce cri parti du cœur : « Le beau jour, mon Aimée, 
que celui où nous serons réunis avec notre famille 
à Savigny ! » 


Louviers, la T mars. 


Je reçois, ma chère Aimée, {a lettre sans date, écrite 
À ton retour de Savigny : ce que tu me mandes ne peut 
qu'augmenter le désir que j'ai de nous ÿ voir réunis. 
J'adopte avec facilité les espérances que tu me donnes. 
C'est donc demain que je saurai le jour de ton départ; 
puisse-t-il être aussi prochain que je le désire! Je 
compte les jours de notre séparation; nous sommes 
aujourd'hni le seizième; maintenant je vais compter les 
heures qui doivent encore s'écouler d'ici à notre réu- 
nion. 

J'ai lu avec bien de l'intérêt les détails que tu me 
donnes sur Savigny. Je vois avec plaisir que Boissy a 
arrangé la partie du pare près du moulin, ce sera là 
une de nos promenades habituelles. Il faut faire quelque 
chose pour fixer les faisans que nous allons avoir : il 








CORRESPONDANCE AVEC LA MARÉCHALE, 327 


me semble, ma bonne Aimée, que tu pourrais or- 
donner que l'on laboure le grand rond du sant-de- 
loup pour y semer du sarrasin celle année : si tu entres 
dans ces idées, il fant en écrire. 

A-t-on raccommodé le piano et l'a-t-on placé dans la 
pension. Recommande bien à nos petites de culliver ce 
talent et d'y acquérir assez d'habileté pour pouvoir 
m'accompagner. Je te vois rire, mon Aimée ; je te le par- 
donne, parce que lu n'es pas assez musicienne pour 
admirer mon genre de musique vocale qui est bien — 
mien, — puisqu'il ne me faut pas le tiers des notes. 





La gaioté du maréchal renaît à l'idée de voir bien- 
tôt arriver sa femme. 

Ce même 7 mars, de Paris, la princesse d'Eckmühl 
écrit: 


J'ai vu hier quelqu'un‘ chez mon beau-frère qui 
prend la plus grande part à nos désagréments ; il pense 
que sous un mois nous serons à Savigny. Il est inutile 
de faire des démarches; on est occupé en ce moment 
du budget et tout autre intérêt disparaît, mais on pense 
que le moment où il sera terminé sera celui de notre 
retour. 

Encore quelques mots de Savigny, nous avons perdu 
quatre jeunes essaims# sur six. Les petites poules écos- 
saises font très bien; ma mère nous en donnera pour 
que nous en ayons assez pour couver les œufs de per- 





1 M. le due de Doudenmille. 

3 Le maréchal se plaisait à observer les mœurs des abeilles et 
ne se lassait pas d'en faire apporter à Savigny où, paraît-il, elles 
ne pouvaient s'acclimater, 
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drix qu'on trouve en faisant les foins. Il faut que je te 
fasse part d'une exclamation de ton gros Louis en 
voyant une table couverte de plats de son goût : « Ah! 
que j'aime les tables embarrassées! » Puis, quand on a 
remplacé ce service par le dessert : « Ah! voilà qu'on 
rembarrasse la table. » Je défie aucun gourmet de se 
mieux signaler que ton Louis, Je l'envoie les caresses 
de tes filles et l'assurance qu'elles feront tous leurs of- 
forts pour nous satisfaire et contribuer à notre bonheur. 
Tu auras bien du plaisir à revoir Louise, elle est char: 
mante. 


Louviers, le 8 mars. 


Ta lettre me donne nne bien vive satisfaction, puis- 
qu'elle m'apprend que tu pars décidément dimanche. 
Ainsi lundi, au plus tard à trois heures, je presserai 
mon Aimée dans mes bras, avec l'espérance que nous 
ne nous séparerons plus! Ne vas pas changer d'idée, 
mon Aimée! 

Je partage ton espoir sur l'époque où nous serons À 
Savigny : il me tarde d'apprendre que la discussion du 
budget est terminée, puisque ce sera l'épaque où la 
personne dont tu me parles présume que l'on réalisera 
les promesses qni me concernent. 





Hélas! une longue lettre du maréchal, dès le 
31 mars de nouveau séparé de sa femme, nous 
montre que cet espoir était vain! Après lui avoir 
envoyé de longs détails sur Savigny d'après une 
lettre d'un de ses aides de camp qui avait bien 
voulu se charger de surveiller ce domaine, le prince 
d'Eckmühl ajoute : 
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Maintenant j'ai encore des questions à faire pour 
pouvoir répondre à Mayer !. Ce bon et fidèle domes- 
tique croit que je partirai prochainement pour Savigny, 
il m'a demandé s'il est nécessaire d'acheter du cidre 
pour l'office: il y a du vin pour un moi 

Parle de tout mon attachement à ma sœur et À son 
excellent mari : j'embrasse leurs enfants. 

La toute petite est bien enrhumée du cerveau, j'es- 
père qu'elle en sera débarrassée demain, J'ai été satis- 
fait de Louis hier, la journée se présente bien. La santé 
de tes deux gros Louis est excellente. Je suis dans les 
Mèdes, les Babyloniens, les Assyriens, c'est une vraie 
tour de Babel! Il y avait longtemps que je n'avais lu 
Rollin, il m'intéresse beaucoup plus maintenant : que 
de comparaisons l'on pourrait faire! 





De Paris, ce même 31 mars, la maréchale écrivait 





à son m: 


Mou bien bon ami, j'ai écrit au ministre de la police 
pour lui demander une audience : j'attends sa réponse. 
Les choses que l'on juge les plus pressées ne finissent 
pas dans ce pays. J'en souffre ne pouvant prévoir mon 
retour près de toi. Je l'ai laissé dans un isolement qui 
me peine. Je recommande à ma Louise* de conserver 
sa belle humeur et de faire bien des frais pour distraire 


1 Mayer était un Prussien qui avait fui les mauvais traitements 
d'un chef ivrogne ct brutal. Reeucili, soigné par les ordres du 
maréchal, en 4806, il s'était passionnément dévoué à lui et l'a 
servi pendant de longues années. 

4 Je ne saurais dire aveo quel tendre orgueil je vois mes Auit 
mois chargés de distraire des ennuis de l'exil le grand maréchal 
qui avait tant de fois fait trembler l'ennemi. 
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son bon père. Je ne doute pas que Louis ne tienne ses 
promesses. 

J'ai vu le général de Beaumontet ma sœur, je leur ai 
parlé de ton désir de venir à Savigny et du besoin que 
nous éprouvons d'être plus à portée de suivre nos af- 
faires d'intérêt qui souffrent de notre éloignement. J'ai 
ajouté que je prendrais mon parti si, par ricochet, nos 
pauvres fournisseurs n'en souffraient extrêmement. 

Le général est d'avis qu'il faut attendre la session des 
Chambres : Julie eroit, et c'est aussi mon avis, qu'elles 
resteront constituées jusqn'au mariage du due de Berri; 
je suis donc déterminée à faire la demande d'une per- 

ission de six semaines pour vaquer à Les affaires de 
Savigny, où tu te fixerais: je ne pense pas que cela soit 
refusé. 








Le général Travot a eu commutation de peine : cela 
fait un très bon effet dans le public, m'a-t-on dit, et je 
le erois facilement. 

de L'envoic les caresses de nos chères filles et les em- 
brassements de ton Aimée. Fais, je t'en prie, mes ca- 
resses À ma toute petite et à mon Louis que je crois 
gentil et appliqué à ses leçons de lecture. 


Louviers, le 1 avril 1816. 


Je viens de recevoir, ma chère Aimée, ta lettre du 
31 mars; elle m'a bien désappointé; je m'attendais à y 
trouver des certitudes sur mon retour à Savigny. Je 
vois avec plaisir que tu n'as Lenu compte des observa- 
tions de Beaumont et que tu foras la demande au mi- 
nistre de la police. En effet, qu'a de commun l'époque 
de la session des Chambres avec ma demande? 

Le rhume de cerveau de notre toute p 
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presque fini; elle a bien dormi cette nuit, elle est très 
gaie. Louis tient jusqu'à présent ses promesses; j'es- 
père qu'il continuera, malgré qu'il observât hier à la 
nourrice que l'on lui demandait de la sagesse pour 
bien longtemps. Je l'ai fait lire hier trois fois une demi- 
heure chaque fois dans différents livres, il fait des pro- 
grès sensibles. 

Je l'ai promis, mon Aimée, de t'entretenir de l'objet 
de la lettre de Guerrier sur la réclamation de 4,140 litres 
de vin. S'ils n'ont pas été portés dans les comptes do 
l'administration, celte irrégularité ne me regarde pas. 
Le fait est que partout j'ai payé avec la plns grande 
exactitude la dépense de ma table et, en particulier, 
celle du vin; on peut compulser les livres de compte de 
mon maitre d'hôtel, on y verra que j'ai payé de 
grandes quantités de vin et plus à moi seul que tous les 
généraux étrangers n'en ont payé ensemble dane notre 
pauvre France, Jamais je n'ai voulu prendre ec que l'on 
appelait des frais de table, Toute ma dépense a été ac- 
quittée avec les traitements et la fortune que je tenais 
de mon gouvernement, Enfin il est de notoriété que ce 
vin dont on réclame le payement a été employé à des 
gratifications extraordinaires de vin pour des compa- 
gnies de réserve, pour des convalescents que je faisais 
soigner dans mon quartier général, Jamais je ne croirai 
que le ministre de la guerre, malgré ses pelites pas- 
sions, ait pu me renvoyer cette réclamation pour y 











1 Le ministre de la guerre nous apparaît peu au fait des affaires 
publiques dans le journal de Sa Majesté Louis-Philippe à propos 
des évènements de 4815, mais il s’entendait en taquinerios et ce 
vin à fini par rester au compte du maréchal Davont, qui ne touchait 
pas ses traitements et, comme nous le verrons bientôt, vivait de 
privations. Les partis politiques, n'importe lesquels, sont misérables 
et odieux. 
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faire droit, si elle Ini eût été soumise. Il se fût empressé 
de donner des ordres pour qu'elle subisse le sort de 
toutes celles de cette nature : lui, mieux que qui que 
ce soit, connaissant l'exactitude de tout ce que je te 
mande. Au surplus, que M. de Clerq communique une 
déclaration écrite et signée du ministre qui rejette sa 
réclamation et me la renvoie, alors jo vorrai cv quo 
j'aurai à faire. Enfin, ma bonne amie, fais ce que tu 
jugeras convenable : crois que s'il y avait eu l'embre de 
justice dans cette réclamalion, malgré notre embarras 
de fortune, il ÿ a longtemps que j'y eusse fait droit. 


Si Boileau a dit justement en répétant que ce 
que l'on conçoit bien s’énonce clairement, la lettre 
que voilà pourrait servir d'exemple. Aucun mémoire, 
aucune pièce judiciaire ne saurait mieux réduire 
à néant toute réclamation à propos de ce vin distri- 
bué à Hambourg; sans phrases, sans accusations, le 
maréchal reste fidèle à la devise qu'on aurait dû 
retracer en lettres d'or sur son drapeau personnel : 
« Honneur et Délicatesse! » 

Daus une lettre toute vibrante d'affection et qui 
porte la date du 2 avril, la maréchale déplore d'avoir 
quitté brusquement son mari et ses enfants et dit : 


J'ai reçu la réponse du ministre; ce n'est que demain 
qu'il me recevra. Il semblait que je n'arriverais pas 
assez tôt pour conclure la location de mon hôtel; le 
ininistre avait envoyé deux fois en un jour chez M. Noël; 
on lui a demandé de m'écrire, landis qu'on était chez 
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lui;le préfet a également envoyé deux fois; depuis deux 
jours que je suis ici, on a discontinué toutes démar- 
ches..… En ce pays, les choses restent longtemps dans 
le même état. 


Cette correspondance témoigne des bouleverse- 
ments particuliers qui suivent les crises gouverne- 
mentales, et des difficultés d'existence qui succèdent 
à unevie large, facile, avec d'autant plus d'éloquence, 
que les personnages de ce drame intime sont plus 
noblement résignés aux ennuis personnels, — pour 
eux noyés dans le malheur de la France. 


Louviers, le 3 avril. 


Je reçois ta lettre du 1°, ma chère Aimée : je com 
mencerai par Le tranquilliser Lout à fait sur notre toute 
petite : son rhume de cerveau est totalement passé, on 
Ini a donné dans les premiers jours du sirop de gui- 
manve dans de l'eau de violelte: ainsi on a prévenu tes 
intentions. J'ai eu sa visite ce matin, elle est très gaie. 
Hier, elle, Louis et moi, avons eu une conversation de 
près de deux heures; il serait assez difficile de Le la 
rendre : Br, bas, pa, ma, aboua, de, ont été la base de 
nos diseours. Nous ne sçavions tous ce quenousdisions; 
la moins insensée, je crois, était notre toute petite 
Louise. Je t'envoie ses caresses. La nourrice désirerait 
bien avoir la seconde robe de laine que tu déstinais à 
ce cher enfant. 

J'ai toujours les meilleurs témoignages à te rendre 
de Louis, il fait des progrès sensibles dans la lecture et 
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il est très gentil : il n'a pas eu un moment de maussa- 
derie depuis ton départ. 

Je vois, mon amie, par le contenu de ta lettre, que 
je ne sçaurai pas encore demain à quoi m'en tenir sur 
la vente de notre hôtel et sur le résultat de la demande 
que tu dois faire sur mon retour à Savigny. Je ne re- 
gardorai pas comme un malheur qu'un quartier général 
n'habite pas notre hôtel, qui en serait bien détérioré, 
surtout si tu peux louer à l'anglaise. Je désire, mon 
amie, si tu loues passablement, que tu me fasses faire 
une bibliothèque à Savigny, très propre et très simple. 
1 me semble qu'un endroit bien agréable serait dans 
la tourelle des bains au-dessus de la salle de bain. On 
pourrait, il me semble, bien approprier cet endroit 
pour moins de 600 francs. J'y comprends la dépense de 
la bibliothèque, les fenêtres, les jalousies, etc., en nous 
servant de tout ce que nous avons. 

Si c'est toi qui viens me rejoindre el non pas moi qui 
aille te trouver, il me semble, mon Aimée, que tu fe- 
rais bien de venir avec Les deux chevaux pour pouvoir 
faire de petites courses ou promenades dans les envi- 
rons; cela distraira notre loue petite et tout le monde, 
Les deux ou trois chevaux qui restent à Savigny seront 
suffisants, puisque tu n'y fais point faire de travaux, 


Ai-je besoin de dire que cette lettre a été particu- 
lièrement douce à mon cœur : le récit plein de gaieté, 
de tendresse, de notre longue et intéressante conver- 
sation m'a vivement touchée, ainsi que les prome- 
nades en voiture souhaitées pour distraire la toute 
petite ! 
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Enfin ce rève de bibliothèque à édifier dans la 
jolie tourelle tant de fois contemplée de la fenêtre 
de mon cabinet de travail au travers des beaux peu- 
pliers qui tremblaient tout le jour sous mon regard, 
a été aussi #0n rêve el certes je ne savais point me 
rencontrer avec mon père dans cette fantaisie de 
songeur et de poète, inspirée peut-être au maréchal 
par la chambre isolée où Montaigne se plaisait à 
travailler ? 

Que de fois mon frère m'a répété : « Quand 
Savigny sera à moi, je te ferai bien arranger la 
tourelle, tu seras là chez toi, et personne n'ira te 
trouver que si tu Lires une eloche que je ferai poser, 
afin qu'elle nous dise que l'on peut aller te voir sans 
te déranger. » 


Louviers, ce 3 avril 


de viens de recevoir, ma chère Aimée, La lettre du 2. 
Il est fâcheux que l'on n'ait pas conclu avec l'ambassa- 
deur de Prusse. Ce que tu feras sera bien fait. 

Parlons maintenant de choses d'un bien plus grand 
prix pour nous, de nos enfants. Ta Louise est bien por- 
tante, son rhume de cerveau est passé; son petit nez 
est encore un peu sensible ; de temps à autre on voit 
que les dents la font souffrir ; mais sa gaieté, sa vivacité 
est toujours la même. Ton gros Louis continue à être 
gentil et à bien prendre ses leçons; je lui en donne 
pour mon compte deux ou trois par jour qui durent 
au moins une demi-heure chaque. Louis me prie cha- 
que fois de te bien faire connaître qu'il prend bien ses 
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leçons, qu'il est bien gentil : il tient beaucoup à être 
agréable à sa petite maman. Je lui fais bien exactement 
tes commissions ainsi qu'à Louise. Il embrasse de 
tout son cœur; j'ai demandé à Louise si elle voulait 
Lembrasser, elle m'a répondu : babua, accompagné 
d'un sourire. Ainsi la réponse est claire, elle l'embrasse 
de toutes ses furces, 

Je dine aujourd'hui avec Louis chez la cousine; ia- 
vite, si Lu en as le temps, à diner chez toi son mari et 
son beau-frère. 


Le 3 avril, la princesse d'Eckmühl écrit à son 
mari qu’elle croit son isolement nécessaire. Le mi- 
nistre de la police a reeu des rapports qui aceusent 
le maréchal d'entretenir des relations avec un 
homme, — chef de mécaniques, — hostile au gouver- 
nement et lui recommande le silence. 


Pardonne, mon Louis, celte observation que je re- 
connais inutile. N'est-ce pas de toi que je prends chaque 
jour des exemples de mesure et de modération, que 
j'admire plus que je ne les imite, car je ne peux nier 
que je souffre très impatiemment de vivre séparée de 
mes deux filles, de l'administration de Savigny. On m'a 
dit qu'on ne me conseillait pas de demander à ce que 
tu y viennes en ce moment, el ce conseil me vient 
d'une part! qui ne me permet pas de faire de demande. 
J'éprouve de la peine à détruire l'espérance justement 
fondée sur la sagesse de tes opinions et de ta conduite. 
Plus tard, les passions des alentours du Roi se calme- 


1 M. le due de Doudeauville. 
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ront; on n'ira plus chercher midi à quatorze heures; de 
ce moment on le rendra justice, et l'on conviendra que 
tu as évité tout le mal qui pouvait encore être Fait sous 
Paris et derrière la Loire, au lieu de te blâmer ainsi 
qu'il arrive. 

J'irai te voir aussitôt que je serai libre. J'engagerai 
M. Guerrier à L'aller joindre; il l'a 6té de ressource 
pour te promener, et j'étais moins malheureuse d'être 
séparée de toi sachant que tu avais à qui parler. Je 
recommande au bon Mayer de ne laisser entrer aucun 
importun. Mes amitiés à la bonne madame Langlois ; 
tu aimes tant à la gagner au piquet que je te souhaite 
ce plaisir. Toute à toi jusqu'à mon dernier soupir. » 











On respire uné atmosphère calmante et saine en 
lisant cette correspondance si intime, si noblement 
affectueuse et confiante ; mais la colère du maré- 
chal, qui n’est que la protestation d'un honnète 
homme indigné de se voir méconnu, en éclatant 
dans la réponse que voici, fait également bien et 
plaisir. 


Louriers, ce 4 avril. 


Je reçois, ma chère Aimée, talettre du 3. La personne 
qui a écrit au ministre de la police que je voyais un 
chef de mécaniques mal disposé pour le gouvernement 
est un misérable. Je n'ai vu que deux à trois personnes 
depuis que je suis ici el que Lu as reçues comme les 
proches parents de ta cousine; ces deux ou trois per- 
sonnes ne sont venues que deux fois au plus pendant 
que tu étais ici et jamais en ton absence. Je puis jurer 
sur mon honneur que j'ignore leurs opinions politiques 

we 2 
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et religieuses : ce sont deux objets que je ne laisse 
jamais lieu à traiter. Pourquoi, mon Aimée, ne prierais- 
tu pas le ministre d'envoyer secrètement un homme 
de probité prendre des renseignements : il pourra ap- 
précier les rapports et leurs vils auteurs. Tout ce que 
je puis répondre, c'est que les rapports mauvais 
seront calomnieux, mais je ne puis empêcher la 
calomnie. Je ne vois pas de fin, mon Aimée, à ma per- 
sécution, puisque, à mon égard, on fait le mal pour le 
mal. Si on me méconnait assez pour me croire suscep- 
tible d'être surveillé, ne peut-on pas se donner ce plaisir 
bien plus facilement à Savigny ? Que je sois au moins là, 
je serais au milieu de ma famille, tu pourrais t’occuper 
de nos intérèêls qui souffrent tant de ton absence; ce 
sont les motifs qui me rendent bien pénible mon exil, 
car, pour ce quime concerne, je ne suis pas facile à tou- 
cher. Je ne vois pas, dis-je, de fin à ces petites passions. 
Où irons-uous le mois prochain ? Il faut y peuser, mon 
amie, puisque nous n'avons plus de maison que jus- 
qu'au mois de mai. Demande au ministre de la police 
si à cette époque je serai toujours dans la mème posi- 
tion et éloigné de Savigny, afln que tu puisses nous 
chercher un asile : le plus isolé sera le meilleur, il 
prêtera moins à la calomnie qui est tout ce que j'ai à 
redouter, 

de vois, mon Aimée, que tu ne pourras pas quitter 
Paris d'ici à longtemps pour pouvoir terminer nos 
affaires de l'hôtel; alors engage Guerrier à venir le plus 
tôt possible, et pour toi, quelque besoin que j'aie de te 
voir, arrange nos affaires, il y va de l'intérêt de nos 
enfants, je sçaurai toujours tout sacrifier à ce motif. Je 
désirerais que Guerrier m'apportât le catélogue de 
notre bibliothèque ; Laforest pourrait en prendre une 
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copie. Je Lai priéo hier, mon Aimée, de me faire 
arranger un emplacement pour notre bibliothèque à 
Savigny, n'aic égard à ma demande que dans l'hypo- 
thèse admise, celle où Lu aurais assez bien loué notre 
hôtel pour me faire ce sacrifice, etoù l'emplacement 
que je t'ai indiqué serait convenable et que le tout ne 
dépassorail pas la somme do 600 francs. 

J'ai toujours les meilleurs témoignages à te rendre 
de notre Louis, il est gentil! ; dans peu illira couram- 
ment, Il te fait mille caresses. Ta Louise ne se ressent 
plus de son rhume, elle a de temps en temps des petites 
crises de dents, j'espère qu'elle ne tardera pas à en 





+ Hélas! ce fils, objes de tant d'amour, privé du noble et ferme 
appui de son père, resté orphelin dans son adolescence, roçu à 
l'École polytechnique, ne put y entrer par des raisons de santé. 
Après 1830, croyant en la guerre, il s'engagen comme simple soldat 
etfutun bon soldat. Au siège d'Anvers, le maréchal Gérard, inquiet 
de la responsabilité que lui dennai; le bouillant sous-offcier attaché 
à son état-major, le tenait un peu à l'écart des balles : le jeune 
prince s'avisa de donner un déjeuner à quatre où cinq braves 
camarades sur un bastion démantelé, en bat au tir de la place. 
Les boulets ex les bouchons de vin de Champagne luttaient de verre 
en ce singulier repas et, cependant, nul ne fat blessé. Le maréchal 
Gérard comprit alors qu'il ne pouvait tenir à l'abri du danger 
celui qui croyait devoir à son nom de le mépriser, Plus tard, le 
prince Louis d'Hekmühl donna sa démission, fl: un long séjour 
dans l'Inde, puis se consaerà aux travaux dle la Chambre des pairs. 
Passionné de littérature, il lisait beaucoup : quelques fragments 
d'une traduction de Heine témoignent d'une intelligence réelle du 
texte; il savait l'allemand, l'anglais et se plaisait dans la compagnie 
des lettrés. Alfred do Muoset, Henri Heine, M. Loewe Weimurs, 
qui nous le rappelait aux Eaux-Bounes peu avant de mourir, étaient 
for:liés avec lui. Une douloureuse maladie qui vint le frapper en 1847 
et contre laquelle la force de sa constitution le ft lutier jusqu'au 
43 août 1853, finit par l'enlever à sa famille et aux amis de son 
père, jaloux de voir perpétuer le nom glorieux du maréchal Davout 
par un aimable et vaillant jeune homme, dont le dangereux, mais 
séduisant tort, était d'avoir trop de bonté. 
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faire. Je lui ai montré ton portrait pour qu'elle le 
caresse, elle l'a battu. Mande-moi le prix de la location, 
les principales conditions, ete., ete. 


Ce même jour, la maréchale écrivait à son mari 
sa tristesse de le sentir seul et ajoutait : 


« On m'a dit hier que le maire de Louviers fait chaque 
jours des rapports : ils doivent être bien insignifiants ; 
je le crois homme à ne pas inventer. » 


Louviers, le 5 avril. 


Je reçois La loute pelite lettre du 4. Quelque désir el 
besoin que j'aie de te voir, l'intérêt de nos enfants me 
porte à Le prier de rester le temps nécessaire pour Ler- 
miner la location de l'hôtel ; seulement je te prierai 
d'engager Guerrier à partir de suite. Charge-le du 
Aobinson que tu as promis à Louis, envoie-moi aussi 
pour lui des ardoises et des bâtons de craie pour lui 
faire commencer des barbouillages; je continue à en 
être très satisfait ; il se porte très bien ainsi que la 
toute petite, avec qui j'ai jasé ce matin assez longtemps. 
Lorsque tu iras à Savigny, je te recommande les pleurs 
de vignes !, de faire grelfer les rosiers, etc... 

Te connaissant, j'éviterai tout préambule pour 
tentretenir d'une lettre que j'ai reçu de M. de V: 
(nom illisible) sur notre dotation d'Italie : elle est du 
23 mars. Il m'annonce qu'il y a eu chez l'Empereur un 
conseil des ministres composé du prince de Metter- 
nich, des comtes de Stadion, Sauran et Lazinski, que 
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le principe qui consacre les dotations avait élé rejeté à 
l'unanimité, que depuis il avait vu en particulier tous 
ces ministres qui le lui avaient confirmé : qu'il allait 
réclamer le payement des arriérés. Il ne dit pas si e'est 
avec quelque espoir de réussite. Voilà, ma chère Aimée, 
les faibles espérances que nous avions totalement 
décues. Ainsi il ne nous reste plus de fortune; nous 
continuerons à vivre d'économie pour faire face à nos 
engagements de bienfaisance, contractés à l'époque où 
nous en avions, et pour laisser du pain à nos enfants. 
Notre attachement réciproque, notre bonne conscience 
nous feront jouir de beaucoup plus de bonheur que 
n'en éprouveront mes persécuteurs. 

J'ai reçu co matin une lettre de Julie, j'y répondrai 
aujourd'hui ou au plus tard demain ; assure-la de mon 
attachement ainsi que son mari: leur société, lorsqu'ils 
seront établis à Viry el que nous serons de retour à 
Savigny, nous rendra ce dernier séjour encore bien 
plus agréable. 








On voit avec quelle hauteur tranquille le maré- 
chal envisageait la ruine et un avenir de privations; 
la pensée de rompre des engagements qu'un chan- 
gement de situation semblait devoir annuler de 
droit, n'effleure même pas son esprit ! 

De son eôlé la princesse d'Eckmühl écrivait à 
son mari ne parvenir à rien terminer, el attristée de 
la solitude du maréchal, dit cependant : 


J'ai été étonnée du parti que tu as pris d'aller diner 
chez M Langlois avec ton Louis, connaissant {a répu- 
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gnance À sortir : c’est, je crois, pour ne pas la dés- 
obliger 

Tous nos fournisseurs demandent de l'argent: il m'est 
pénible de les refuser, connaissant leurs nécessités. Si 
je loue mon hôtel, j'ai demandé un quartier d'avance ; 
je pense que tu approuveras que je fasse de suite une 
distribution aux plus nécessiteux. 

La robe de laine que je destine à ma Louise est restée 
À Louviers; dis à la nourrice, je te prie, qu'elle lui mette 
ses petites robes de mérinos blanc jusqu'à mon retour. 
Je fais mille caresses à cotte chère petite qui me paraît 
vouloir percer une dent pour mon arrivée. 


Louviers, ce 6 avril. 


Je viens de recevoir ta lettre du 5. Je désire vivement 
que les espérances que Julie te donne se réalisent : si 
ma situation actuelle se prolongeait, elle ajouterait 
beaucoup à nos embarras de fortune, car, avec quelque 
économie que nous susbislions ici, ce sont des dé- 
penses en plus : le loyer de la maison et notre nourri 
tue, voilà ce que nous économiserions à Savigny. Jo 
reconnais chaque jour que, pour laisser un peu de pain 
à nos enfants, il faut que nous nous abonnions aux plus 
grandes privalions ; avec le peu que nous aurons, nous 
leur transmettrons l'honneur et le désintéressement. 

Je viens de recevoir une lettre d’un Danois, qui mal- 
heureusement me coûle trente-six sous de port (il faut, 
pour que je fasse celte réflexion, que nous soyons bien 
dénués de fonds!) qui m'offre de faire l'acquisition 
d'une belle terre dans le Holstein. Le roi de Danemark, 
dit-il, toujours mon ami personnel (il ose en répondre), 
— ce sont ses expressions, — me verrait établir avec 
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beaucoup de plaisir dans ses États. Cet officieux sup- 
pose que, parce que pendant dix ou douze ans j'ai eu 
de grands commandements, j'ai dû acquérir une grande 
fortune. Oni, j'ai eu de grandes dotations ; mais, les 
évènements m'en ayant privé, il ne nous reste de bien 
que les économies que ln as faites sur les revenus do 
nos dotations; aussi, si je no suis pas sans pain, c'est à 
toi, mon Aimée, que j'en ai l'obligation. 

Je répondrai à cette personne que par deux raisons 
majeures je ne puis accepter sa proposition : la pre- 
mière, c'est que, pour acquérir chez lui, il me faudrait 
vendre le peu que je possède en France, et la seconde, 
c'est que, à moins de force majeure, je veux être enterré 
dans ma patrie. 

Ta cousine vient toujours deux fois par jour faire la 
partie de piquet dans l'après-midi et le soir. Ainsi que 
tu l'as présumé, je n'ai accepté son diner que pour ne 
pas la désobliger : il n'y avait que son frère ct sa 
femme. 

Tune m'as pas encore parlé du général de La Ville ; 
as-tu été demander, ainsi que tu en avais l'intention, de 
ses nouvelles à son père? Si tu l'avais oublié et que 
Guerrier fût encore à Paris, onvoie-le de ma part chez 
M. de La Ville. 

Je désire bien apprendre, mon amie, que tu as ter- 
miné la location de l'hôtel et que tu as obtenu un 
trimestre d'avance, afin de pouvoir le distribuer à nos 
fournisseurs : nous sommes sensibles à leurs procédés, 
bien rares, de les voir se contenter des acomptes que 
nous pouvons leur donner. J 


Le prince d'Eckmühl se fait naïvement admirer 
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et aimer en racontant son âme, en disant à sa femme, 
simplement et doucement, sa reconnaissance, ses 
impressions à propos de toutes choses; il n'oublie 
pas l'ami dont elle ne lui parle pas; il est sincère- 
ment ému de la délicatesse de ses fournisseurs. 
Quoi qu'on en dise, la noblesse d'âme est une puis- 
sance qui s'impose à tous, et pour ainsi dire, à son 
propre insu, 

Ce mème jour, peut-être à la même heure, la prin- 
cesse d'Eeckmühl écrivait à son mari : 


Si nous sommes assez heureux pour obtenir Savigny, 
où nous vivrions presque pour rien, nous serons dans 
le cas de donner des acomptes à nos entrepreneurs, qui, 
ne s'en prenant qu'à notre changement de fortune, 
osent à peine en demander, mais souffrent beau- 
coup. 


Parmi ces fournisseurs, M. Jacob qui avait fait de 
magnifiques meubles pour l'hôtel d'Eckmühl, en 
véritable artiste, en Français et en honnête homme, 
se montra plus que patient, car il fit délicatement 
offrir au maréchal de lui prèter de l'argent. 

Dans une lettre datée du 7 avril, la maréchale 
parle des ridicules demandes d’un fermier polonais 
et des employés de Brühl 


© qui, suivanttoute apparence, vontrecommencer leurs 
réclamations et menacent des tribunaux, pensant que 
notre situation peut leur être favorable. Je ne doute 
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pas qu'ils ne se trompent ; cependant, je n'en redoute 
pas moins l'apparence d'un procès. 


La princesse d'Eckmühl, par prudence instinctive, 
obéissait à la morale, toute pratique, du très joli 
proverbe polonais que voici : « Un arrangement à 
l'amiable, füt-il en écorces d'arbres, vaut mienx 
que tous les procès en maroquin où en euir; » 





tandis que le maréchal, par amour de la justice 
et par jalousie de la pureté de sa conduite el de 
son nom, dans le premier moment, ehoisissait la 
lutte. 

Le 7 avril, le prince d'Eckmühl engage sa femme 
à vendre à la ville, qui y gagnera beaucoup, puis- 
qu'on vendra à perte, sa porcelaine, son argenterie, 
alin de pouvoir payer leurs dettes; il ajoute : 


Au surplus, ce ne sont que de simples idées : ce que 
&u feras sera toujours pour le mieux. 

Je l'envoie, mon Aimée, les caresses de Louis et de 
sa petite sœur. Notre Louis a aujourd'hui cinq ans et 
trois mois. Notre Louise aura demain neuf mois : elle 
no pousse pas encore de dents. Consulte Bigot pour 
l'époque où tu la feras vacciner, s'il n'y a pas d'incon- 
vénient à le faire pendant la pousse. 

Je vois avec plaisir que tu vas faire rentrernos petites 
dans leur pension ; peut-être que tu les en as trop fait 
sortir. 

Je te quitte, mon Aimée, pour faire lire notre Louis 
auparavant le déjeuner; c’est la meilleure leçon en ce 
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qu'elle le fatigue moins que celle qu'il prend de son 
maitre à cinq heures du soir. 


Le 8 avril, la maréchale rend compte à son mari 
de l'excellent état dans lequel elle a trouvé Savigny 
et dit en parlant de ses serviteurs : 


Tous font mieux depuis que notre situation de for- 
tune nous a forcés à rotrancher leurs gages. Je leur ai 
témoigné ma satisfaction et leur ai dit que tn la parta- 
gerais bien sûrement : cette assurance a payé nos bons 
serviteurs de leur peine. La petite plantation du moulin 
est très bien soignée; il ya beaucoup de fleurs. J'ai 
recommandé de greffer les rosiers, lorsqu'il en sera 
temps, et de recueillir les pleurs de la vigne 

J'ai oublié de te dire qu'il ya un nouveau curé à 
Savigny. 

Il a profité de mon petit voyage pour me présenter 
ses devoirs. I1 me paraît infiniment mieux que le der- 
nier. Je lui ai offert de se promener dans le parc toutes 
les fois que cela pourrait l'arranger; il à accepté de 
fort bonne grâce; il me semble qu'il doit savoir le 
piquet et cela m'est agréable. Si nous sommes assez 
heureux pour revenir bientôt à Savigny, nous repron- 
drons nos petites auxquelles je no doute pas qu'il no 
puisse continuer l'instruction religieuse". 








Lonviers, le 9 avril. 


Je viens de recevoir, ma chère Aimée, {a lettre du 8. 


1 M. l'abbé Osouf ou Gusouf, ancien oratorien, est mort dans sa 
paroisse de Savigny-sur-Orge après plus de quarante ans d'exercice. 
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Tu n'avais pas encore connaissance de la réponse du 
ministre à la demande de mon beau-frère, je dois en 
tirer la conséquence qu'elle n'est pas favorable; si elle 
l'eût été, Julie te l'eût fait dire. Pourquoi, mon Aimée, 
ne ferais-tu pas une demande écrite? Nous touchons 
au mois de mai où noms no pourrons plus rester 
dans cotto maison. Où trouvor un autre logement, 
et où trouver les fonds nécessaires pour notre 
dépense, quelque modique qu'elle soit? Nous som- 
mes bientôt au bout de nos ressources, — ce sont de 
ces aveux que l'on peut faire sans rougir, et que, par 
modestie, il ne faut faire que par nécessité, — nous 
sommes dans ce cas. Je désirerais que tu visses le duc 
de Tarente, ne serait-ce que pour lui demander conseil : 
peut-être qu'il se chargerait de faire des démarches 
pour faire cesser des persécutions injustes et qu'il 
obtiendrait qu'on me laisse en repos à Savigny. 

Je soumets cette réflexion à mon Aimée, pour qu'elle 
en fasse l'usage qu'elle jugera convenable. 

La nourrice réclame toujours les roulettes du lit de 
la petite pour éviter que le lit ne tombe, ce qui occa- 
sionne de grandes frayeurs à Louise, Louis continue à 
faire des progrès très sensibles, 





11 était aimé do tous ot reapeoté autant qu'aimé, Gai et bienveillant, 
indulgent par essence, il n'était sévère que pour lui-même. 

digne prêtre qui m'a seul préparée pour ma première communion 
et je n'ai point oublié ses leçons. Ami passionné de Ia vérité, ce 
pieux ennemi du mensonge réel me disait : Mentir, c'ect parler 
contre sa pensée intime : ainsi le meuble que voici est rouge; si vous 
le voyez bieu et que par complaisance vous le disiez rouge, vous avez 
menti. 

M. l'abbé Ousouf avait gardé un culle pour la mémoire de mon 
père : y a des sympathies invincibles entra toutes les mes hautes 
et droites en dépit des carrières et je dirai même en dépit des apti- 
tudes différentes. 
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J'ailu avee bien del'intérêt tous les détails sur Savigny 
et sur tout ce que tu me mandes du zèle de nos servi- 
teurs. Nous le réconnaitrons aussitôt que notre fortune 
nous le permettra. Ces détails ne peuvent qu'augmenter 
le désir que j'ai d'y aller. J'ai appris avec plaisir le 
changement du euré :la commune ne peut qu'y gagner, 
l'autre n'avait point les vertus de son état. Je verrai le 
nouveau avec plaisir. 

J'ai beaucoup jaboté avec Louise pour célébrer ses 
neuf mois. Elle et moi, quoique ne nous comprenant 
pas, avons eu du plaisir, au moins à en juger par nos 
figures. J'envoie mille caresses à mes petites et autant 
de baisers à leur excellente maman. 





Il y a dans cotte lettre une parole d'une grande 
profondeur d'honneur et de finesse morale : « Nous 
sommes bientôt au bout de nos ressources, ce sont de 
ces aveux que l'on peut faire sans rougir et que, par 
modestie, il ne faut faire que par nécessité. » I ya tout 
un code de loyauté, toute la révélation d'une âme 
exquise, dans cette simple parole ! Ai-je besoin de 
dire avec quelle émotion j'ai vu célébrer mes neuf 
mois par mon père: avec quel tendre orgueil je l'ai 
entendu constater le plaisir qu'il avait trouvé, ainsi 
que moi, à celle première causerie ? Ah! si auons 
nous ne nous comprenions pas, AUIOURD'HUL il n'y à 
pas un mouvement de cette grande âme que mon 
cœur ne comprenne et n’admire, ce qui est une 
même chose! 
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Le 9 avril, la princesse d'Eckmühl parle ménage, 
dit la demande refusée par le ministre et ajoute : 


M. Guerrier termine aujourd'hui pour le vin de Ham- 
bourg à 1 fr. 61 cent., prix auquel tu payais out le vin 
qui a élé consommé à La table : malgré cela, il y'en a 
pour 1,900 francs, qui auraient dù être payés par le 
gouvernement, si la réquisition eût élé faite comme 
elle devait l'être, ce vin ayant été consommé par les 
convalescents que tu avais établis chez toi : c'est parce 
que cela est connu du fournisseur qu'il a été traitable 
et reconnaissant, car il lui eût été pénible de t'actionner 
pour oblenir le montant de ce vin qu'il fallait bien 
qu'on lui payät. 


Brave fournisseur! que je lui sais gré de n'avoir 
pas voulu ressembler à M. Le... aux gens de Brühl, 
et d'être cause que nous ayons appris comment le 
gouverneur de Hambourg payait, ruiné, pour les 
chers blessés auxquels, dans ses jours de puissance, 
il avait ouvert son palais. 

Une lettre de la maréchale, datée de Paris et du 
40 avril, nous donne l'amer regret de ne pas trouver 
à son rang une lettre du prince d'Eckmühl, plus 
belle encore que toutes les autres à en juger par 
celte phrase de la réponse de sa digne compagne. 


Quand se trouvera-t-il des justes pour L'apprécier, 
mon Louis, comme tu apprécies les autres ?... J'étais 
sûre que ce qu'a dit le général Drouot ferait une grande 
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impression sur toi, et que tu ne laisserais pas tomber 
la conduite qu'a tenue le duc de Tarente à l'égard du 
général, bien que,à mon avis, le mérite qu'on donne à 
chacun de la soumission de l'arméa l'enlève à celui 
qui l'a bien réellement. Pardonne-moi cette réflexion 
qui ne te serait sûrement pas venue, oubliant le bien 
que tu fais et surtout ne t'en vantant jamais. 





Réellement grand est l’homme dont la femme 
peut parler ainsi et qui donne à ses enfants la joie 
ineffable de pouvoir répondre à ce cri célèbre de 
Byron : « J want a hero » (J'ai besoin d'un héros), 
par cet autre eri parti du eœur : « J'ai trouvé mon 
héros. » 


Louviers, le 11 avril. 


Ta lettre du 10 me désespère, ma chère Aimée. Tu 
me dis que tu souffres sûrement plus que moi de l'iso- 
lement où tu m'as laissé. Dis, mon Aimée, autant, cela 
est possible et j'en suis même convaincu, mais plus, 
cela est impossible. 

J'espère que ta première lettre m'annoncera que tu 
des déterminée à faire des démarches près du duc de 
Tarente : jo ne puis supporter notre séparation et celle 
de nos enfants : un jour de bonheur sera celui de notre 
réunion. Puisso ce jour être prochain ! 

Je rouvre ma lettre pour te communiquer une idée 
qui te prouvera avec quel désir je forme le yœu de notre 
réunion, voici mon idée : no pourrais-tu pas laisser à 
M. Noël une procuration spéciale pour passer le bail 
de la location de l'hôtel?.… Rieu ne L'empêcherait alors 
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de venir trouver ton Louis. Je suppose néanmoins la 
démarche du duc de Tarente faite et sans résultat, car, 
si elle doit en avoir un bon, il faut t'éviter la fatigue et 
la dépense du voyage. 


On sent l'ennui envahir tout l'être du maréchal, 
mais il étouffe ses plaintes autant qu'il le pout et 
continue à s'occuper des autres même contre ses 
plus chers intérêts. 

La princesse d'Eckmühl écrivait enfin le 44 avril : 





Je suis allée hier chez le duc de Tarente, mon bien 
bon ami; il m'a parfaitement accueillie et m'a promis 
de faire le plus possible pour te servir, en ajoutant que 
personne mieux que lui ne pouvait témoigner des ser- 
vices que tu as rendus comme chef de l'armée de la 
Loire. Il ne m'a rien promis, mais c’est son usage : il 
ne s'avance pas, il se borne à agir. J'espère beaucoup 
de ses démarches. Patience, mon Louis, je crois pou- 
voir t'assurer que sous deux ou trois jours je partirai 
pour te rejoindre. 

Le duc de Tarente m'a dit que le général Drouot a vu 
le Roi qui l'a fait demander : Sa Majesté a rendu le 
plus juste témoignage au caractère du général, auquel 
il a dit entre autres choses : « Votre jugement était sus- 
ceptible de révision, mais je ne l'ai pas permis. Servez- 
moi désormais avec la fidélité et le dévouement dont 
vous avez fait preuve. » Le général, ému de la bonté 
du Roi a répondu comm il le devait, a-t-il dit au ma- 
réchal; mais son émotion ne lui a pas permis de se rap 
peler ses propres expressions. 
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Louviers, le 13 avril, 


Je reçois ta lettre du 20... Dans deux jours, je serai 
réuni à mon Aimée. Je suis dans la joie; par celle de 
demain je connaîtrai le jour de ton arrivée et la ma- 
nière dont in voyageras, si c'est avec tes chevaux où 
en poste. Dans les denx hypothèses j'irai an-devant de 
toi. 

Nous avons eu une très bonne idée pour le due de 
Tarente, sa réception ne m'a pas étonné. Il a une 
bonne méthode de ne pas s'avancer, mais d'agir. J'es- 
père que ses démarches auront une bonne et prompte 
réussite. 

Louis m'a donné hier les plus vives inquiéludes par 
une nouvelle chute, il a roulé en bas des escaliers par 
où l'on vient de la cour dans le salon. Heureusement 
j'en ai été quitte pour la peur. 1 ne se plaint pas, il est 
très gai. J'en suis fort satisfait. Je l'envoie ses caresses 
et celles de la tonte petite qui est toujours bien gen- 
tille et gaie. J'embrasse nos deux petites et j'ai vive- 
ment le désir de les voir avec nous à Savigny : il me 
semble que rien ne manquera à notre bonheur, surtout 
si elles nous donnent de la satisfaction. 








Louviers, le 4 avril. 


Je viens de recevoir, ma chère Aimée, ta lettre du 15 
où tu m'annonces décidément ton départ pour lun: 
J'espère qu'il ne te surviendra pas d'empêchements. Je 
vais compter les heures. Je serai, auparavant quatre 
heures, sur le haut de la montagne avec ton petit Louis 
qui ne s’est plus ressenti de ses chutes, mais cet enfant 
est réellement inquiétant, il ne voit de danger à rien; | 
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hier au soir il est monté sur un fauteuil ct il est tombé 

à la renverse; heureusement qu'on l'a retenu à temps. 
Il estinutile, mon Aimée, que tu apportes les Lettres 

de Mw do Sévigné, elles sont à la bibliothèque d'ici. 


Le séjour de la maréchale à Louviers n'a duré 
que quelques semaines, car, dès le 8 mai, nous trou- 
vons le brouillon d’une lettre datée de Paris, et 
adressée par elle au due de Tarento, pour le remer- 
cier de l'envoi de la lettre du ministre de la guerre 
qui annonce la liberté qu'aura le prince d'Eckmüh] 
de se rendre à Savigny, au retour du Roi. Le 9 mai, 
le maréchal rève déjà retour et écrit à sa femme : 


I me semble qu'il n'y a plus à douter qu'après le 
voyage de Fontainebleau j'aurai la liberté de me rendre 
à Savigny. Le journal d'aujourd'hui annonce que la du- 
chesse de Berry doit arriver le 41 à Marseille ; si cette 
nouvelle se confirme, alors ce serait dans les premiers 
jours de juin que nous aurons le bonheur d'être réunis 
avec nos enfants et alors il faudra L'éviter le voyage de 
Louviers. 


Cependant, le maréchal demande à la prin- 
cesse d'Eckmühl do venir le rejoindre, si ce projet 
se trouvait différé, muis saus sou cuisinier. 


Il est inutile que tu amènes Mallet; tu le laisserais 
chez lui avec ses gages jusqu'à notre retour, car ne fai- 
sant pas autant de cas que ton petit Louis d’une table 
embarrassée, la cuisine de Mayer nous suffira. 

LA (é 23 
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Ensuite le maréchal parle poules, et ajoute : 


Je suppose, mon Aimée, que tu n'auras pas oublié de 
recommander à Legay de faire recueillir beaucoup de 
leurs de sureau et de tilleul. 


Nous eutrons dans ces détails intimes, parce 
qu'ils nous semblent prouver que, pour arriver à de 
grands résultats, ilne faut rien dédaigner, et que 
l'habitude de s'occuper de tout, sans donner trop 
d'importance à ce que l'on appelle à tort des mi- 
sères, a été une partie de la force du prince d'Eck- 
mühl et une des causes de ses constants succès à 
la guerre. 


Louviers, 00 13 mai. 





Je remplis, ma chère Aimée, avec bien du plaisir, la 
promesse que je t'ai faite de te donner de mes nouvelles 
aujourd'hui, jour de notre dernière séparation; au 
moins tout me porte à l'espérer. J'ai tant de confiance 
dans la lettre du due de Feltre an duc de Tarente, que 
je ne doute pas que tes premières lettres ne m'an- 
noncent ce qui fait l'objet de mes vœux, — notre retour 
À Savigny. 

Après l'avoir quittée à une lieue et demie d'ici, je me 
suis acheminé très tristement vers Louviers ; j'ai voulu 
en route continuer ma lecture de la Vie des Empereurs, 
par Crovier, mais cette lecture en elle-même est si dé- 
goûtante que, après quelques pages, j'y ai renoncé. En 
effot, avec quelque rapidité que passent tous ces empe- 
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reurs, on trouve que la plupart ont vécu encore trop 
longtemps. Autant l'imagination se plait dans les 
règnes d'Auguste, d'Antonin, de Mare-Aurèle et de 
quelques autres, autant on trouve de dégoût ot d'hor- 
reur en parcourant ceux de Néron, Tibère, ete. 

Arrivé à Louviers, j'ai déjeuné, mon Aimée; mes en- 
fants n'étaient plus avac moi, aussi no suis jo pas rosté 
quatre minutes à table. J'ai parcouru le jardin ; après 
avoir bien fait cinquante fois le tour, toujours préoc- 
cupé de mon excellente amie, je suis monté ici pour 
m'entretenir avec elle : j'ai le besoin de Ini répéter que 
plus je la connais, plus mon amour, mon altachement 
et mon estime, redoublent pour elle. Près de Loi, le 
temps passe rapidement, il va me paraître bien long, 
mon Aimée. Je complerai au nombre de mes beaux 
jours celui où il me sera permis de retourner dans notre 
Savigny et de m'y livrer entièrement à mon excellente 
Aimée et à mes enfants. Je ne daterai mon existence 
que de cette époque : je ne me rappellerai le passé que 
comme de beaux ou de mauvais rêves. Je me reproche 
de ne t'avoir pas donné assez de commissions pour nos 
deux petites : assure-les de touté ma tendresse et du 
bonheur que j'éprouve, lorsqu'on me rend de bons t6- 
moignages d'elles. Je rappelle à Louis ses promesses de 
donner de la satisfaction à sa bonne petite maman, 
d'être bien docile et bien appliqué, de lire trois où 
quatre fois par jour; je lui envoie mille caresses ainsi 
qu'à notre petite bacchanale. 

Pour toi, mon Aimée, reçois mille baisers de ton bon 
et fidèle 

Louis. 


Heureuse est la femme qui reçuit, après de lone 
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gues années de mariage, une telle lettre d’un tel 
mari! La maréchale, si elle avait pu avoir ses in- 
quiétudes, ses tristesses, el chagriner quelquefois 
un peu l’homme qu’elle aimait de toutes ses facul- 
tés, semble s'être plus que jamais élevée et dévouée 
pendant ces jours d'éprouvo. Elle se multiplie, ello 
va etelle vient de Paris à Louviers, sans souci de 
sa santé, uniquement oceupée de la solitude du 
maréchal qui aspire à vivre enfin de la vie de fa- 
mille, de la vie du cœur. Si la lettre du 9 mai, 
que nous venons, de transerire, le dit d’une façon 
touchante, en voici une qui le montre ferme et 
amoureux de la justice comme en ses jours de com- 
mandement. 


Louviers, ce 44 mai. 


Ma bien chère Aimée, ta cousine est venue aujour- 
d'hui de meilleure heure faire sa partie de piquet, c'est 
ve qui m'a empêché de terminer la lettre de M. Noël, 
mais je Le l'enverrai demain sans faute. Elle sera fort 
longue, entrant dans beaucoup de détails : ma conclu- 
sion est que je consens pour ta propre tranquillité à 
faire pour le sieur L..., le sacrifice d'argent que Lu as 
déterminé, c'est-à-dire 25,000 francs, mais que sous 
aucun prétexte je ne consentirai à ce que l'on te fasse 
signer un tissu de fausselés : ma conscience, qui est un 
peu plus scrupuleuse que celle du sieur L..., m'en fait 
une loi. Jamais je n'ai eu l'intention de dédommager le 
sieur L... des pertes qu'il n'a point faites. 

+. Il d'a menacée d'attacher un grelot qui ferait 
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beaucoup dé bruit pour t'épouvanter et te soutirer de 
l'argent:; donnes-en, j'y consens, parce que ta tranquil- 
lité est ce que je souhaite par-dessus tout, mais donne 
cet argent en prenant les plus grandes sûretés pour que 
ou lui ou les siens soient mis dans la suite dans l'im- 
possibilité de te tourmenter et ne signe pas de faussetés 
émanées de son orgueil, je t'en eonjure. Au surplus, je 
L'adressorai la lottre pour notre notaire, où j'entre dans 
tous les détails : j'espère que le contenu te satisfera. 


Gette lettre nous manque, mais voici le billet 
d'envoi du lendemain et le maréchal dit : 


Tu trouveras cette lettre bien longue; suivant mon 
mauvais usage je n'en ai point fait de minute et je ne 
l'ai pas relue. Tu t'apercevras que ma petite éplucheuse 
de mots n'était pas près de moi lorsque je l'ai faite, tu 
ne la trouveras pas laconique. 

C'est hier soir, mon Aimée, que Loi, tes enfants et tes 
poules avez dû faire votre entrée dans Paris : heureuse- 
ment que c'était vers la nuit et que vous n'avez pas eu 
à traverser beaucoup de rues, sans cela mon Aimée eût 
ramassé quelques brocards. 

J'atiends avec impatience la poste de demain qui doit 
me donner des nouvelles de ton voyage et de nos en- 
fants. 


Ce mème jour, 18 mai, la princesse d'Eckmühl 


111 s'agit ici des affaires du général Leclerc, mort à Saint-Domin- 
gue. Jamais le prince d'Eckmühl n'a eu ce que l'on appelle une 
il a pu devoir de l'argent, mais il payait le plus vite possible 
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écrit à son mari qu'une indisposition de la du- 
chesse de Berry retarde son départ, qu'on ne parle 
plus du voyage de Fontainebleau, et termine en 
disant : 


Ja na supporté pas l'isolement dans laqnel je #'ai 
laissé; l'avantage, le bonheur d’être au milieu de nos 
quatre enfants ne seront sentis par ton Aimée que 
lorsque tu les partageras. 


Et, dès le 6 mai, voici ce que répondait le maré- 
chal : 


Je reçois, ma chère Aimée, ta lettre du 15; je Le con- 
jure de moins prendre à cœur les désagréments que 
nous éprouvons. Le plus grand des malheurs pour moi 
serait d'en voir ta santé altérée. Je trouverai en mu 
mon amie, toute la fermeté et la résignation néces- 
saires lorsqu'il ne s'agira que dé moi; il n'en sera pas 
de même pour ce qui te concerne ; ainsi, par l'attache- 
ment que tu me portes, déploies une partie du courage 
dont tu es si pourvue, lorsqu'il s'agit de tes devoirs, 
J'oserai dire que dans celte circonstance c’est un devoir 
pour toi de conserver ta santé pour tes enfants et moi. 
Je supporterai, mon amie, l'isolement total où je vis, 
parce que l'intérêt de nos enfants le commande. Je 
trouve dans la lecture une grande ressource, ce goût 
ne me passera pas, ainsi tu peux te rassurer. J'espère, 
en outre, que cet isolement ne sera pas de durée, ayant 
toute confiance dans ce que t'a écrit le duc de Tarente. 
L'incertitude du départ de la duchesse de Berry est un 
contretemps qui ne peut que porter le duc de Tarente 
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à faire de nouvelles démarches, qui auront, je n'en 
doute pas, un prompt et heureux résultat. Nous serons 
tous réunis à Savigny dans le courant de ce mois, notre 
bonheur y sera parfait el ne pourra être troublé que 
dans le cas où nos enfants nous donneraient par leur 
conduite des sujets de mécontentement. 

J'ai été hier à la pècho, j'ai été peu heureux à la 
ligne; je me suis dédommagé au tremblet, j'ai pris 
cent cinquante petits poissons. 


On voit avec quelle affectueuse volonté de con 
vaincre sa femme de ses plaisirs et de sa foi en 
d'incertaines espérances le maréchal devise de ses 
distractions présentes et de sos rêves pour l'avenir, 

Le 16 mai, la maréchale écrivait de Paris : 


Le monvement manifesté à Grenoble, quoique apaisé, 
l'association découverte à Paris font beaucoup d'im- 
pression sur les cœurs français : nos divisions no 
peuvent qu'attirer de nouveaux malheurs sur notre pa- 
trie ; il n'y a que l'abstraction des intérêts particuliers 
qui pourrait nous réunir et nous sauver, mais cela est 
bien difficile! On trouve peu de ces sentimenis aux- 
quels j'aime tant à rendre hommage. mais qu'un peu 
de ce moi qui fait tant de mal et dont je ne suis pas en- 
core assez détachée, fait que j'admire plus que je n'imite 
cette modération si rare et si favorable à ceux qui en 
sont doués. Si ton retour à Savigny est définitivement 
fixé au retour de Fontainebleau, s’il doit être retardé 
comme on le pense, je partirai pour t'aller rejoindre. 
Je laisserai ma Louise à Julie, mes filles eu pension, et 
j'emmènerai Louis. Je crois que nous pourrons trouver 
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une chaumière dans les environs, où nous attendrons 
l'effet des promesses faites au duc de Tarente. Avec la 
grâce de Dieu et ton exemple, j'espère me soumettre à 
cette nouvelle épreuve : qu'il m'en coûtera, mon Louis, 
de quitter mes trois filles ; mais je n'existe pas loin de 
toi, ton isolement m'est insupportable ; pendant ma 
dernière absence, Les enfants étaient d'une grande res- 
source. 


Le 17 mai, le maréchal s’efforce do la rassurer, 
de répéter qu'il eroit aux promesses du duc de Feltre, 
transmises par le maréchal Macdonald. 


Si mes espérances étaient trompées, la plus grande 
peine que j'éprouverai sera de voir que je serai la cause 
de tes malheurs, car ce serait un grand malheur pour 
toi que d'être éloignée de nos enfants, de leurs intérêts. 
J'ignore comment je pourrai te faire supporter cette 
absence, surtout lorsque tn ne verras plus de terme à 
mon éloignement, car il n'y en aura plus si les espé- 
rances que te donnait dernièrement le due de Tarente 
ne se réalisent pas. Te connaissant, ce serait bien en 
vain que je te ferais par écrit la proposition d'aller at- 
tendre la fin de mon exil à Savigny avoc tes enfants, 
puisque Lu as rojoté déjà bion souvent toutes les insi- 
nuations que j'ai cherché à te faire à cet égard. J'adopte 
donc ta résolution de laisser tes deux aînées à leur pen- 
sion, de prier ma sœur de se charger de Louise et de sa 
nourrice, ct de venir avec Louis; mais, mon Aimée, où 
irons-nous, car sous quelques jours tu n'ignores pas 
que je serai sans asile?11 me semble qu'il faut profiter 
de la proposition ée lon frère aîné et, si tu n'obtiens 
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pas mon retour à Savigny d'ici à quelques jours, de- 
mande l'autorisation que je puisse me rendre à Moh- 
tiers, 

J'emploie toujours mon temps à la lecture, mais je 
crois m'apercevoir que ma vue commence à en souffrir. 
Je suis maintenant à lire l'histoire du Zas-Empire, par 
Lebeau. J'aurai achevé à la fin de la semaine prochaine 
cet ouvrage dont j'ai commencé la lecture le jour de 
Lon départ et qui a cependant vingt-sept volumes, c'est 
à peu près deux volumes par jour. Je lis maintenant 
que je n'ai plus de devoir à remplir avec plus de fruit et 
d'intérêt. Que de rapprochements on peut faire non 
seulement dans cet ouvrage, mais dans ceux dont j'avais 
achevé la lecture auparavant d'entreprendre celui-ci, 
entre autres dans les histoires ancienne et romaine de 
Rollin, dans l'Æistoire des Empereurs romains, par Cre- 
vier. En parlant de ces ouvrages, je crois les avoir dans 
notre bibliothèque de Paris, Je Le prie de charger La- 
forest de vérifier si les ouvrages suivants s'y trouvent : 





L'Histoire romaine, par Rollin, en 18 vo- 














lumes in-12, prix 56 fr. 
Histoire ancienne, par Rollin, 44 volumes 

in-12.,.. 19 
Histoire des ets romains, par Cre- 

vier, depuis Auguste jusqu’à Constan- 

tin, 12 volumes in«t2. . . . 
Histoire du Bas-Empire, en commençant 

à Constantin, 27 volumes. . . 100 
Le Traité des Bees par A 48volu- 

mes in-12. . 118 

Total... : :: . 323 fr. 


Ge sont des ouvrages dont on ne peut se passer ; s'ils 
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n'y étaient pas, aussitôt que l'état de nos finances nous 
le permettra, il faudrait les acheter : je mets Le prix 


auquel on trouve ces ouvrages chez Brunot-Labbé, li- 
braire, quai des Augustins, n° 38. 


On voit comment le prince d'Eckmühl trompait 
son activité en remplaçant l'action par la pensée. 

Ce même 17 mai, la maréchale informait son 
mari de la gracieuse réception du due de Tarente : il 
lui a dit : « La duchesse de Berry, partie de Naples, 
ne dovant rester que deux ou trois jours à Marseille, 
onze en route », et elle ajoute que le due, contrarié 
du retard, conseillait cependant la patience : 


J'ai observé que la loyauté reconnue de lon caractère 
mme portait à croire que la mesure de surveillance, que 
d'ailleurs tu n'as aucun motif de redouter, ue serail pas 
maintenue, Il m'a écoutée avec bienveillance, mais n'a 
rien répondu à cela, La conclusion de mon entretien a 
été de nouvelles assurances de faire réaliser les pro- 
messes qui nous ont été faites, aussitôt le retour du 
Roi : « Je ne serai satisfait, m'a dit le maréchal, que 
lorsque vous et le maréchal serez heureux au sein de 
votre famille. Je vous répète que je ne perdrai pas un 
instant pour vous faire revenir à Savigny. » 


Le lendemain 18, l'excellent duc de Doudeau- 
ville, auquel la maréchale avait fait demander de 
vouloir bien la recevoir, accourt dès midi, et voici 
ce que raconte le rapide billet : 
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IL est impossible d'être plus juste à ton égard ; il est 
vivement contrarié du retard qu'éprouve l'arrivée de 
la duchesse de Berry, mais il est de l'avis du duc de Ta- 
rente, c'est-à-dire qu'il faut attendre l'elfet des pro- 
messes du Roi avec une entière confiance, parce qu'il 
est sûr qu'elles seront réalisées au retour du voyage de 
Fontainebleau, qui aura lieu vers le milieu de juin, à ce 
que croit le due. Si nous avions un logement, je suppor- 
terais mieux que je ne le fais ce contretemps. J'irai 
sous peu de jours, mon bien cher ami, l'aider à te caser 
dans quelque petit coin. Je pars pour Savigny, ce qui 
me procurera la satisfaction de voir La bonne sœur. 
Il y a lieu de croire que je lui demanderai de se charger 
de ma Louise pendant mon absence. 


Le 18 mai, le maréchal rappelle à sa femme qu'il 
n'aura plus de logement, et que, s'il peut trouver 
pour lui une chambre dans quelque auberge, il ne 
saurait où installer elle et sa femme de chambre. 
I n'est, d'ailleurs, plus à Lonviers que pour peu de 
jours, s'il faut ajouter foi aux promesses faites : 


Dans ces circonstances, ta présence à Paris sera bien 
plus utile et donnera plus d’espérances pour un heu- 
reux et prompt résultat. Ma conclusion est donc, mon 
Aimée, que tu dois attendre à Paris et À Sarigny l'ar- 
rivée de la duchesse de Berry. Je te promets de prendre 
en patience notre éloignement : ton exactitude à me 
donner chaque jour de tes nouvelles, beaucoup de dé- 
tails sur nos enfants, Savigny; le moment où je t'écris 
et la lecture, voilà mes ressources. 
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Le 20 mai, ie maréchal écrit : 


Les journaux d'aujourd'hui n'ayant pas confirmé 
l'arrivée à Marseille de la duchesse de Berry, il faut en 
conclure, ma chère Aimée, que la nouvelle est préma- 
turée. C'est dans dix jours que je suis sans asile; ta 
bonne parente ost encore venue à la charge ot m'a pro- 
posé de venir s'établir ici avec son mari pour nous 
laisser sa maison : je l'ai remerciée de son obligcance. 
Lorsque tu seras ici, nous ferons toutes les démarches 
nécessaires pour trouver une chambre ou doux. Charge 
Laforest de me donner des détails sur notre Savigny. 
C'est avec bien de l'impatience que j'attends l'époque 
où je pourrai y aller, puisque ce sera celle de la fin de 
nos tourments. Je compterai mon existence de ce jour, 
je regarderai le passé comme un rêve ! 





Déjà le prince d'Eckmübhl a dit quelque chose de 
tel. C'est, hélas! une aspiration d’exilé, qui voit le 
repos, l'oubli, le bonheur, là où il n'est pas, là où 
il voudrait être! 


Louviers, le 24 mai. 


Le Moniteur d'aujourd'hui annonce que la duchesse 
de Berry est attendue le 18 à Marscille. Je désire, ma 
chère Aimée, que les vents contraires n'apportent 
point de retardement; alors cette princesse serait à 
Paris dans les premiers jours de juin, et nous serions, 
pou de jours après, réunis avec nos enfants à Savigny : 
cette perspective me sourit. Dans cette hypothèse, 
mon Aimée, je souhaite L'éviter le voyage de Lou- 
viers. Je consulle beaucoup plus l'attachement que 
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je te porte que ma propre satisfaction, car je com- 
mence à trouver notre séparation insupportable. Je 
connaîtrai probablement demain le parti que tu auras 
pris et le jour de ton arrivée, si tu persistes dans la 
résolution où tu étais. 


Malgré le courage et l'abnégation du prince d'Eck- 
mühl, on sent que la tristesse s'empare de lui et 
qu'il désire passionnément l'arrivée de sa femme, 
en dépit des efforts qu'il tente pour la décider à ne 
pas faire le voyage de Louviers. 

Le 22 mai, le maréchal écrit : 


Ta lettre du 21 me laisse encore dans l'incertitude 
sur Le parti que tu prendras. Les journaux d'aujourd'hui 
ne parlent pas de l'arrivée de la duchesse de Berry pour 
le 18; je crains bien qu'elle ne soit retardée; dans tous 
les cas, elle ne sera pas à Paris auparavant quinze à vingt 
jours. Ainsi, mon Aimée, si Lu es toujours dans les 
mêmes intentions, pars au plus tard samedi pour venir 
joindre ton Louis. 

J'ai lu avec bien du plaisir tous les détails sur notre 
Savigny : tu as oublié de me dire si Boissy a greffé les 
églantiers. 


L'ennui se trahit, et le 22, la maréchale, parlant 
de vagues espérances qui la décideraient à ne pas 
s'éloigner afin de tirer parti de Savigny, seule res- 
source qui reste pour acquitter les dettes criardes, 
l'exilé jette vers elle un vrai eri de détress 
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Louviers, es 2% mai 





Je viens de recevoir, ma chère Aimée, ta lettre du 22. 
Les journaux ne confirment pas ce que plusieurs per- 
sonnes t'ont dit de l'arrivée de la duchesse de Berry 
le 18. Je vois que je serai encore bien longtemps séparé 
de toi en supposant même que je puisse me rendre à 
Savigny aussitôt le retour du Roi à Paris, Je serai donc 
encore à Louviers jusqu'à la mi-juin, et cela sans asile 
et dans le plus grand isolement. Je ne suis sorli que 
pour aller diner chez ta parente. L'arrangement que tu 
proposes ne pourra avoir lieu. M. Carpentier compte 
tellement venir ici le 1 juin, qu'il envoie déjà ses 
meubles. Sa femme a prévenu il y a deux jours qu’elle 
viendrait s'établir le 4* avec sa famille. Tu conçois que 
je ne pourrai rester avec ce ménage. Je ne veux pas, 
d'un autre côté, aller chez ta parente. J'attendrai tes 
premières lettres; si elles me donnent la conviction que 
tu ne viendras pas, je prendrai une chambre dans une 
auberge. 

Je connais bien, mon amie, notre pénible situation 
de fortune, je m'y prête autant que possible. J'ai réglé 
ma dépense ici à 3 francs 10 sous par jour: Mayer ne 
dépasse pas cette samme. Ce n'est pas pour moi un 
sacrifice, mais ce qui en est un bien grand, c’est d'être 
séparé de ma femme et. de mes enfants. Tu ne me parles 
pas de notre dotation d'Italie; si M. Bresson, que tu 
as vu, t'a donné quelques espérances que l'arriéré nous 
serait payé. I a dû te demander des lettres : écris-les 
en ton nom. 





Cette lettre, si triste et si simple, si remplie 
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d'amour contenu, nous paraît entre toutes touchante. 
Ce grand soldat, qui avait disposé presque en roi 
absolu de pays entiers, réduisant sa dépense et celle 
de son fidèle serviteur à trois francs dix sous par 
jour, nous semble beaucoup plus digne d'admiration 
que s’ilse montrait entouré d'éclat. 11 souffre dans 
son cœur, mais comme sa conscience est tranquille! 
S'il songe, à cause de ses créanciers et de ses en- 
fants, à l'arriéré de ses dotations italiennes, il ne 
veut rien demander lui-même, il consent seulement 
à co que la mère de famille réclame en son propre 
nom. 

Trois lettres de la maréchale terminent cette cor- 
respondance de 1816 : 

Le départ des équipages pour Fontainebleau l'ont 
remplie d'espoir, mais elle sait bientôt qu'il s’agit 
d'une simple chasse que vont faire les princes, et, 
le 24 mai, ell écrit : 


On assure que la duchesse de Berry arrive aujour= 
d'hui à Marseille, Elle doit ÿ rester quelques jours, et, 
d'après l'ilinéraire dont m'a parlé le maréchal Mac- 
donald, en mettra onze pour se rendre à Fontaine- 
bleau, où elle restera trois à quatre jours; ton retour à 
Saviguy ne peut avoir lieu avant dix-huit ou vingt jours. 
Je pars donc demain samedi pour Le rejoindre, mon 
bien cher ami. J'ai bien souffert de ton isolement; de 
plus, je veux l’éviter de chercher toi-même le réduit où 
il nous faudra attendre le moment tant soubaité de notre 
retour au sein de notre famille. Je prendrai ma berline; 
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la voiture est bien lourde, je n’arriverai pas avant cinq 
heures : je te donne cet avis, mon bien bon ami, pour 
que tu ne partes pas trop tôt pour venir à ma rencontre. 
Le pauvre Mayer va avoir bien à faire. 

Tu soras content de ton Louis. Je ne souhaite pas 
moins que toi notre réunion, quoique je sois au miliou 
de nos quatre enfants. Louise part demain pour Viry; 
que n'ai-je un peu de ta supériorité pour supporter les 
sacrifices que je suis contrainte de faire! 


Cette lettre est du 24 mai. Le 25, un billet de la 
maréchale annonce l’arrivée à Marseille de la du- 
chesse de Berry; cependant, et très heureusement, 
elle part quand même, 

. . . pour faire cesser une solitude dont elle souffre 


d'autant plus, qu'elle serait dans l'impossibilité de se 
faire aux manquements éprouvés par son mari. 


Quelques semaines plus tard, le prince et la prin- 
cesse d'Eckmühl revenaient ensemble à Savigny, où 
le maréchal demeura exilé assez longtemps encore. 

A la suite de cette correspondance de 1816, la 
première lettre que nous trouvions porte la date 
du 40 janvier 1848. La voici : 


Laforest me mande, ma chèro amie, que tu es très 
Lise, il ne me donne aucun détail sur le Lemps que tu 
seras obligée de rester à Paris. Lorsqu'il m'écrivail, lu 
étais en pourparlers pour la vente de notre hôtel. Si 
nous ne pouvons parvenir à le vendre, il nous sera im 
possible de trouver les fonds nécessaires pour acquit- 
ter les impôts et nos dettes. 
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Je l'envoie les caresses de nos petites, ainsi que celles 
de Louise, de Louis. Si tu ne viens pas demain, fais- 
moi donner des détails sur les espérances que Lu as de 
vendre notre hôtel, et sur les résultats de la le que 
tu as dû faire avec Beaumont. 





On voit dans quello gène rostait le maréchal, 
gène vraiment glorieuse ; aussi nous plaisons-nous 
à la constater, ainsi que sa courtoisie envers Za 
femme qui lui fait nommer mème sa toute petite 
avant son fils unique. 
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Avant de terminer une tâche chère et doulou- 
reuse, avant de donner les dernières pages qui nous 
parlent du prince d'Eckmühl, on comprendra que 
nous ayons besoin de jeter un regard d'ensemble 
sur celte noble et trop courte existence, on com- 
prendra également que nous cherchions à rassem- 
bler les traits épars de cette grande personnalité, 
dont le caractère dominant nous paraît être une 
superbe unité de nature, une remarquable tenue 
d'âme. De la jeunesse à l'âge mûr, le maréchal Da- 
vout reste /e méme; il ne se développe que selon les 
lois de sa propre essence, aucune influence n'a d'ac- 
tion sur lui; si les idées du prince d'Eckmühl se 
modifient, c'est parce qu’ 
voulu ce que l'expérience lui à démontré étre le 
meilleur. 

Le moi, qui finit par déborder toutes les âmes, ne 
se montre jamais dans les actes du maréchal. Cette 





il a observé, pensé et 
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parole d’une lettre à sa femme, parole que nous ai- 
mons lant àrodire quenous en avons fait l'épigraphe 
de ce livre, est l’expression de sa vie entière : // est 
bien rare que je pense à moi-même. 

Aucune recherche de conscience, aucun scrupule 
de délicatesse n'était inconnu au maréchal: il ne 
voulait devoir qu'à ceux auxquels il savait pouvoir 
rendre au centuple. La plus grande preuve d'amour 
qu'il ait pu donner à sa femme a été de se décider, 
el après combien de promesses! et après combien 
d'hésitations! à faire connaitre à l'Empereur les em- 
barras d'argent qui pesaient sur la vie de ln maré- 
chale. Il y a chez cette nalure, réputée rude, une 
exquise probité dans Loutes les questions d'argent, 
une vérilable bonté sous les coups de boutoir! 
En parlant d'une faute commise par l'un des siens, 
le maréchal dit : « Dans ma mauvaise humeur, il 
entre tout l'intérêt d'un bon parent, mais je suis s6- 
vère pour ma famille. » La première fièvre d'indi- 
gnation passée, il payait les dettes, il réparait les 
sottises.… Bon pour tous, même pour les animaux, 
en dépit de ses protestations de stoïcisme, il de- 
mande tendrement à sa femme « les Invalides pour 
Goco, pauvre cheval qui l'a bien servi. » 

M. Thiers, en rendant dans presque toutes les 
circonstances justice au prince d'Eckmühl, en étu- 
diant le grand militaire, n'a pu apprécier l'esprit 
fin, enjoué du maréchal, tont-le eôté de cette noble 
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nature, que trahissent ses lettres intimes. Influencé 
par l'opinion, trop souvent faussée à dessein, il le 
représente comme dur et infexible, Sans doute, il 
était difficile de démèler l'apparence de la réalité, ot 
de deviner que le maréchal affectait la sévérité 
pour se mettre à l'abri des sollicitations, des prières, 
des tentations de faiblesse, pour se défendre de lui- 
mème enfin; c'est à ceux qu'il a aimés à le révéler 
tout entier. 

Aucun désastre n'a pu abattre le fier courage du 
maréchal Davout, parce que le caractère de l'homme 
égalait en lui la trempe du soldat. A peine échappé 
aux neiges de la Russie, il recommençait se tra- 
vaux, il réorganisait, il fortifiait Hambourg, il rele- 
vait le moral de tous ceux qui lapprochaient, En 
4814, il sauvait le pays de la guerre civile; en 1815, 
il lui gardnit nne armée; en 4816, exilé, il lisait, il 
il philosophait, ot il aimait sa fomme, il 
jouait avec ses enfants, sans laisser un mot amer 
échapper à ses lèvres. Une seule fois, il rugit comme 
un lion blessé, et secoue sa chaîne, Sa fille José- 
phine est malade: Aneune puissance ne le relien- 
dra loin d'elle. 11 est rentré dans la vie privée, il 
n'a plus à se sacrifier au service du pays, le devoir 
ne Ini commande plus l'oubli de lui-même; il saura 
braver un arrêt injuste. 

En ce bas monde, aux yeux de la plèbe, oser, 
c'est être ou paraitre! Le maréchal était, voulait et 





pensait 
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osait : de là les constants succès que beaucoup ne 
lui pardonnaient pas. Napoléon lui-même sur le 
champ de bataille, lors de la victoire d'Eckmüh]l 
qui lui apportait le salut, en voyant accourir à son 
secours le vainqueur d'Auerstaëdt, ne s'écria-t-il 
point : « Voyez ce Davout comme il manœuvre... 
il va encore me gagner cette bataille-là. » 

La patience est la plus habile onvribre, non seu- 
lement de nos vertus, mais de notre destinée ; le 
bouillant maréchal savait attendre l'heure du com- 
bat, et l'heure heureusement choisie lui donnait le 
succès ; il savait n'attaquer ni trop tôt ni trop tard; 
il savait tout fuire à temps... De là sans doute ont 
procédé les jalousies, puis les calomnies. 

On a fabriqué de tous points un far maréchal Da- 
vont. J'ai lu, dans une revue populaire et militaire 
qu'il était gros, court, très haut en couleur. …. en 
dépit de ses portraits et des récits dignes de foi. 
Dans le lointain de mes sonvenirs, je vois encore 
mon père, qui me semblait naturellement d'une 
taille colossal, et il était, en effet, très grand, 
vêtu d'une longue redingote bleue boutonnée, par- 
fois chaussé de hautes hottes en lesquelles entrait 
son pantalon, assis au coin du feu, dans le premier 
salon du château de Savigny, le dos tourné au jour, 
ayant pour lire relevé ses grandes lunettes d'or sur 
son front, et quittant son livre ou son journal pour 
me prendre sur ses genoux, quand j'étais parvenue 
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à grimper derrière son fauteuil, afin d'embrasser son 
beau crâne chauve, lisse et blanc comme le marbre, 
entouré d’une couronne de cheveux châtains. Je 
nctement le pli rêveur de son front, tracé 
perpendieulairement entre les deux sourcils, ear je 
l'épiais toujours ce pli, afin de savoir ce que je pou 





vois 


vais dans le moment demander ou me permettre. 
La plus légère impression faisait frémir ou rappro- 
cher ces sourcils qui avaient bien souvent fait trem- 
bler de plus braves que moi, et, cependant, je n'avais 
garde d'avoir peur: nous traitions de puissance à 
puissance! Je retrouve également, dans ma mé- 
moire, le doux et fin sourire des lèvres du maréchal, 
qui révélait les plus belles dents du monde en éclai- 
rant son visage. Je vois aussi la blanche main aux 
longs doigts effilés, qui se tendait si vite vers moi 
pour me soutenir, etle teint clair, rosé, que ni la 
guerre, ni les fatigues n'avaient pu hâler et bru- 
nir; le maréchal avait une peau de femme. 

Ma mère m'a souvent dit, et les lettres de mon 
père m'ont répété, que le prince d'Eckmühl aimait 
la gaieté de son dernier enfant : Méme en souf- 
frant, elle reste de belle humeur! écrit-il de Lou- 
viers, et Lantôt il l'appelle « sa peiite réjouie, sa 
toute petite el même sa petite Bacchanale, afin 
d'exprimer l'entrain de ses quelques mois. On sent 
que le seul enfant qu'il lui ait été donné de voir 





grandir le distrait et le charme. Ah! que je sais de 
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gré à eelte toute petite d'avoir consolé, amusé l'exilé, 
et qu'il m'est doux de remercier, en son nom, le 
cher maréchal de lui promettre, lors d'une grave 
maladie, afin d'être bien reçu de lui apporter non 
pas des joujoux, mais wn beau bouquet! Quel cœur 
que celui de mon père! Comme il aime ses enfants, 
ses amis! Quand il tremble pour eux, aucun ob- 
stacle ne l'arrète; il sait aimer enfin, et combien la 
pensée de Dieu m'a été douce à trouver sous sa 
plume! Le prince d'Eckmühl était trop grand pour 
n'avoir pas l'instinct de l'ineffable, de l’éternelle 
grandeur. Ne connaissait-il pas l'influence de la 
foi sur l'âme des soldats! N’étaitil pas le petit-fils 
de ce M. de Minard, lieutenant-colonel au régiment 
de Forez! qui racontait, en 1749, devant les prinei- 
paux officiers qui en avaient élé témoins, pour faire 
sentir tout ce que l'on perd en négligeant la religion 
chez le soldat, « que, après une mission donnée à 
ce régiment par le père Bridaine, ayant mené ses 
soldats en Lalie, où il y eut une action très vive et 
très meurtrière, ils y essuyèrent un feu continuel 
avee une intrépidité dont il y avait peu d'exemples : 
« Ils tombaient, chacun dans son rang, tout cou- 
verts de blessures, sans donner la moindre marque 
de frayeur, et parmi tous ceux qui furent tués ou 
blessés dans cette action, il ne s’en trouva pas un 


: Vie du père Bridaine, par l'abbé Caron, page 22. 
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seul qui eût reçu le coup de manière à donner lieu 
de penser qu'il eût seulement fait le moindre mou- 
vement par crainte et par inquiétude. » 

Oui! l'esprit du maréchal Davout était trop large, 
trop profond, pour ne pas pressentir l'être parfait, 
l'être incréé, l'être infini, l'être incommensurable, 
dont celui qui sent, qui pense et qui aime, comprend 
qu'il est nécessairement un pâle reflet. 

Les lettres et les billets du maréchal, datés de 
Savigny, sont remplis de nouvelles champètres : 
« Le serrurier travaille, les vignes sont archi 





mûres! On aura de trente à trente-six pièces de vin, 
qui promet d'avoir de la qualité. 
Les ouvriers, la confection du rai: 
nus de gros évènements pour l'exilé, qui ne sait 
plus ensuite rester loin de Savigny. En 1819, il ne 
pout résister à Paris et le quitie dès qu'il ne tremble 





né, sont deve- 


! Le maréchal ayant fait venir quelques ceps des meilleurs crus 
de Bourgogne qu'il avait soigneusement acclimatés à Savigny, se 
passiannait pour l'ercellent vin de sa chère vigne; malheureuse- 
ment, il était seul à le trouver tel, car il en faisait impitoyablement 
servir à ses hôtes comme vin d'ordinaire, et il faut convenir que le 
taire bourgogue de Selue-et-Oise avale une saveur de vinaigre, 
non eneara parfumé, vraiment peu faite pour plaire. Le prince 
d'Eckmühl tenant au jugement de son spirituel ami, le général, 
depuis maréchal Sébastiani, qui passait pour un fin connaisseur, dit 
un jour, en lui en servant un plein verre : « Comment trouvez-vous 
eavin-là, mon cher Sébastiani?.… Bon, n'esbce pas?.… Ilaun bou- 
quet! » Le général, au milieu d'une grimace douloureuse, répondit 
avec effort : « Bon? Je ne sais! Mais certainement il est gai! » 
La question fut ainsi vidée et le maréchal se contenta de boire 
désormais son vin sans l'infiger à personne. 
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plus pour la vie de son dernier enfant. Il écrit done 
de Savigny : 
Le 1 septembre. 


J'ai reçu hier soir, ma chère Aimée, ton aimable 
lettre. J'ai admiré La manière toute bonne de me faire 
des reproches, ot l'espèce d'excuse que Lu trouves à ex- 
pliquer l'isolement dans lequel je l'ai laissée, dans un 
moment où tu mettais tant de prix à avoir près de toi 
le père d'un enfaut chéri que nous avions été sur le 
poiut de perdre. J'ai reconnu ta délicatesse el tou 
amour pour Lon Louis, qui le rend bien ces sentiments, 
malgré ses défauts : je ne les ai jamais méconnus, 
mais je n'ai pas toujours été le maltre de les modifier. 
Je ne puis, comme tu l'observes, mentorer les idées 
fixes, el ce maudit voyage de Savigny en était une. Il 
me semble que, si jene l'eusse pas fait, j'eusse été très 
maussade, et j'ai voulu éviter des maussaderies qui 
V'eussent fait du mal. . . ..... bee Be 








J'ai eu la visite de la Jambe-de-buis, de son beau- 
frère et de leurs femmes‘, Le beau-frère est un grand 
ébahisseux; à tout moment il entrait en extase sur Savi- 
gny, les points de vue, le moulin, le rez-de-chaussée, 
el moi, à tout moment de lui répondre : « C'est ma 
femme qui a tout créé, tout fait, tout dirigé! » Mille 
caresses à tous nos enfants, À commencer par notre 
convalescente. 


Le maréchal, ce semble, aurait été un diplomate 


1 Le général de Latour-Maubourg, le comte et la comtesse An- 
dréossy. 
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éminent, car il savait merveilleusement manier les 
âmes etles battre en brèche par leur côté faible; la 
louange est un passe-partout qui ouvre presque 
toutes les serrures. 


Savigny, le 8 septembre. 


Leclerc te fera connaître que nous avons été aujour- 
d'hui à Viry donner à M'** Sébastiani et Mendelssohn 
des nouvelles de notre chère Louise. M" Mendelssohn 
m'a beaucoup entretenu de la forte impression qu'elle 
avait éprouvée en voyant notre chère petite si déses- 
pérée, et dit combien elle se reprochait de n'avoir pas 
été plus maîtresse d'elle; elle m'a précisément donné 
les mêmes raisons dont je me suis servi près de Loi 
pour la défendre. Elle m'a engagé à venir faire un diner 
de demoiselles avec Louis et M. Gordon. Je lui ai pro- 
mis pour dimanche, . ..... sonne sse 

sors Je reçois, ma chère Aimée, ta lettre du 8. Je 
n'aurais pas osé te demander le sacrifice des cheveux 
de notre Louise, mais j'admire et j'approuve ton hé- 
roïsme à cet égard; il épargnera à notre chère petite 
bien des souffrances. J'espère que sa convalescence ne 
sera pas longue et que, sous peu de jours, elle sera 
totalement rétablie et débarrassée de sa toux. Il est 
peut-être bon de faire remarquer à M. Bigot que, dans 
sa cruelle maladie, notre chère petite, avant sa toux, 
a eu des éternuements qui indiqueraient que le rhume 
acluel a été précédé d'un rhume dit de cerveau. . . 


Le maréchal entre encore dans quelques détails, 
puis, lout en devisant avec une sorte d'affectation 
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de sa grosse santé, il parle ainsi eu plaisantant de 
l'indisposition qu'il subit : 


IL paraît que nous éprouvons tous plus où moins de 
souffrance. Est-ce que ta mère me boude? Tu ne m 
jamais rion dit de sa part depuis notre séparation. A: 





sure-la de toute ma tendresse. Louis a eu un peu de 
paresse ce malin, mais l'essentiel a été aussi bon 
qu'hier, Tu devines que je veux parler du caracière. 

Le veau est enfin mort; il sera mangé par les carpes 
après avoir été bien cuit. 


Un des plaisirs du maréchal était de jeter du pain 
aux grosses carpes qu'il avait fait mettre dans les 
fossés de son château de Savigny. On comprendra 
que je n'oublie aucun détail de celte vie de calme, 
de retraite, et que je ne résiste point à copier les 
passages qui m'affirment la tendresse portée par 
mon père à son dernier enfant. 


Savigoy, ce 11 octobre. 


Je viens de recevoir ta lettre du 10, ma chère Aimée. 
Mon intention était d'aller te surprendre demain ; mais 
j'ai compté sans Frédérie. Qui compte sans Frédéric 
compte deux fois. 11 a mis hier la calèche hors de ser- 
vice. Je lui avais fait dire de venir nous chercher vers 
les huit heures du soir chez M'° Sébastiani. Suivant 
son habitude, il était gris, il a attelé dans cet état, il a 
abandonné un moment ses chevaux qui sont partis ; la 
couverture de la calèche a été déchirée, il y à aussi 
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d'autres dommages qui obligeront de l'envoyer chez 
ton carrossier, auparavant de pouvoir s'en servir; elle 
partira mercredi. 

Mon voyage projeté avait deux objets : celui de te 
surprendre, je l'espère agréablement; l'autre, de voir ta 
bonne mère auparavant son départ pour Pontoise, dans 
le cas où elle persisterait à y aller auparavant de venir 
Je suis très contrarié de ce contretemps; je ferai 
mon possible pour m'en dédommager après le voyage 
de M. de Lagarde, s’il a lieu toutefois. . . . . Fée 





Suvigny, ce 12 octobre, 


Mie Sébastiani m'a fait dire qu'elle venait de recevoir 
une leltre de son père qui lui annonce qu'il était 
nommé député, et qu'il serait à Paris vers le 15 de 
ce mois. En même temps, M'° Sébastiani m'a fait de- 
mander des nouvelles de Joséphine et de Louise 





J'ai rencontré notre bon euré qui traversait le parc. 
{1 m'a annoncé qu'il allait peut-être avoir une nouvelle 
paroïssienne, qui nous fait un si grand plaisir aux Fran- 
gais ; Mie Mars est venue visiter cette maison qui est à 
vendre sur le Nail; le nom du propriétaire ne me re- 
vient pas ; c'est le médecin, je pense, de la duchesse 
de Plaisance. Voilà, mon amie, les nouvelles de Sa- 
vigny. 

44 octobre, Savigny: 

Le commencement de ta lettre, ma chère et excel- 

lente Aimée, m'a beaucoup inquiété ; je croyais y voir 


une annonce de rechute ; mais la prévoyance qui a eu 
l'approbation des médecins, et la grande espérance que 
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Lu as de me rejoindre sunedi m'ont rassuré; j'attends 
avec une bien v patience ce jour dans la convic- 
Lion où je suis que ee changement d'air sera très favo- 
rable à la convalescence de notre Louise et à Lous nos 
enfants, particulièrement à mon Aimée qui aun ex- 
trème besoin de repos. Le curé, qui a diné hier avec 
moi, l'a trouvée bien changée ; son observation m'a 
frappé. De jouren jour, tu m'es plus chère et tn es plus 
parfaite à mes yeux. Il n'est pas étonnant que je ne 
fasse nulle attention au physique; mais il ne m'est pas 
indifférent sous le rapport de ta santé. Je te persécu- 
terai pour la soigner : elle nous est nécessaire à tous. 

Remercie Joséphine de sa bonne intention d'avoir 
voulu me donner de ses nouvelles : elles ne se sont pas 
toutefois trouvées dans le paquet: j'espère être dédoin- 
magé ce soir, Tu ne me parles pas de ta mère; assure-la 
de ma tendresse. 

Frédéric, qui te remettra cette lettre et la calèche 
qui a besoin d'être mise en état pour t'en servir, ira 
consulter Bigot pour une nouvelle blessure à la main 
qu'il s'est faite dans ce dernier accident. J'ai pris des 
informations il n'était pas gris, il n'y a de son fait que 
malheur et maladresse, il reviendra ce soir haut le pied 
avec les deux chevaux. J'espère qu'il apportera les 
branches pour les cheminées. — Le fumiste ne perd pas 
son temps, il travaille très proprement; les cheminées 
du petit salon et de Bailly sont terminées. 

On a fait trois pièces de pressurage, nous aurons et 
avons dix pièces de vin blanc, et vingt-trois à vingt- 
quatre pièces de vin rouge d'une très bonne qualité. 
Les hommes on! éu toutes les peines possibles à retirer 
le mare de la cuve. Différentes fois, ils ont été saisis 
par la fermentation ;ils étaient obligés, de trois se- 
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condes en trois secondes, de sortir pour prendre l'air. 

‘Tu recevras le compte rendu de Louis, il sera excel- 
lent; j'ai l'espérance que cet enfant nous donnera beau- 
coup de satisfaction 

Je n'entends pas parler de M. de Lagarde. Il à pro- 
bablement remis, pour cette année, son voyage à la 
semaine des quatre jeudis, pour me servir d'une expres- 
sion d'écolier. 

J'envoie mille caresses à nos enfants et des baisers 
à discrétion à leur excellente mère. 

Tout à toi, pour la vie, ton bon et fidèle 


Louis. 


La lettre que voici nous semble si sage, si mo- 
deste et si bonne, qu'elle n'a nul besoin de com- 
mentaire. 


Savigny, ce 44 octobre 1810 1 


Frédéric m'a remis ton aimable lettre, ma chère 
Aimée, lettre qui me rappelle une époque bien glo- 
rieuse pour les armes françaises : si je n'étais pas très 
en garde coule la vanité, bout ce que tu me mandes 
serait bien propre à l'exciter. Sans ta lettre, cette époque 
mémorable se serait passée sans que j'y songe. Je dé- 
sire que notre Louis ait le bonheur de figurer dans des 
évènements aussi mémorables, mais je désire aussi que 
ce ne soit pas en pure perte pour notre patrie, ainsi 
qu'il en est advenu de toutes nos victoires. 

Je t'attends demain ou après: si des contrelemps 





1 Cette lettre était la seconde de la journée. 
M. 3 
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Lempêchaient de suivre les désirs, j'irais Le trouver. 
Mon Dieu! que je désirerais voir notre Louise tout à 
it rétablie, et pour elle et pour son excellents mère. 
mie est plus heureuse que sage, fasse le ciel que sa 






La 
pélulanee ne lui oceasionne pas d'accident! Puisque je 
suis sur le chapitre de nos enfants, dis, je te prie, à 
Joséphine que je n'ai pas reçu sa lettre : je ne regarde 
P: ans celle circonstance, l'intention comme sufli- 
sante, 

Je l'envoie le compte rendu de Louis; M. Gordon en 
est toujours extrèmement content sous tous les rap- 
ports. 

J'ai voulu questionner le barbouilleur de Frédéric 
sur Louise ; il m'a répondu que M. Bigot s'était opposé 
à ce qu'elle sorte, attendu que les promenades précé- 
dentes l'avaient trop fatiguée; cependant, tu me quittes 
pour la conduire à la promenade : je préfère m'en rap- 
porter à ta lettre qu'à ses renseignements. Tu omets 
toujours de me parler de ta mère; n'oublie pas du moins 
de l'assurer de Loute ma lendresse. Ta ne m'as pas 
parlé du citronnier de Pontoise. 









Savigny, ce 17 octobre. 


de reçois ta lettre, ma chère Aimée, le contenu me 
fait désirer les nouvelles de demain de notre Louise. 
Je désire vivement apprendre qu'enfin elle est débar- 
rassée de la fièvre; le froid qu'il fait depuis ce matin 
ne lui est pas favorable, la fièvre est tenace avec cette 
lempérature, Dis à cette chère petite que j'ai trouvé à 
Viry deux artichauls que je lui enverrai demain. 

Celle fois-ci, l'évènement a justifié ma prévoyance. 
Ainsi que tu l'ébserves, ceux qui n'auront pas fait ren- 
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rer leurs orangers en seront punis. Je crains beaucoup 
pour ceux que ta mère nous destine. J'attendrai qu'elle 
Lécrive qu’on lui envoie le chariot. 

Tu trouveras le compte rendu de Louis; c'était au- 
jourd'hui son jour de repos, je l'ai mené rendre des 
visites. Celles sur le bord de la Seine sont chez la 
Jambe-de-Bois, le général Ordener, et M®* de Sou- 
langes. Nous n'avons pas trouvé le premier; malgré 
vent il était à la chasse. . 








tous les jours bien exactement de tes nouvelles et de 
celles de notre Louise. Prends, je t'en conjure, des ar- 
rangements pour que le départ du portier n'apporte 
aucun empêchement à l'exactitude de noire correspon- 
dance; lorsque tes occupations, les soins ou les exi- 
gences de Louise t'empêcheront de m'écrire, charge de 
ce soin Joséphine ou M. Hervo. — J'ai quitté, du reste, 
notre Louise avec l'espérance qu'elle sera bientôt réta- 
blie: ta tranquillité ou sécurité sur l'état de notre en- 
fant m'a beaucoup rassuré. 

J'ai trouvé les orangers rentrés. 

Parle à ta bonne mère de toute ma tendresse, et ex- 
prime-lui le désir que je partage avec toi qu'elle ne 
fasse pas un long séjour à Pontoise ; elle a l'expérience 
que. sa santé se trouve bien de son séjour près de 
nous. 

Embrasse bien.ma Louise de ma part, dis-lui que 
j'enverrai demain à Viry et, s'il le faut, dans les envi- 
rons chercher des artichauts et, en les lui envoyant, 
je recommanderai bien de ne pas les laisser voler 
par Jean-Bôte. — Je suis très en colère contre ce 
dernier. 
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Ce 18 netobre, Savigns 


On m'a apporté, ma chère Aimée, chez le général 
Andréossy, où j'ai diné avec ton fils et M. Gordon, La 
leure du 18; j'ai demandé de la lire, tout le monde 
s'est empressé de me demander de Les nouvelles et de 
celles de notre Louise qui eniin louche (je porte ce ju- 
gement par tous les détails que lu me donnes} à une 
véritable convalescence. Je ne doute pas que la lettre 
de demain ne me confirme dans mon opinion. Quelle 
destinée est done la lienne, el, par conséquent, la 
mienne? Sur le point de sortir d'une inquiétude nous 





arraugé pour pouvoir me passer de lui dans mon petit 
ménage de garçon. J'ai bien reconnu au surplus, dans 
ce procédé, combien mon Aimée était Loujours disposée 
à ne se compter pour rien, lorsqu'elle croyait, par ses 
sacrifices, faire quelque chose d'utile à son Louis ou à 
ses enfants. — Tu pousses l'abnégation trop loin, mon 
amie; par exemple, pour éviter de faire lever une de 
Les femmes pour l'indisposition de Léonie, tu passes la 
nuit, quoique déjà exlénuée par un mois de soins pro- 
digués jour et nuit à Louise, Lu passes la nuit, d 
à soigner Lon enfant. Tu détrairas, mon amie, ta santé 
qui est si précieuse et si nécessaire à nous tous, je dis 
nous, Car Lou existence est aussi nécessaire à la mieune 
qu'à celle de nos enfants. Je souhaite bien que ces ré- 
llexions fassent impression sur toi el le portent à Le 
ménager : je te demande cette nouvelle preuve d'alla- 
chement. 
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Je partage les espérances qu'enfin sous peu de jours 
Louise, qui paraît être en convalescence, sera tout à 
fait rétablie, et que tu pourras venir avec tes filles pas- 
sorquelques semaines auparavant d'alerte fixer à Pari 

Ton portier de Savigny vient de faire connaître qu'il 
venait de recevoir la nouvelle que sa mère était très 
anal, et qu'elle désirait le voir, ou sa sœur, Étant bien 
loin de trouver mauvais que l'on cède à des désirs 
de celte nature, j'ai fait dire à la lingère qu'elle pou- 
vai se rendre près de sa mère. C'est elle qui Le portera 
cette lettre, ainsi que le compte rendu de Louis qui 
est très bon. 

Le général Belliard me quitte demain; je l'ai fait 
chasser dans le pare aujourd'hui malgré le mauvais 
temps. 


Savigns, ce 2% octobre. 





J'ai cherché partout des papiers qui me sont néves- 
saires pour faire las démarches pour rendre ma pai 
transmissible à Louis. — Je ne les ai pas trouvés; ils 
doivent être ou dans ton secrétaire de Paris, où dans 
les portefeuilles que tu as, ou dans ton secrétaire de 
Savign 

Ges papiers consistent dans différentes lettres du ré- 
férendaire près des sceaux, dans un certificat de M. de 
Sémonville, qui certifle et ma nomination et ma récep- 
Lion. Cherche, je te prie, ces papiers, el envoie-les moi 
par Frédérie. Si tu ne les trouves pas, il faut faire le 
sacrifice de ton idée fixe de ne pas me confier la clef 
du secrétaire de Savigny, ot me l'envoyer, pares qu'il 
est utile que je fasse les démarches auparavant la réu- 
nion. 
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J'envoie mille caresses à tous nos enfants, et des bai- 
sers par millions à leur excellente mère. 

Je. viens de recevoir ta lettre, ma bien chère Aimée. 
La partie écrite avant l'arrivée de Frédéric t'a prouvé 
que nous avions eu les mêmes idées, puisque je te pro- 
posais ce que fu m'exprimes. Ainsi, mercredi prochain, 
je serai près de mon Aimée vers les quatre à cinq heu- 
res. Jet’amènerai Louis et ces deux messieurs; je res- 
terai au moins jusqu'au 2 novembre. Je serais bien 
heureux si le temps et la santé de notre Louise te per- 
mettaient de venir passer une quinzaine à Savigny. 
Eniln j'espère que nous touchons au rétablissement 
complet de notre Louise; dis-lui que j'arriverai avec 
des aubergines, des beaux bouquets et des poissons. 
Je ne doute pas d'être le bienvenu; je lui envoie mille 
caresses, ainsi qu'à ses sœurs. . . . . .. . . .,... 

Tu recevras avec cette lettre le compte rendu de 
Louis. I se lève de bonne heure: il anra, dn reste, pen 
de chose à te narrer, le temps a été trop mauyais pour 
aller à la promenade. Cependant, je crois que M. Gor- 
don l'a mené à Viry. Il y a appris que M"° Sébastiani 
quittait tout à lait la campagne jeudi prochain. 

Je vois, mon Aimée, que tu tiens autant aux idées 
fixes que ton Louis. Tes raisons pour ne pas m'envoyer 
la clef de ton secrétaire m'ont fait rire. 


Savigny, ce 96 octotre. 


M. de Lagarde, ma chère Aimée, est arrivé au mo- 
ment de nons mettre à table: il a eu complètement la 
fortune du pot et le vin du cru, et le tout ne valait 
rien. Demain, lu l'en dédommageras; nous avons beau- 


» Google BRINcC 





LES ANNÉES SUPRÈMES. 391 


coup bavardé; il me quitte, il est près de deux heures 
du matin, Quelque besoin de sommeil que j'éprouve, 
je veux profiter de la provision qui arrivera vers les 
huit ou neuf heures, pour L'aceuser réception de La leLtre 
de ce jour, qui me comble de salisfaction en m'appre- 
nant que notre Louise va de mieux en mieux. 

Je compte que ce mot d'éerit me précèdera de trois 
à quatre heures, car je ne pourrai point parlir avant 
onze heures ou midi, Frédéric m'ayant annoncé qu'il 
était obligé de mener ses chevaux à la forge. Ainsi je 
L'envoie mille baisers sur ce morceau de papier, en at- 
tendant que je les imprime sur tes joues. 

Mille tendresses à tes filles. 

A loi pour la vie, 
Ton bon et fidèle Lours. 





On esttoujours satisfait de Louis, qui L'embrassera 
demain. 


Savigny, le 29 norembre 1819, 


Félix' me charge de te dire que la fête de la Saint- 
Martin est avancée de trois jours, et qu'elle aura lieu 
dimanche prochain. Il demande tes ordres pour le pain 
bénit que tu as l'habitude de rendre ce jour-là. Si tu 
voulais que ce fût une de tes filles, il faudrait l’amener 








avec toi samedi. Nous partirions tous dimanche après 
la messe et le déjeuner. Dans tous les cas, fais savoir 
tes intentions. 

La tourelle 





stentièrement peinte. . . 


1 Le régisseur du château de Savi 
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Suivent de longs détails sur les travaux ; puis 
une phrase qui témoigne du goût et du respect du 
maréchal pour les livres : 


Je l'envoie les sept volumes de M. de Ségur; j'ai bien 
recommandé qu'on ne les abîme pas. En cherchant 
dans ma bibliothèque, j'ai trouvé que les 2, 3°, #, 5°, 
éceL7° volumes manquaient ; aussi le* volume de l'Ais- 
ture ancienne, de Rollin. M. Gordon m'a dit que tes 
filles les avaient, vérific-le; il serait désagréable de lais 
ser perdre un parcil ouvrage. Si elles ont ces volumes, 
recommande-les-leur. J'ai Wrouvé Le livre que m'avait 
prèté le général Haxo, je le rapporterai à Paris. 

J'espère que ta lettre de demain me donnera de bon- 
nes nouvelles de Louise. Je suppose, ainsi que toi, que 
ce sont les bonbons qui l'ont irritée; en faisant cesser 
la causs du mal, le mal cessera. J'envoie mille caresses 
à Louise et à Les autres filles. 











Savigny, ce 3 novembre 4819. 


Je viens de recevoir La lettre du 3, ma chère Aimée. 
Notre Louise a besoin de promenade et de prendre 
l'air Je suis persuadé que le mauvais temps qui à em 
pèché de la sortir, et qui l'a forcée à garder la chambre, 
est la principale cause de son irritation. Si le beau 
temps rontinue, je te conseillerais de l'amener à Sa- 
vigny après-demain, à demeure pour une quinzaine. 
Tu pourras croire que ce conseil de ma part est inté- 
ressé ; cela est possible, sans que je m'en doute, par le 
grand intérèt que j'y ai; mais tu es si judicieuse que 
Lu apprécieras mon conseil à ee qu’il peut valoir. 
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Je prie M. Hervo d'aller voir, de ma part, M. de 
Bondy pour lui demander s'il a pu déterminer le préfet 
de Versailles à venir pour la Saint-Martin à Savigny 
avee lui, afin de faire terminer l'affaire du chemin. 
M. de Dondy devait me faire connaître la réponse du 
préfet; comme il serait possible qu'il l'eût oublié, il est 
bon de lui en rafraîchir la mémoire. Si j'ai la cerütude 
de la visite du préfet, j'engagerai le sous-préfet de Cor- 
beil à venir. 





Le prince d'Eckmübl, nommé maire de Savigny. 
s'oceupait des intérêts de sa commune avec une 
sorte de passion, et son souvenir est resté long- | 
temps présent et vénéré. Une place du village de 
Savigny-sur-Orge, la place du Chäteau, porte son 
nom de par une décision du conseil municipal qui 
date au moins de vingt ou trente ans après sa mort. 

Une école pour les filles, et un’ asile pour les en- 
fants, bâtis per la maréchale, portent le nom de 





Joséphine, en mémoire de la comtesse Vigier, ma- 
riée el morte à Savigny. 


Savigny, ce 8 novembre. 


Ma chère Aimée, le temps très maurais, la Saint- 
Martin et son lendemain étant trois jours de repos pour 
les chevaux, je prends le parti d'envoyer le ebariot 
chercher à Pontoise les citronniers que ta mère a fait 
sortir; ils sont si beaux qu'il ne faut pas courir la 
chance de les exposer à geler. 








Boissy accompagne le chariot pour présider au char- 
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gement eten prendre soin. J'ai décidé que les chevaux, 
après s'être rafraichis à Paris, continueront leur route 
demain mardi pour Pontoise; on chargera mercredi 
et on arrivera le même jour à Paris, et jeudi matin 
Boissy et les citronniers seront à Savigny. 

Je compte sur toi et peut-être sur nas enfants demain 
auparavant deux heures. J'ai fait chauffer tous les ap- 
partements. Je veillerai à ce que l'on recommence 
demain. 

Il n'existe pas, ma chère Aimée, toute perquisition 
faite, plus d'une loise el demie de carreau, et même de 
fort mauvaise qualité. Ainsi il faudra en faire acheter à 





‘ Paris. 


In # plus d'huile d'olive, recommande à Boissy 
d'en apporter. S'il était parti, fais-en mettre quelques 
bouteilles dans la voiture. 

Nous n'avons ni linge d'aucune espèce ni argenterie. 
N'oublie pas d'apporter les clefs. 

J'ai envoyé pour notre Louise cinq à six œufs frais, 
c'est Loul ce qui existait. 

On à tué le veau, il est superbe. 

Berthe n'a rien fait depuis mon départ, il n'a même 
pas paru aujourd'hui. 

Le lemps est affreux, nous aurons une bien triste 
Saint-Martin. 

Mille caresses À nos enfants, des millions de caresses 
à mon excellente et bien belle femme de charge. 








Savigny, ce 15 novembre. 


Je l'envoie, ma chère Aimée, le chariot, ainsi que 
Lu l'as désiré: recommande qu'on le charge de bonne 
heure, afin qu'il soit de retour auparavant la nuit. 
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Notre petit voyage a été heureux, au froid près. Nous 
avons Lrouvé Savigny toujours beau et plus agréable 
que jamais, au moins à mes yeux. Il y à un nouveau- 
né; c'est un fruit d'une des vaches que tn as achetées à 
la Saint-Martin dernière; mais, malheureusement, il y 
a un être de moins : ee maudit charcutier lui avait ôlé 
la vie dans la matinée. C'est un contretemps que tu 
supporkeras avec Lun courage el ton esprit ordi- 
naires. 

Je serai à Paris mercredi 17, vers les neuf heures du 
matin. Recommande que l'on nous serve à déjeuner à 
dix heures, afin que je puisse aller vers les onze heures 
aux Tuileries. 

Enfin Bardin à fini ses ouvrages au château, la lable 
de la jourelle est mise, nous n'avons plus que des che- 
minées à faire, avec le temps. Je te promets de n'être 
point pressé et de n'être plus aussi prompt à exécuter 
tout de travers tes idées. 

J'ai été rendre visite aux cilronniers de La mère; ils 
sont écrasés par nos orangers: ils paraissent, du reste, 
d’une bonne espèce. 

Si le général Laville est arrivé ce soir, invite-le pour 
mercredi. Je lui proposerai de le conduire à Savigny, 
s'il est empressé de juger par lui-même des embellis- 
sements que cette campagne a recus cetteannée, grâce 
à tes soins, à ton intelligence et à ton goût extraor- 
dinaires. 

J'envoie mille earosses à nos filles; j'apporterai À 
Louise un beau bouquet. 

Louis va bien, il envoie des caresses à ses sœurs et y 
joint du respect pour sa bonne mère, 
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Paris, le 28 novembre 1840. 


J'ai élé bien avisé de venir, ma chère Aimée, car j'a 
trouvé une invitation pour la messe du Saint-Esprit 
aujourd'hui à onze heures et une autre qui me fait 
connaitre que le Roi m'a désigné pour faire partie de 
son cortège pour l'ouverture des Chambres. 

J'ai va M. de La Garde. C'était sa première sortie 
depuis quatre à cinq jours; il a fait une chute qui lui 
a écorché la jambe; il a été obligé de garder le lil: aussi 
il n'était pas rempli de nouvelles. 

Le général de Beaumont n'était pas encore arrivé 
hier, mais il estatiendu pour l'ouverture des Chambres. 

Les effets publics sont à 88 fr. 50. Je crois que 
M: Laforest pout attendre pour placer ses 9,000 francs. 


Le prince d'Eckmühl s'occupe de tous et de tout, 
recommande de chercher un Moniteur égaré, te- 
nant à continuer celte collection, el termine ainsi 
celte causerie épistolaire : 


Je ferai mon possible, ma chère Aimée, pour aller te 
rejoindre après la cérémonie de demain, mais étant de 
cortège, je crains que cela ne me mène un peu lard. 
Si je ne suis pas arrivé à einq heures el demie au plus 
tard, ne compte pas sur moi, 


Savigns, ce 29 avril 4820, 10 heures du soir. 


Je désire déjà, ma chère Aimée, être À samedi matin. 
Je me suis aperçu depuis ton départ que Sarigny à 
perdu pour moi bien de son charme, lorsque sa mai- 


1 Var à l'appendice lettre J. 
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tresse n'y est pas. Tu Le doutes que, après ce préambule, 
je te rappellera ta promesse de m'envoyer teschevaux 
vendredi soir. 

.…. Recommande à Laforest de m'envoyer par Danel 
les journaux de demain et de me donner de Les nou- 
velles et de celles de nos enfants. J'ai fait ta commis- 
sion près de Louise. J'ai été obligé de tromper ce cher 
enfant en l'assurant que tu n'étais pas parlie pour Paris, 
mais que Lu étais dans le pare : elle voulait à Loute force 
aller te trouver. 





Ce 23 mai, Savigay. 


J'ai bien reconnu aujourd'hui que Savigny n'est rien 
pour moi, lorsque la souveraine n'y est pas. 

Nous avons vu M. Chrétien; il est parti à quatre 
heures ce soir. Le mauvais temps n'a pas arrèté M. de 
Boïsmilon. 


Paris, le 25 ma, 


Je dine ce soir chez le maréchal Suche. 

Je suppose que la discussion sera finie mercredi et 
que je pourrai être près de mon excellente amie le soir 
mème. 

N'oublie pas de faire ôter dans le foin l'oseille 
sauvage. 


Savigny, ce 44 avril 1820. 


Ma chère Aimée, il est dix heures du soir; ma toux est 
plus rare et moins sèche, tu vois que l'air de Savigny 
m'est déjà profitable, mais je jure par toi que ce n'est 
pas là le motif qui m'a déterminé à y rester; le seul, le 
véritable élait de Le laisser reposer, et c'est pour Le 
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rendre plus facile à adopter ce parti que j'avais pris hier 
soir, que j'ai été si mauvais malade et que je me suis 
refusé constamment à prendre la moindre chose. Cette 
courte séparation m'est pénible, mais je la supporte, 
parce qu'elle sera salutaire à ta santé. 

Jeterépète, mon excellente amie, bien sérieusement, 
que je suis convaineu que le mauvais air était dans 
notre hôtel à Paris, que le rétablissement de nos en- 
fants sera très long: je regarde comme indispensable 
que tu les amènes le plus promptement possible à 
Savigny, même Joséphine. Il sera seulement utile de 
me prévenir la veille pour que je fasse faire du feu dans 
leurs appartements. Réfléchis à cette idée, mon amie, 
et je ne doute pas que ta tendresse maternelle ne 
l'adopte et ne la réalise sous vingt-quatre heures. 

Machicorne est venu me prévenir ce soir qu'une 
personne avait parcouru la maison et le pare de Viry 
et l'avait chargé de me demander mes conditions. 
Cette personne a été attendre la réponse à la Cour de 
France. Machicorne a été chargé de dire à cette personne 
donton n'a pu me donner le nom qu'elle pouvait s'adres- 
ser à Loi à Paris ou venir me trouver, et que nous par- 
lerions des arrangements. Il est vraisemblable que tu 
auras cette visite demain dimanche. Donne tes ordres 
en conséquence au portier et à ton maître d'Hôtel. La 
personne a parlé de louer pour un an el elle désire tout 
récolter. Il faut demander au moins 4,000 francs et 
rabattre très peu de chose. 

Donne-moi, mon Aimée, parle retour de la provision, 
de tes nouvelles et de celles de nos enfants. Puissé-je 
Le persuader qu'il est nécessaire pour leur rétablisse- 
ment de les faire changer d'air! Parle-leur de ma ten- 
dresse, ainsi qu'à Achille, 
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La provision partant à quatre heures du matin, 
j'envoie celte lettre ce s is j'ai recommandé à 
Sagout d'écrire à sa sœur pour Le faire connaître com- 
ment j'aurai passé la nuit: il le saura, puisqu'il couche 











Envoie-moi par le retour de la provision une 
bouteille de ce sirop contre la coqueluehe qui m'a déjà 
fait tant de bien. 

Mille choses affectueuses à M. Gordon. 





Le 15, 4 heures du matin. 


J'ai été désappointé, ma chère Aimée. Je n'ai pas 
discontinué de lousser. — J'ai décidément la coque- 
luche avec tout son solfège. C'est un nouveau motif de 
rester à Savigny. Prie M. Bigot de me tracer un plan 
d'attaque coutre ce vilain ennemi. Je le suivrai. 

Envoie-moi mes habits de Savigny, entre autres celui 
couleur de cape, les gilets, pantalons, ele. . . . 

Jén'enténts | pas parler de M. de Lagarde. 

Je suppose que tu m'auras envoyé les instruclions 
pour les oignons de tulipes. 

Je l'envoie pour Louise une tanche de la pêche de 
M. Leclerc. 

Je te réclame la garniture du tric-trac : j'ai l'idée fixe 
de faire des parties. 


Savigny, ce jeudi : 6 heures et demie du matin, 


Nons avons eu hier, ma chère Aimée, la visite du 
général Belliard. Le mauvais temps l'a empèché de 
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partir hier soir; nous avons mis à profit ce contretemps 
pour faire tourner nos langues, et je me suis promis de 
faire tourner un moment la mienne avec toi ce matin 
avant son départ. 

Je te dirai que j'attends avec une grande impatience 
une heure ou deux heures après midi, puisque cette 
heure me ramènera mon Aimée si nécessaire à mon 
existence, à mon bonheur et à celui de tous nos enfants. 
J'ai envoyé à la découverte; on n'entend rien près de 
leur chambre, d'où il faut conclure qu'ils vont bien. . 








Versailles, ce 19 octobre, 1821 4 sept heures du matin. 


J'ai désiré rester à diner avec notre Louis, ma bien 
chère Aimée. Je ne suis arrivé que vers les neuf heures 
ici. 

Je n'ai point oublié ta commission pour M. Petit, lon 
architecte, 

Jete parlerai demain des élections. Je désire vivement 
que les choix soient bons eL portent sur des hommes 
sages éloignés des deux extrèmes! 


L'esprit politique et le patriotisme du prince 
d'Eckmühl se révèlent par cette parole, hélas! appli- 
cable à toutes les époques depuis plus d'un siècle 
dans notre pauvre France déchirée par les partis, 
disons plus justement par les ambitieux. 





Paris, ce {1 actobre 182. 


Ma chère Aimée, je suis obligé de retourner à 
Versailles demain pour l'élection des deux députés, le 


» Google 





LES ANNÉES SUPRÊMES, 404 


scrutin d'aujourd'hui n'en ayant fait sortir qu'un. J'irai 
directement de Versailles à Savigny. Je compte parür 
vers les midi de Versailles. Envoie Jean m'attendre à la 
Belle-Épine avec ses deux chevaux, il sera suffisant qu'il 
soit rendu vers les une heure 











Paris, ce 9 novembre 1822, à 6 heures du matin. 


J'ai mené Louis hier au spectacle de Franconi. La 
voltige, Baba, le soldat laboureur et la mort de Kléber 
l'ont beaucoup intéressé. Nous avons diné chez un res- 
taurateur voisin de ce spectacle. J'ai les meilleures 
nouvelles à te donner de Louis et du petit Joseph : 
je envoie leurs caresses. Je te quitte pour aller chez 
1e maréchal Suchet qui me mène chez le dué de Trévise. 


On voit combien le prince d'Eckmühl est heureux 
de promener son fils, de l'amuser, de vivre de la vie 
de famille et d'amitié; ces joies, hélas! ont été pour 
lui et les siens beaucoup trop courtes! 

Dans une lettre, datée du 21 décembre 1822, le 
maréchal devise en propriétaire des travaux qui 
marchent lentement, de la plantation d'acacias des 
onze arpents : 


Tes intentions sont exactement suivies et je ne me 

permetirai pas d'y rieu chauger. 

Je compte me lever demain de très grand matin ‘et 

aller chasser dans le parc le sanglier. Je ferai encore 

cet exercice après le déjeuner et, suivant toute appa- 

rence, j'irai diner avec mon Aimée : je regarde au- 
we. 26 
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dessus de mes forces de rester deux journées sans la 
voir. 

Dis à notre Louis que je désire bien apprendre à mon 
arrivée qu'il a au moins conservé sa bonne place au 
collège el qu'il se maintiendra toujours au banc 
d'honneur : fais-lui mille caresses, ainsi qu'à nos au- 
tres enfants sans oublier Achille. Pour toi, mon Aimée, 
tu connais l'attachement, l'amour, l'estime et la con- 
fiance que t'a voués pour la vie ton bon et fidèle 


Louis. 


Peut-être le maréchal n'avait-il jamais été aussi 
heureux, mais ce bonheur devait bientôt finir ! 

Cette forte santé, dont il parlait loujours et qui 
était le fruit de sa volonté, avait reçu une rude at- 
teinte à la mort de sa bien-aimée Joséphine, et, le 
4% juin 1893, ce noble esprit et ce généreux cœur 
retournaient vers leur source! 

Le hasard du tirage au sort nous à fait trouver, 
dans le premier Lot qui nous est échu en partage, 
les dernières lignes tracées par celle main si chère. 
Une feuille de papier, au chiffre de ma mère, porte 
ces mots : 

Dernières lignes écrites par le maréchal. Je demande 
À mes enfants, À mon fils, de les conserver religieuse. 


ment comme je le fais moi-même. 


Mon frère, hélas! a disparu avant l'heure, et je 
me suis décidée à placer cette feuille, obtenue du 
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notaire du Maréchal, à la suite de pages non moins 
précieuses, ear elles racontent pour ainsi dire à son 
propre insu une âme naïvement noble, Si Dieu le 
permet, même au delà de la mort j'entends veiller 
sur ces reliques de bon conseil et de grand exemple. 


M. Noël, mon notaire, paiera au porteur du présent 
la somme de onze cent quatre-vingts franes sans autre 
quittance; nous en tiendrons compte à M. Noël dans 
ses premiers mémoires, 

Le maréchal, prince »'Eckmüuz, 


Paris, c2 26 mai 1823. 


Une lettre de demande nous a révélé que cette 
somme était destinée à tirer de peine la veuve d'un 
ancien camarade que les Litres n'ont jamais su Lenir 
au-dessus de là gêne. 

C'est pour une œuvre de charité, accomplie avec 
une habitude de délicatesse à laquelle l'approche 
de La mort n'avait pu rien changer, que le maréchal 
prince d'Eckmühl a, pour la dernière fois, tenu une 
plume. Son testament, signé seulement de lui, 
porte la date du 21 mai 1893. 

Nous donnons ici la copie exacte de cet adieu à 
la vie età ses affections, dicté par le maréchal 
prinee d'Eckmühl, tant ces pages nous semblent le 








digne couronnement de sa noble existence. 
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TESTAMENT 


pu 


MARÉCHAL PRINCE D'ECKNUHL 


24 mai 1829 


(Xe Casimir Noël, notaire à Paris) 


Par-devant MM“ Victoire-François-Casimir Noël 
et Jean-Baptiste-Louis Guérinet, notaires à Paris sous- 
signés; en présence de M. Sébastien-André Gallimard, 
commissaire-priseur du département de la Seine, de- 
meurant à Paris, rue du Temple, 62, et de M. Jean- 
Gabriel-Aimable Rousse, changeur de monnaies, de- 
meurant à Paris, rue Neuve-des-Petits-Champs, 66, 
témoins requis aussi soussignés ; 





Fut présent : 


Son Excellence Louis-Nicolas Davout, duc d'Aucrs- 
taëdt, prince d'Eckmühl, maréchal et pair de France, 
grand cordon de l'ordre royal de la Légion d'honneur, 
chevalier de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis, et 
de diférents autres ordres, ete, demeurant ordinaire- 
menten son château de Savigny-sur-Orge, canton de 
Longjumeau, arrondissement de Corbeil, département 
de Seine-et-Oise, présentement à Paris, logé en son 
grand hôtel d'Eckmühl, rue Saint-Dominique, n° 107, 
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faubourg Saint-Germain, ayant été trouvé par lesdits 
notaires et Lémoins assis sur une bergère en une 
chambre au rez-de-chaussée dudit hôtel, éclairée par 
deux croisées sur le jardin de cet hôtel. 

Lequel étant malade de corps, mais sain d'esprit, 
ainsi qu'il est apparu auxdits notaires et témoins, à 
dicté aux notaires en présence desdits témoins son 
testament ainsi qu'il suit : 

Je confirme, en tant que de besoin, les avantages el 
donations par moi faits en faveur de madame la maré- 
chale princesse d'Eckmühl, ma femme, tant par notre 
contrat de mariage, passé devant M° Edon et son 
confrère, notaires à Paris, le seize brumaire an 10, enre- 
gistré, que par acte reçu par M° Noël aîné et son con- 
frère, notaires à Paris, le vingt-quatre août mikhuit- 
cent-vingt, aussi enregistré. 

Ces avantages et donations ne sont que la réciprocité 
de ceux qu'elle m'a faits, j'aurais voulu les étendre en- 
core, si c'eût été possible ; dans quelles mainsplus dignes 
pourrais-je laisser les débris de ma fortune, si ce n'est 
dans celles d'une femme adorée, qui, par ses soins con- 
slants, a su les conserver, moins pour elle que pour le 
bonheur de ses enfants! Elle en fut toujours exclusive- 
ment occupée avec un dévouement qui ne peut être 
comparé qu'à celui qu'elle à toujours eu pour moi. J'en 
ai reçu constamment des preuves si tendres et si tou- 
chantes dans toutes les circonstances de ma vie, et par- 
ticulièrement dans l'affreuse maladie qui menace de me 
séparer d'elle, que mon cœur, rempli d'une proforde re- 
connaissance, vent icien consigner un dernier témoi- 
gnage. 

Je donne et lègue à mon fils Louis par préciput et 
hors part : 
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Ma bibliothèque, telle qu'elle se composera au jour 
de mon décès, lant à Paris qu'à Savigny et Montgobert, 
sauf les livres à l'usage de ma femme que je distrais em 
sa faveur, du présent legs. 

Mes cartes gravées où manuscrites, atlas et tous ob- 
jets y ayant rapport, mes télescopes et autres instru- 
ments accessoires ; 

Mes armes de guerre et de chasse généralement 
quelconques, mes décoralions, bâtons de maréchal, 
uniformes militaires et costumes de pairie; 

Et mes papiers, imprimés où manuscrits, mes rap- 
ports militaires et civils, mes manuscrits el mes cor- 
respondances politiques, tant avec le gouvernement 
français qu'avec tous autres et toutes personnes pu- 
bliques. 

Ces objets seront remis à mon fils par sa mère: c'est 
à elle qu'il appartient de juger l'époque à laquelle il 
sera en état d'apprécier ce legs et de le recevoir. 

Voulant laisser à mon gendre, M. Achille Vigier, un 
témoignage de mon affection paternelle et de ma con- 
sentiments, j'ai cherché dans les objets 
qui me sont personnels l'un de ceux dontil apprécierait 
le plus la possession; ma pensée s'est portée sur un de 
mes grands cordons de la Légion d'honneur, je le lui 
lègue ; en le conservant il devra se dire : on peut le 
mériter autre part que sur les champs de bataille, par 
des moyens non moins utiles à ses coñcitoyens. 

J'ajoute à ce legs et je prie ma femme de lui remettre 
en mon nom l'une de mes grandes plaques de la 
Légion d'honneur, trois statues en marbre se trouvant 
dans l'un des salons de mon appartement et un tableau 
qui m'a été donné en présent par la duchesse douairière 
des Deux-Ponts. 
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J'aurais voulu également accorder une marque de sou- 
venir à mes deux filles ; mais que pourrais-je leurdonner? 
Je leurlaisse tout ce qu'il y a de plus précieux au monde, 
une excellente et tendre mère, et ma plus grande con- 
solation est d'avoir vécu assez longtemps pour voir se 
développer dans leur jeune cœur toutes les éminentes 
qualités et les vertus dont elle fut constamment le mo- 
dèle! Puissent-elles lui ressembler en tout, c'est mon 
dernier vœu. 

Je charge madame la maréchalede diriger et surveiller 
l'éducation de mon fils; et si M. Gordon, son gouver- 
neur actuel, qui à commencé avec tant de succès cette 
éducation, la lermine, j'impose à mon fils l'obligation 
de lui payer, sur sa fortune personnelle, trois mille 
francs de rente viagère pendant sa vie, à compter du 
jour de mon décès. en reconnaissance des soins qu'il 
aura donnés à son éducation, dans laquelle rente sera 
confondu son traitement annuel, comme gouverneur 
de mon fils, pendant tout le temps que cette éducation 
Jui sera confiée. 

Et, dans le cas où, contre toute attente, mon fils se re- 
fuserait à l'acquit etau payement de ce legs, j'en charge 
ma succession envers M. Gordon, 

Je prie le docteur Lerminier de recevoir l'expres- 
sion de ma gratitude pour les soins éclairés et affec- 
tueux qu'il m'a prodigués pendant ma maladie; je ne 
doute pas qu'ils n'eussent été couronnés d'un plein 
succès, s'ils eussenL élé moins tardifs et si je m'étais 
plus tôt confié à ses lumières. Je lui demande avec 
confiance de continuer ses soins à ma femme et À mes 
enfants. 





Je désire que mes funérailles soient failes comme 
celles d'un simple particulier, que les frais qu'elles 
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occasionneront n'excèdent pas cinq cents francs, non 
compris ce qui devra être donné au curé, que mon corps 
soit présenté à l'église Sainte-Valère, que les gens de 
ma maison assistent seuls à mon convoi qui ne devra 
être suivi que de ma voiture!. En conséquence, je re- 
‘commande spécialement que mon enterrement soit fait 
sans pompe, apparat ni cérémonie, sans le discours 
d'usage et sans le cortège que pourraient réclamer les 
dignités dont je suisrevètu; je demande seulement que 
le bâton de maréchal que j'ai reçu du Roi soit déposé 
sur mon cercueil et que mon corps soit transporté au 





1 Le vœu du maréchal prince d'Eckmühl ne pouvait être accompli: 
beaucoup de ses anciens compagnons d'armes voulurent le suivre 
jusqu'à sa dernière demoure. Redoutant une manifestation des 
invalides, le gouverneur les avait consignés dès la veille et avait 
fait fermer les pories de l'hôtel. Une soixantaire d'anciens toldats 
du corps d'armée du maréchal Davoat, avant le jour, parvinrent 
cependant à escalier les grilles ou à irarerser les fossés et se 
joignirent au convei. Expulses dès le lendemain de la maison royale 
des Invalides, par ordre supérieur, ces braves cœurs se trouvaient 
sans ressources ; la princesse d'Eckmabl, obéissant à ua noble mou- 
vement et non poiat à l'étiquetie, écrivit si chaleureusement pour 
demander leur gréce qu'on n'osa pas la refuser, Ces pauvres s01- 
dats mutilés n'avaient commis d'autre faute que de s'êire trop sou- 
venus : sans bruit, sans éclat, ils avaient accompagné en pleurant 
la dépouille mortelle de leur chef vénéré. Hélas! plusieurs parmi 
ceux qui avaient sous l'Empire humblement réclamé l'honneur 
d'une lointaine parenté avec le maréchal Davout, ne suivirent 
point ce noble exemple! Les fatteurs du pouvoir nouveau, par leurs 
fonctions obligés de paraîtra à l'église, se dispersèrent aussitôt. et 
le général Foy en jetant un coup d'œil d'aigle sur les rares digni- 
taires venus jasqu'au cimetière du Pére-Lachaise, d'une voix 
vibrante et de façon à être entendu de tous, lança ces paroles 
déduigneuses el vengeresses : « Nous summes ici comme sur un 
champ de bataille, où chacun enterre ses morte! 

Ma mère m'a souvent dit le regret que l'illusire général lui avait 
témoigne de n'avoir pu parler à la place de M. le maréchal Jourdan. 
dent il trouvait l'œraison funèbre bonne sans doute, mais besucoup 
trop incomplète. 
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Père-Lachaise dans le caveau que j'y ai fait établir 
pour la sépulture de ma famille. 

Je lègue aux pauvres de mon arrondissement à Paris 
trois mille francs à une fois payer qui seront donnés à 
raison de mille francs par année, dans les trois ans qui 
suivront mon décès ; je désire que la distribution en 
soit faite par madame la maréchale À ceux que sa cha- 
rité et sa bienveillance auront désignés, d'après les ren- 
seignements qu'elle prendra et la liste des pauvres 
qu'elle fera dresser. 

Je désirerais qu'il ne fût pas fait d'inventaire après 
mon décès; mais, si mon désir ne pouvait s’accomplir, 
je veux néanmoins qu'aucune vente forcée n'ait lieu 
pour mon mobilier, et,s'il y avait nécessité d'en vendre 
une portion, je tiens à ce que l'on s'en rapporte à la 
désignation qui en serait faite exclusivement par ma 
femme. 

J'éprouve ici le besoin, avant de terminer mon testa- 
ment, d'exprimer toute ma reconnaissance aux per- 
sonnes qui m'ont témoigné tant d'amitié et une si 
tendre sollicitude dans ma longue etcruelle maladie; je 
voudrais pouvoir les désigner Loutes, mais je me bor- 
nerai à faire consigner ici les noms de messieurs les ma- 
réchaux : Jourdan, le duc de Dalmatie, le due de Tré- 
vise, le duc d'Albuféra, Gouvion-Saint-Cyr et le due de 
Tarente ; les généraux : le comte de Beaumont, La Ville, 
Dumas, Belliard, et de messieurs les amiraux Verhuel, 
Truguet, le comte de Montesquion. 

Telles sont mes dernières dispositions auxquelles 
seules je m'arrête. 

Le présent testament a été ainsi dicté par le testa- 
teur aux notaires soussignés, écrit par M‘ Noël, l'un 
d'eux, en présence de son confrère, Lel qu'ila été dielé, 
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lu ensuite par ledit M° Noël, en présence de son con- 
frère, au lestateur qui a dit bien le comprendreet y 
persévérer: le tout en présence desdits lémoins. 

Fait el passé à Paris en l'hôtel et dans le lien snsdé- 
signés l'an mil-huit-cent-vingt-trois, le vingt-un mai, 
sur les trois heures et demie de l'après-midi, et a le 
tostaleur signé avec les notaires et losdits témoins, 
après lecture faite du tout, la minute des présentes de- 
meurée en la possession dudit M° Casimir Noël, l'un 
desdits notaires. 

En marge estécrit : 

Enregistré à Paris, le cinq juin mil-huit cent-vingt- 
trois, 121; K° C. 3 et suivantes. Reçu cinq francs et 
cinquante centimes pour subvention. 








Signé : Laroncane. 


Le 4" juin 4893 so terminait, à cinquantetrois 
ans, une existence que l'on pourrait résumer comme 
celle d'un des héros favoris du prince d'Eckmübhl, 
par ces mots bien connus : sons peur et sans reproche. 
Etcependant, la calomnie l'a impitoyablement atta- 
quée! Il y a plusieurs motifs à ces attaques : les morts 
ne répondent pas, les morts semblent ne rien pouvoir 
divulguer, et le maréchal Davout, enlevé par une 
douloureuse maladie de poitrine dès les premières 
années de la Restauration, ne laissait qu'un fils 
enfant. 

Ceux que la rigide probité du prince d'Eckmühl 
avait forcés à l'honnêteté, ont trouvé facile et doux 
de se venger en calomniant le héros intègre, dont 
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nul ne pouvait plus redouter les révélations. Avec 
une science perfide ils ont choisi l'époque de 1815, 
comprenant que l'emportement des passions poli- 
tiques leur viendrait en aide et applaudirait, par 
esprit de parti, aux blâmes les plus immérités, les 
plus noirement ealomnieux. 

Les entrailles de la terre rendent chaque jour té- 
moignage du plus lointain passé; rien ne se perd en 
ce monde : nous espérons done qu'un mémoire 
sur 1845, dicté par le maréchal à son ami, le géné- 
ral César de La Ville, dans les loisirs de sa vie de 
campagne à Savigny, et formant un assez volumi- 
neux cahier, étrangement égaré, reparaîtra quelque 
jour. 

Nous venons de dire que le prince d'Eckmühl 
laissait un seul fils encore enfant; les premiers nés 
du mariage du maréchal Davout et de sa femme 
Louise-Aimée-Julie-Leclere, sœur du général Le- 
clerc, décédé à Suint-Domingue, sonttous morts en 
bas êge. Le prince d'Eckmühl n'a laissé qu'un petit- 
fils, n6 de cette Joséphine dont il parle avec tant 
d'amour. Mariée à quinze ans au comte Achille Vi- 
gier, elle succomba peu de jours après ses couches; 
une seconde fille, Adèle-Napoléonie, mariée, après 
la mort de son père, au comte Amand de Camba- 
cérès, neveu du due de Cambacérès, archichancelier 
de l'empire ; un fils unique : Louis-Najoléon Davout, 
prince d'Eckmühl, duc d'Auerstaëdt, pair héré 
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taire, né en 4814, mort à Paris, lo 43 août 1853, à 
la suite d'une longue et douloureuse maladie, sans 
avoir été marié. 

Reeu à l'École polytechnique, où il n'entra pas, 
le jeune prince s'engagea en 1831, fit le siège d'An- 
vers, comme sous-officier attaché à l'état-major de 
M. le maréchal Gérard, et reçut, à celte occasion, 
la croix de Belgique. Il fit ensuite partie de l'am- 
bassade de M, le maréchal due de Trévise, en Russie, 
où il fut accueilli avec une distinction Loute particu- 
lière par l'empereur Nicolas. 

Lo prince Louis d'Eckmühl partit quelques an- 
nées plus tard avec l'intention de faire le tour du 
monde, et séjourna plusieurs années aux Indes, 
avant de revenir ocenper son siège à la Chambre des 
pairs. Le prince a laissé quelques travaux intéres- 
sants sur la pairie, qu'une réserve ombrageuse lui 
avait fait garder pour lui-même. Passionné de litté- 
rature, nous l'avons dit déjà, et lecteur infatigable, 
doué d'un esprit d'observation très développé, 
comme presque toutes les personnes timides, Louis 
d’Eckmühl avait le sentiment du pittoresque, et ses 
lettres, gaies, vives, spirituelles, témoignent de ce 
qu'il aurait pu être s'il avait eu le bonheur de 
conserver son père, pour la mémoire duquel il avait 
d'ailleursun véritable eulte. 

Ardent au plaisir, en possession de sa fortune à 
l'heure où un jeune homme a le plus besoin de la 
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direction patemelle, une surte de fierté défiante 
l'empêchait de montrer tout ce qu'il y avait en 
lui de distinction latente. Beau, généreux et bon, il 
ne lui a manqué que le temps, que los années de 
maturité pour Lémoigner de lui-même; le monde 
n'a connu de lui que la moins bonne part. 

Le dernier enfant du maréchal, Adélaïde-Louise 
d'Eckmühl, si tendrement appelée par lui sa éoute 
petite, est l'auteur de ce recueil pieusement eon 
sacré à la mémoire de son père. . . Louise d'Eck- 
mühl fut mariée au général comte de Blocqueville, 
devenu marquis par la mort du seul fils de son frère 
aîné. 

Nous avons pensé que le discours du maréchal 
Jourdan, prononcé sur la tombe de son illustre com- 
pagnon de gloire et de bataille, et le discours de 
M. le maréchal duc d'Albuféra qui rendit, à la Cham- 
bre des Pairs, un noble et juste témoignage à la mé- 
moire d'un ami, le 8 juin 1824, devaient suivre le 
testament du prince d'Eckmühl. 

Enfin, M. Dupin ayant été le défenseur du maré- 
chal Ney, nous avons tenu à reproduire le discours 
de son frère, M. Philippe Dupin, député de l'Yonne, 
prononcé le 22 septembre 1844, lors de l'inaugu- 
ration du portrait du maréchal prince d'Eckmühl, 
dans la salle de l'hôtel de ville d'Avallon. 

Nous donnons ensuite les états de service du ma- 
réchal et ceux de son père, puis une notice rédi- 
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gée par le ministère de la guerre, et enfin une pièce 
ainsi intitulée : 

Le maréchal Davout : Fonctions militaires, digni- 
dés, dérorations, qui est comme le résumé de celte 


glorieuse vie. 
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M. LE MARÉCHAL PRINCE D'ECKMUHL 


PRONGNCÉ SUR SA TOMBE PAR X. LE MARÉCHAL 





CONTE JOURDAN, PAIR DE FRA 


Les obsèques de M. le maréchal prince d'Eckmühl 
ont été célébrées le 4 juin 1823, à onze heures, dans 
l'église de Saint-Valère. Le convoi était composé de 
quatorze voitures de deuil. Le corps était placé sur un 
magnifique corbillard attelé de six chevaux : aux quatre 
coins étaient placés des drapeaux ; les insignes des di- 
gnités du maréchal étaient posés sur le cercueil. Un 
corps de troupe, environ 2,000 hommes, était sous 
les armes. 

Le fils de M. le prince d'Eckmühl, Agé de douze ans, 
était à la tôte du deuil; M. Achille Vigier, gendre de 
M.le maréchal; M. le lieutenant général comte de 
Beaumont, pair de France, et M. le lieutenant général 
comte Coutard, commandant la première division, en 
faisaient partie, en leur qualité de parents. MM. les 
maréchaux, pairs de France, comte Jourdan et duc 
de Trévise; MM. les lieutenants généraux, pairs de 
France, comle Belliard et comte Maison, ont tenu les 
coins du poële. MM. les maréchaux, un grand nombre 
de pairs, parmi lesquels était le marquis de Lauriston, 
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ministre de la maison du Roi; plusieurs membres de la 
Chambre des députés; une réunion considérable de 
lieulenants généraux, de maréchaux de camp, d'ofti- 
ciers supérieurs et de militaires de tous grades ; de ma- 
gistrats, fonctionnaires publics et de personnes atla- 
chées à la mémoire du maréchal, l'ont accompagné à 
sa dernière demeure. 

Le convoi est arrivé à trois heures au cimetière du 
Père-Lachaise, en passant par le pont Louis XVI, la 
place Louis XY et les bouleyards. 

Arrivé au lieu de la sépulture, M. le maréchal comte 
Jourdan a pris la parole et a prononcé le discours sui- 
vant avec une émotion vivement partagée par tous les 
assistants : Ë 





« Messieurs, 


« En jetant quelques fleurs sur cetie tombe où les 
ministres de la religion viennent de déposer les dé- 
pouilles mortelles d'un illustre guerrier, je suis bien 
assuré d'être l'interprète de vos sentiments. Mais, pour 
les exprimer dignement, puis-je conserver la liberté 
d'esprit nécessaire au milieu de cette pompe funèbre, 
en présence d'une famille éplorée, d'amis consternés, 
oppressé par ma propre douleur? La vie du noble ma- 
réchal que nous pleurons est trop pleine de grandes 
actions pour être improvisée : c'est à l'histoire qu'il 
appartient de la transmettre à la postérité; l'amitié se 
bornera à retracer quelques traits de celte vie, hélas! 
Lrop courte, qui fut entièrement consacrée à la défense 
de la patrie, au soutien de l'honneur et de la gloire de 
nos armes, aux devoirs de bon père et de tendre époux, 
à des actes de bienfaisance. 


» Google 





ÉLOGE FUNÈBRE. #19 


«Louis-Nicolas Davout, duc d'Auerstaëdt, prince 
d'Eckmühl, maréchal et pair de France, grand cordon , 
de la Légion d'honneur, chevalier de l'ordre royal et 
militaire de Saint-Louis, décoré de plusieurs ordres 
étrangers, naquit à Annoux, département de l'Yonne, 
le 10 mai 4770. Issu d'une famille noble, il fit ses pre- 
mières études à l'école militaire d'Auxerre, et n'en sor- 
tit que pour passer à celle de Paris. À l'âge de dix-sept 
ans, il entra en qualité de sous-lieutenant dans le régi 
ment de Noyal-Champagne caval Lorsque la révo- 
lution éclata, le jeune Davout resta fidèle à ses dra- 
peaux; il croyait que le devoir d'un Français est de 
défendre le sol de la patrie contre loute invasion étran- 
gère. 

« En 1791, 200 bataillons de volontaires s'étant levés 
spontanément pour repousser l'agression dont la 
France était menacée, Davout fut investi du comman- 
dement du 3° bataillon de l'Yonne, par les suffrages de 
ses concitoyens. Ce enrps ne Llarda pas à se faire re- 
marquer par son instruelion el sa bonne discipline. 

« Pendant la campagne de Belgique, sous Dumou- 
riez, Davout se distingua dans plusieurs occasions, no 
lunment à la bataille de Nerwinde. Dès cette époque, 
il montra cette résolution, cette intrépidité, cette fer- 
meté de caractère qu'on retrouve dans toutes les cir- 
constances de sa carrière militaire. 

< Qu'il me soit permis de relever ici la grave erreur 
où sont tombés quelques écrivains, en attribuant à Da- 
vout d'avoir paru à la barre de l'Assemblée législa 
après la journée du 10 goût, pour donner son adhésion 
à la déchéance du Roi et demander du service. Cette 
imputation est absolument fausse, Sans doute, Davout 
embrassa les idées de la révolution avec la chaleur de 
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son âge; mais, comme tous les braves qui s'armèrent 

. pour la défense de la patrie, il est étranger aux crimes 
qui souillent quelques pages de notre histoire, À l'épo- 
que du 10 août, il était au camp de Maulde, à la tête 
de son bataillon. 

« Un officier aussi distingué ne pouvait rester long- 
temps dans les rangs inférieurs, Davout fut promu au 
grade de général de brigade; mais, pen de tempsaprès, 
il rentra dans ses foyers en vertu du décret qui expul- 
sait les nobles de l'armée. Le temps de son inaction 
fut consacré à un acte de piété filiale. Il se renferme 
avec sa mère incarcérée à Auxerre, el adoucit sa cap 
tivité par ses tendres soins. 

«Employé de nouveau, après le 9 thermidor, le gé- 
néral Davout passa à l'armée du Rhin. Si je le suivais 
sur ce théâtre de tant de beaux exploits, si je l'accom- 
pagnais sur les plages de l'Égypte, si je retraçais les 
nombreux combats où il donna tant de preuves de ta- 
lent et de valeur, je dépasserais les bornes que j'ai dû 
me prescrire. Je dirai seulement que, à son retour en 
Europe, il fut récompensé de ses grands services par le 
grade de général de division, grade qu'il avait mérité 
trois fois par des actions d'éclal el que sa modestie lui 
avait fait refuser jusqu'alors. 

«Élevé, en 1804, à la dignité de maréchal d'Empire, 
Davout ne tarda pas à se montrer digue d’une aussi 
honorable distinction. Pendant la mémorable campa- 
gne de 1805, au commencement de laquelle les Fran- 
cais, après quinze jours de marches, de manœuvres el 
de combats, forcèrent une armée ennemie à mettre 
bas les armes sur les glaeïs d'Ulm, le maréchal Davout 
défit complètement le corps du général Meerfeld, à Ma- 
rienzell. A Austerlitz, il soutint, avec une seule divi- 
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sion, tous les efforts de la gauche des ennemis qui 
cherchait à tourner la druite de l'armée française. 
Mais c'est surtout dans la campagne suivante que le 
maréchal se plaça au premier rang des grands capi- 
taines. 

« Par la rapidité de ses marches, l'armée française 
avait coupé les lignes de communication des enne: 
La bataille d'Iéna allait décider du sort de la monarchie 
prussienne. Le maréchal Davout, détaché avec seule- 
ment 34,000 hommes, sur le point de Nauembourg, 
distant de sept lieues de celui d'Iéna, débouche du dé- 
filé de Kosen, culbute l'avant-garde des ennemis et 
s'avance daus la direction d'AuerslaëdL. Là, il rencontre 
80,000 Prussiens, commandés par le duc de Brunswick 
et animés par la présence de leur roi. Plein de con- 
fance dans la vigueur des généraux qui commandent 
sous lui et dans la valeur de ses troupes, il aborde les 
ennemis avec là plus grande résolution, enlève succe: 
sivement toutes les positions où ils cherchent à se ral- 
lier, met dans la plus complète déroute cette armée 
presque quadruple de la sienne, et s'empare de 415 piè- 
ces de canon. 

« Gloire au héros qui, par la justesse et la rapidité de 
sun coup d'œil, son imperturbable sang-froid au milieu 
des dangers les plus imminents et la vivacité de ses 
attaques, remporta une victoire aussi éclatante ! Gloire 
aux dignes généraux et aux invincibles soldats qui le 
secondèrent avec tant de dévouement ! Honneur aux 
mânes des braves qui périrent dans cette étonnante 
journée! 

« Après un tal exploit, faut-il vous transporter sur 
les champs de bataille de Tzarnova, de Golinisse, de 
Heilsberg, d'Eylau, de Thann, d'Eckmühl, de Wagram ? 
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Non, Messieurs, je laisse ce soin à son historien. Vous, 
ses parents, ses amis, ses frères d'armes, vous savez 
que partout le maréchal Davout soulint sa haute répu- 
tation ; que partout il déploya les mêmes talents, la 
mème valeur, la mème fermeté, et que ces grandes 
journées furent autant de nouveaux fleurons ajoutés à 
la couronne de lauriers dont la victoire avait ceint son 
noble front dans les champs d'Auerstaëdt. 

« En l'honneur de services aussi éminents, le maré- 
chal Davout fut créé successivement duc d'Auerstaëdt 
et prince d'Eckmühl. Il avait acquis ee dernier titre 
dans deux batailles qui précédèrent celle d'Eckmühl, 
où, à la tête de 25,000 hommes, il rendit inutiles tous 
les efforts de l'armée autrichienne, commandée par 
l'archidue Charles, pour empêcher la réunion des di- 
vers eorps de l'armée française. 

« La guerre ayant éclaté de nouveau entre la France 
et la Russie, le maréchal prince d'Eckmühl eut le com- 
mandement du 4% corps de l'armée. On ne pré- 
voyait pas qu'une campagne dont les commencements 
furent si brillants, aurait une fin si funeste. Le maré- 
chal débuta par le combat de Mohilow. Avec À peine 
43,000 hommes, il se battit avec acharnement pendant 
douze heures contre plus de 40,000 Russes, etles re- 
poussa avec une perte considérable. I AL encore des 
prodiges de valeur à la bataille de Smolensk et à celle 
de La Moskowa. Blessé grièvement à la dernière de ces 
journées, il resta sur le champ de bataille pour animer 
ses troupes par sa présence, et suivit l'armée jusqu'à 
Moskow. 

« Dans le cours de cette désastreuse retraite, qui en- 
sevelit tant de braves sous les glaces de la Moscovie, le 
maréchal eut de fréquentes occasions de se signaler; 
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mais il se fit surtout remarquer par un grand courage 
moral, si rare en de telles circonstances. Il marchait à 
la tôle de ses troupes, partageait leurs privations, et 
quand la faim et le froid eurent anéanti son corps d'ar- 
mée sorti victorieux de mille combats, il continua de 
marcher à la têle des aigles, des régiments et des offi- 
ciers qui ponvaient les suivra 

« Profitant de cet affreux désastre, loutes les puis- 
sances de l'Europe se liguèrent. La France touchait au 
moment d'une grande catastrophe ; mais elle ne devait 
pas succomber sans gloire. Les célèbres batailles de 
Lutzen et de Bautzen, les brillants avantages remportés 
dans les plaines de Montmirail et de Champ-Aubert, 
attestent les généreux efforts de nos soldats et de leurs 
dignes généraux pour rossaisir la victoire. 

« Pendant que la valeur francaise brillait d'un nou- 
vel éclat dans cette lutte terrible, le maréchal prince 
d'Eckmühl, qui était À Hambourg avec le 4% corps 
composé de nouveaux soldats, déployait toute l'énergie 
de son caractère el cette prévoyance qui déjoue les 
ruses et les intrigues, en même temps qu'elle assure les 
moyens d'attaque et de défense. Rien ne fut négligé 
pour conserver à la France cette place importante et 
l'armée qui s’y trouvait réunie. Les fortifications furent 
réparées, un vaste camp retranché fut construit, et les 
communications sur les deux rives de l'Elbe assurées. 
Le maréchal pourvut avec une sollicitude toute parli- 
culière aux besoins des hôpitaux, à l'habillement et à 
Ja solde des troupes, et forma des approvisionnements 
pour le eas de siège. Bientôt, attaqué par des forces 
considérables, il conserva un système de défense de 








plusieurs lieues de développement. Si, par un retour 
de fortune, les alliés, qui menaçaient là capitale 
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avaient été rejetés au delà du Rhin, le corps d'armée 
renfermé dans Hambourg, reprenant l'offensive, se se- 
rait porté sur leurs communications. Le maréchal re- 
poussa toutes les propositions que lui firent les géné- 
raux ennemis, en lui annonçant leurs triomphes, et ne 
voulut remettre la place qu’au général Gérard, qui vint 
en prendre le commandement par ordre du Roi. 

« À peine retiré dans sa terre de Savigny, le prince 
d'Eckmühl eut à se défendre contre les attaques de la 
malveillance, 11 publia à cet effet un mémoire sur le 
mémorable siège de Hambourg, qui est devenu un mo- 
nument historique, el détruit complètement toutes les 
accusations portées contre lui. 

«Le maréchal prince d'Eckmühl occupa plus tard, avec 
une grande distinction, le poste important de ministre 
de la guerre. On se rappelle avec étonnement l'aclivité 
avec laquelle il créa d'immenses ressources militaires 
dans des circonstances si pressantes et si difficiles. 
Après la journée de Waterloo, il rallia l'armée sous les 
murs de Paris. Convaineu que toute résistance serait 
inutile et ne pourrait qu'attirer les plus grands mal- 
heurs sur la capitale, il se replia sur la Loire. Peu de 
jours après, il envoya sa soumission au Foi et celle de 
l'armée, et remit le commandement à M. le maréchal 
duc de Tarente. 

«ci, Messieurs, se termine la carrière militaire du 
maréchal prince d'Eckmühl. Cette rapide esquisse est 
loin d'en retracer tout le lustre, mais elle suffira sans 
doute pour prouver qu'elle fut parcourue glorieuse- 
ment. 

« Outre les hautes qualités militaires qui ont distin- 
gué le maréchal prince d’Eckmühl, il s'est acquis, chez 
toutes les nations où il a commandé, une grande répu- 
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tation d'équité, de probité, de désintéressement et 
d'amour de l'ordre. Les Polonais surloul out applaudi 
àla sagesse de son administration et à la bonne disci- 
pline de ses troupes. La conduite qu'il tint parmi eux 
contribua beaucoup à leur inspirer les sentiments 
qu'ils n’ont cessé de nous montrer même à l'époque de 
nos plns grands désastres. Le prince Poniatowski resta 
toujours son ami, Il ne s'est pas moins fait remarquer 
par la noblesse et l'élévation de ses sentiments. Parmi 
tant de traits qui l'attestent, je citerai sa lettre au mi- 
nistre de la guerre, lettre que l'histoire aura soin de 
recueillif, par laquelle il demande qu'on fasse peser 
sur sa tête toute la responsabilité des actes pour les- 
quels plusieurs généraux sont poursuivis, attendu, as- 
sure-t-il, qu'ils n'ont fait qu'exécuter les ordres qu'il 
leur a donnés. Une telle démarche suffirait pour hono- 
rer à jamais la mémoire du noble maréchal. 

«Le Roi ayant daigné appeler à la Chambre des pairs 
le maréchal prince d'Eckmühl, il parla souvent avec 
courage et talent en faveur des principes constitation- 
nels, étant bien persuadé qu'on ne peut servir plus 
utilement le Roi et la patrie qu'en veillant à la con- 
servation de la Charte, cette œuvre de la haute sa- 
gesse de notre auguste monarque, qui, bien exé- 
cutée, garantit tout à la fois la liberté publique et les 
droits de la couronne. Si les circonstances l'avaient 
ramené à la tête des armées, il s’y serait montré intré- 
pide et fidèle. 

Si maintenant vous voulez connaître l'affection 
qu'il portait aux soldats, interrogez ces vétérans qui lui 
rendent les derniers honneurs militaires, cos invalides 
qui, mutilés, couverts de nobles cicatrices en combat- 
tant sous ses ordres, ont voulu accompagner son cer- 
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cueil. Ils vous diront avec quelle sollicitude il veillait à 
tous leurs besoins, quelle surveillance il exerçail sur le 
service des hôpitaux, avec quel empressement il solli- 
citait les récompenses dues à leur courage et à leur 
bonne conduite. 

« Voulez-vous connaître toute sa bienfaisance? 
Transportez-vous à Savigny, vous y verrez les regrets 
de lous les malheureux. 

« Enfin, si vous voulez savoir combien il était bon 
père et bon époux, remontez à l'époque peu éloignée 
où ce! intrépide guerrier eut besoin de recueillir toutes 
les facultés de sa grande Ame pour ne passuccomber à la 
doulear de perdre une fille chérie, à peine entrée dans 
son printemps. Voyez couler les larmes de son fils; 
allez entendre les sanglots de sa veuve : ils sont bien 
plus éloquents que mes paroles. 

« L'âge et la forte constitution du prince d'Eckmühl 
semblaient lui promettre qu'il jouirait encore long- 
temps de sa gloire. Vaine espérance ! la mort, qui avait 
respecté cette tôte illustre dans mille combats, s'ap- 
prête à la frapper, lorsque, rendu à la vie paisible, le 
maréchal se livre aux soins de l'éducation de son fils, 
aux travaux de l'agriculture, et répand de nombreux 
bienfaits autour de lui. . , Respectons les décrets de la 
Providence : le maréchal est atteint inopinément d'une 
maladie douloureuse. Sa famille et ses amis conçoivent 
les plus vives alarmes. Quant à lui, il voit les progrès 
du mal, en connaît tout le danger, et néanmoins, pen- 
dant sept mois de cruelles souffrances, il ne profère 
aueure plainte, ne témoigne aucune inquiétude. S'il 
éprouve quelque émotion, c'est en jetant les yeux sur 
les objets de sa tendresse qui l'entourent. Il voit leur 
douleur, s'en affige et cherche à les consoler; mais 
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bientôt il redevient calme et imperturbable comme sur 
1es champs de bataille. 

« Cependant, ni les secours de l'art, ni les soins les 
plus assidus de la meilleure des épouses, niles prières 
de ses enfants, ni les vœux ardents de ses amis ne peu- 
vent éloigner le moment fatal ; le maréchal sent que la 
fin approche. Sa constaner n'est paint ébranléo, il 
reçoit lesconsclations de la religion, bénit ses enfants, 
éloigne de son lit de mort sa fidèle compagne, et rend 
sa grande âme à l'Éternel. 

« Mais, Messieurs, un grand homme ne meurt pas 
tout entier. Il nous reste de l'illustre maréchal prince 
d'Eckmühl l'exemple de ses vertus, le souvenir de ses 
grandes qualités et des éminents services qu'il a rendus 
à la patrie, et l'histoire prend son burin pour graver 
son nom au temple de Mémoire. » 

Après ce discours, les derniers honneurs militaires 
onL été rendns à l'illustre défunt, dont le tombeau est 
placé auprès de celui de M. le maréchal Masséna. 


(Extrait du Moniteur du 5 juin 4823) 
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MARÉCHAL PRINCE D'ECKMUHL 


PRONONCÉ PAR M. LE MARÉCHAL DUC D'ALBUFÉRA 


« Messieurs, 


« Je viens, d'après un noble usage suivi religieuse- 
ment parmi nous, rendre un hommage mérité à la mé- 
moire d'un de nos illustres collègues. 

« Le maréchal prince d'Eckmühl avait des droits à 
notre estime par la réunion de toutes les vertus guer- 
rières,qu'il a constamment professées depuis son début 
dans la carrière militaire jusqu’à la fin de ses glorieux 
travaux. 

« Jeune, il vole à la défense de notre lerritoire, me- 
nacé d'une invasion étrangère. L'amour de la gloire, ce 
sentiment inné dans le cœur des Français de tous les 
temps, le conduit dans ces bataillons de volontaires qui 
fournirent tant de grands généraux. Son courage l'élève 
à tous les grades. 

« Général, il donne à l'armée l'exemple de l'intrépi- 
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dité; il déploie une rare fermeté de caractère; toutes 
ses actions sont marquées au coin de la plus male 
énergie. 

« Gouverneur de provinces conquises, il donne la 
mesure de sa sagesse et de sa prévoyance. Il maintient 
une sévère discipline parmi ses troupes. S'il contient 
les peuples dans le devoir, il allège les maux insépara- 
bles de la guerre. Ilest probe, il est désintéressé 

« Tel a paru le noble maréchal, dont nous déplorons 
la perte prématurée; tel et plus brillant, il paraîtra dans 
l'histoire. 

« Pour vous faire connaître ses titres à nos justes 
regrels, permettez-moi, messieurs, de retracer à Vos 
Seigneuries les actions principales qui ont élbli sa 
haute réputation. 

« Davout (Louis-Nicolas), due d'Auerstaëdt, prince 
d'Eckmühl, pair et maréchal de France, naquit le 10 mai 
1770 à Annoux, département del'Yonne. 

« Issu d'une ancienne famille noble, il reçut nne 
éducation militaire, et entra en 1787 comme sous- 
lieutenant dans le régiment de Royal-Champagne ca- 
valerie. 

« En 4791, il alla se placer dans les rangs des volon- 
taires, Nommé chef de bataillon dans le 3° bataillon de 
l'Yonne, il futenvoyé au camp de Maulde, et fit la cam- 
pagne de Belgique, sous les ordres de Dumouriez. Il se 
distingua dans toutes les affaires, et surtout à la bataille 
de Nerwinde, où il mérita le grade d'adjudant général. 
Forcé de donner sa démission en juin 1798, il alla par- 
tager à Auxerre la prison de sa mère. 

« Rendu à la liberté par l'évènement du 9 thermidor, 
Davout retourna à l'armée, et fut élevé au grade de 
général de brigade. 
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« C'est en celte qualité qu'il fit la campagne de 1794 
à l'armée de la Moselle. 

« Au siège de Luxembourg, après avoir battu et re- 
jeté dans la place les troupes du général Bender, 
Davoutconçut le hardi projet de détruire le seul mou- 
Jin qui fût à la disposition des habilants. A la tête de 
200 grenadiers des Vosges, il pénètre de nuit dans les 
ouvrages avancés à travers les palissades, surprend 
l'ennemi, et fait sur-le-champ abattre ce moulin. Par 
cette audacieuse expédition, il contribua à la prise de 
celte redoutable forteresse, 

« Employé à l'armée du Rhin sous les ordres de 
Moreau, en 1795, il partagea les dangers honorables de 
la défense de Kehl, et mérita l'amitié de l'immortel 
Desaix, 

«A l'ouverture de la campagne de 1797, il prit une 
part glorieuse au célèbre passage du Rhin, à Diersheim. 

« Gette première guerre ayant été lerminée par le 
traité de Campo-Formio, il s'embarqua à Marseille pour 
aller servir en Bgypte. 

« Gelte mémorable expédition, à laquelle concou- 
rurent tant de braves généraux, tant de savants distin- 
gués, fera époque dans ce beau pays, jadis le bercean 
des arts el de la civilisation, et la France pourra jouir 
plus tard avec orgueil des germes féconds qu'elle y a 
semés pour la future régénération de ces fertiles con- 
trées. 

« Si nous suivons le général Davout sur les rivages 
d'Alexandrie, sur les ruines de Thèbes, dans la haute 
Égypte, si riche de grands souvenirs, sur les bords du 
Nil, partout nous le voyons déployer la même intrépi- 
dité contre la fameuse milice des Mameloucks et contre 
les Turcs. 
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« De retour en France, il fut nommé général de divi- 
sion. 

« Envoyé en Italie, il lit la courte campagne qui 
amena la paix de Lunéville. S'il ne trouva qu'au Mincio 
l'occasion de signaler sa bravoure, il se rendit recom- 
mandable par un beau trait de générosité. Chargé de 
remplacer un noble maréchal, notre collègne, dans le 
commandement de l'aile gauche de l’armée d'Italie, il 
prit sur lui de se borner seülement à conduire l'avant- 
garde sous ses ordres. 

« La rupture du traité d'Amiens avait fait reprendre 
les hostilités contre l'Angleterre. D'Ostende à Brest, 
des camps couvraient nos côtes. Des ports creusés, des 
armements rassemblés de toutes parts, annonçaient le 
dessein de renouveler l'expédition de Guillaume, et 
d'opérer une descente sur les rivages qui s’offraient 
aux regards de 200,000 soldats avides de gloire. Davout 
commandait le camp d'Ostende, où il s'exerçait au 
commandement en chef, lorsqu'il fut créé maréchal le 
49 mai 4804, n'ayant encore que trente-quatre ans. 

« De tous côtés, nos flottilles avaient l'ordre de se 
réunir dans les ports du camp de Boulogne. 

« La flottille franco-batave, jointe à celle d'Ostende, 
avait heureusement atteint Calais sous les ordres de 
l'habile amiral Verhuel, notre noble collègue. Il lui 
restait à doubler le cap Grinez en présence d'une flotte 
anglaise de 84 voiles, dont sept vaisseaux de ligne. La 
manœuvre élait périlleuse; l'amiral prend sur lui d'en 
garantir la réussite!, Le maréchal Davout, témoin d'une 
si téméraire résolution, n'hésite pas à la partager. Il 

111 ; a ici une légère erreur; nous avons raconté cette expédition 


au commencement du volume intitulé : Années de conmande- 
ment. 
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s'embarque ave: l'amiral sur la même chaloupe canon- 
nière, dont les voiles sont criblées par la mitraille de 
quatre bâtiments anglais. Enfin, après avoir bravé tous 
les dangers, notre petife armée navale entre dans le 
port d'Ambleteuse, à la vue de la population des deux 
rives qu'un temps superbe avait rassemblée, aux accla- 
mations das troupes françaises. 

« Bientôt l'envahissement de la Bavière par les 
Autrichiens ralluma la guerre en Allemagne. La 
Grande Armée lout entière fut dirigée des bords de la 
Manche sur le Rhin. Le maréchal Davout eut le com- 
mandement du 3° corps, qu'il avait formé au camp 
d'Ostende. Victorieux dans les combats qu'il livre sur 
le Necker, sur l'Inn, dans les gorges de Marienzell, 
il arrive à Vienne, passe le Danube, se porte sur 
Presbourg, surprend le pont volant établi sur ce fleuve, 
et conclut avec les Hongrois une convention de neu- 
tralité. 

« Dans ces entrefaites, il recoit l'ordre de quitter 
précipitamment la Hongrie pour venir en Moravie. 
C'est alors qu'il exécute une marche étonnante. Il se 
rend de Vienne à Sokolnilz en trente-six heures, arrive 
à temps pour battre la gauche de l'armée austro-russe 
à Austerlitz, et contribue par cette incroyable rapidité 
au gain de la plus éclatante victoire du siècle, cou- 
ronnée par la paix de Presbourg. 

« La Prusse ayant déclaré la guerre à la France, le 
6 octobre 1806, la Grande Armée marcha, après neuf 
mois de repos, à la rencontre de l'ennemi. 

« Dès le débat de cette campagne mémorable, une 
des plus grandes fortunes militaires vint s'offrir au 
maréchal Davout. Non loin de Rosbach, il est appelé à 
venger l'honneur des armes françaises, et à triompher, 
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comme Frédéric le Grand, avec 23,000 hommes contre 
20,000. 

« Il va combattre les troupes prussiennes, comman- 
dées par le pelit-neveu de Frédéric et par le célèbre 
prince de Brunswick. 

« Permettez-moi, Messieurs, de m'étendre sur un 
fait d'armes qui est l'un des plus beaux titres de gloire 
du maréchal Davout. 

« Pendant que la majeure partie de la Grande Armée 
combattait à léna, le maréchal posté en arant de 
Nauembourg avec le 3° corps, occupait les défilés 
de Kosen et défendait le passage de la Saale. Il avait 
en face, à Hasseu-Haussen, l'armée prussienne com- 
mandée par le roi en personne et par le duc de Bruns- 
wick. 

« Le maréchal Davout commence la bataille le 14 
avant le jour, en faisant déboucher ses troupes par le 
pont de Kosen, et se porte contre l'avant-garde enne- 
mie qu'il culbute. Maitre des hauteurs, il presse le 
mourement des trois divisions d'infanterie et de la 
seule division de cavalerie qu'il a sous ses ordres. 
L'action devient à chaque instant plus terrible. L'armée 
prussienne est engagée presque tout entière, et fait les 
plus grands efforts pour s'ouvrir un passage. Déjà le 
duc de Brunswick, atieint mortellement, le général 
Schmettau et plusieurs autres, grièvement blessés, sont 
enlerés du champ de bataille. La valeur des généraux 
Gudin, Friant et Morand seconde l'ardeur du maréchal 
Davout, qui poursuit ses succès, et que le nombre tou- 
jours croissant des bataillons ennemis ne saurait inti- 
mider. En vain les Prussiens cherchent à se rallier; 
chaque nouvelle position est aussitôt attaquée et en- 
levée avec impétuosité. A deux heures après midi, ils 
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se mettent en retraite, et sont poursuivis à travers les 
défilés d'Auerstaëdt, quartier général du roi de Prusse. 

« Avant la fin du jour, la perte de 20,000 Prussiens, 
tués ou blessés, attestait leur vigoureuse résistance; 
413 pièces de canon, et 5,000 prisonniers complétaient 
un triomphe obtenu par cette infanterie, réputée à juste 
titre la première du monde, qui n'avait été soutenue 
que par 1,000 hommes de cavalerie, contre 12,000 com- 
mandés par le général Blücher. 

« En récompense de cette éclatante victoire, qui 
suffirait pour immortaliser un général d'armée, le 
maréchal Davout fut créé due d'Auerstaëdt. 

«Le 13, nos troupes couvraient les champs de 
Rosbach. Ce fut là qu'un spectacle attendrissant vint 
s'offrir à nos yeux. 

« Vous, Messieurs, qui avez des motifs héréditaires 
et personnels pour apprécier la puissance de la gloire 
militaire, vous admirerez sans doute l'émotion qu'é- 
prouva l'armée, en voyant abattre la colonne qui rap- 
pelait la fatale journée de 1737, Plusieurs de mes nobles 
collègues et moi, nons avons remarqué les larmes de 
joie que versaient même nos plus jeunes soldats, heu- 
reux de venger la mémoire de leurs devanciers par la 
destruction de ce honteux monument. 

« Après la double victoire d'Iéna et d’Auerstaëdt, 
l'ennemi, poussé de toutes parts, cède et se rend. Le 
maréchal Davout surprend le pont de Witiemberg, 
entre le premier à Berlin, et, quelques jours après, fait 
capituler la forteresse de Custrin. Poursuivant sa mar- 
che rapide, il passe à Posen, à Varsovie, franchit la 
Yistule, et traverse le Bug en présence de l'armée 
russe, gagne le combat de Czarnowo, prend part à 
celui de Pultusk, et bat encore les Russes à Heilsberg. 
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« Le 8 février 1807 arriva la terrible journée d'Eylau. 
Le maréchal Davout était en ligne à six heures du matin 
avec son corps, fort de 14,000 hommes seulement. 
11 est engagé avec la plus grande partie de l'ar- 
mée russe qui fait des perles immenses; mais la 
moitié du 3° corps est hors de combat. Dans cet 
état de choses, le maréchal reçoit l'ordre de se retirer; 
il prend sur lui d'y résisler. Par des allaques vigou- 
reuses il étonne l'ennemi, que quelques avantages sur 
d'autres points avaient rendu présomptueux, lui ar- 
rache l’une des plus sanglante victoires que rappellent 
nos annales, et le force, à onze heures du soir, à nous 
abandonner ce champ de carnage, el 40 pièces de 
canon. 

« Ce fut la dernière affaire sérieuse à laquelle le 
maréchal Davout prit part jusqu'à la fin de cette eam- 
pagne, qui se termina par le traité de paix conclu à 
Tilsitt, le 7 juillet, entre la France, la Russie et la 
Prusse. 

« Vous avez remarqué, Messieurs, les grandes actions 
de guerre qui viennent de placer dans un rang supé- 
rieur le maréchal duc d’Auerstaëdt. Il va quitter pen- 
dant quinze mois l'arène des combats, qu'il reprendra 
pour ajouter encore de nouveaux titres à son illustra- 
tion militaire, 

« Une autre carrière lui est ouverte. Nous allons le 
voir, en qualité de gouverneur général, régir tour à 
tour la presque totalité des contrées situées entre la 
Vistule et le Rhin; revêtu de pouvoirs illimités, il n’en 
abusa jamais. 

« Il remplit d'abord ces fonctions dans le grand- 
duché de Varsovie. 

« Une administration sage lui gagne l'affection des 
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braves Polonais, dont les Radzivill, les Potocki, les 
Paez et autres le suivent à la guerre, Il paralyse les 
mouvements des sociétés secrètes organisées pour exci- 
ter à la haine enntre les Français : il remédie à tous les 
abus par des règlements qui établissent la confiance et 
déjouent les intrigues de la malvcillance, sans qu'il 
soit besoin d'exercer aucun acte de ri 

« Des procédés aussi honorables valurent au gou- 
verneur général l'estime du roi de Saxe et l'amitié de 
l'illustre Poniatowski. 

« Mais la pair est de nouveau troublée en Allemagne ; 
l'Angleterre excile encore l'Autriche, Cette fois, la 
Russie se présente dans la lice comme alliée de la 
France. La guerre continue en Espagne, Toute l'Europe 
estsous les armes; le maréchal Davout trouvera bientôt 
des occasions d'acquérir de la gloire. 

« 200,000 Autrichiens, commandés par l'archidue 
Charles en personne, avaient pénétré en Bavière par 
l'Inn, le HautPalatinat, et s'avançaient sur Ratis- 
bonne. Le maréchal Davout les rencontre près de Thann. 
La bataille est très opinitre. Le 3° corps lutte contre 
des forces quadruples. Le maréchal, par son habileté, 
électrise ses troupes et remporte la victoire. 

« Poursuivant ce succès, que la réunion de l'armée 
bavaroise va rendre plus décisif, il reçoit l'ordre d'aller 
prendre position près d'Eckmühl. Les deux seules divi- 
$ions qu'il condnit se trouvent engagées avec cinqcorps 
d'armée dirigés par le prince Charles. Les bonnes dis- 
positions du maréchal peuvent à peine arrêter les atta- 
ques multipliées des Autrichiens. Un régiment français, 
qui couvrait une de nos batteries, est culbuté, Le ma- 
réchal s'y trouvait, accompagné du colonel de Bourke, 
des jeunes Raoul de Montmorency, de Montesquiou, 
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de Castries et quelques autres officiers. Une colonne 
de 8,000 Hongrois parvient sur la hauteur où était 
notre artillerie: elle en est à vingt pas. Le moment 
était critique: la prise de nos pièces peut causer 
la perte de celle journée. Le maréchal fait tirer les 
derniers coups de canon qui nous restent sur la tête 
de la colonne ennemie; écrasée et dispersée, elle prend 
la fuite et entraine tout ce qui la suivait. La bataille ne 
cesse qu'à dix heures du soir. 

« L'ennemi, qui avait eu le temps de se remettre, 
recommence le surlendemain une autre bataille à Eck- 
mähl. Des attaques vigoureuses et bien combinées 
mirent bientôtdans la déroute la plus complète l'armée 
de l'archiduc qui, battue sur tous les points, fit des 
pertes considérables. 

« Le maréchal Davout contribua si puissamment au 
gain de cette bataille, qu'il fut créé prince d'Eckmübl. 
Ainsi, il était destiné à fonder les titres de sa famille 
sur des victoires. 

«À la célèbre bataille de Wagram, le 3° corps 
est attaqué par la gauche de la grande armée autri- 
chienne. IL repoussa avec succès les premières ten- 
tatives de l'ennemi. La bataille s'étant vivement en- 
gagée sur une ligne fort étendue, le maréchal Davout 
manœuvre pour Lourner cette gauche des Autrichiens, 
qui cecupait une forte position. Elle est abordée et 
enlexée avec la vigueur qui distingue le vaillant 
3 corps. Profitant de cet avantage, le maréchal se 
porte sur Wagram, et contribue à déterminer la retraite 
de l'archidue. 

« Le traité de la troisième paix entre la France ct 
l'Autriche, conclu à Vienne le 16 octobre 4809, vint 
mettre un terme aux hostilités en Allemagne. De nom- 

















» Google UN 


PRINCETON UNIV 


ÉLOGE FUNÈBRE. 530 


breux bataillons partent aussitôt du Danube sur les 
bords du Tage et vont nourrir la guerre en Espagne. 

« En 1841, les villes Anséatiques formèrent la trente- 
deuxième division taire. Le maréchal Davout, 
comme gouverneur général, alla présider une commis- 
sion de gouvernement établie à Hambourg. Il se di 
tingua par la protection qu'il accordait au malheur, et 
par des mesures rigoureuses contre les abus que la 
cupidité cherchait à introduire dans nos vastes con- 
quêtes. 

« Quelques mois après il alla reprendre sa place sur 
les champs de bataille. 
© « Dans la campagne de 1809, les Russes avaient paru 
comme alliés des Français; c'est contre eux que la 
guerre va éclater en 1842, et fournir un exemple 
unique dans l'histoire militaire de l'Europe; c'est con- 
tre eux que l'Autriche, la Prusse, l'Allemagne tout 
entière, des corps polonais, italiens, espagnols et por- 
tugais, marchent réunis à la plus formidable armée 
que la France ait jamais rassemblée dans le Nord. Les 
éléments seuls pouvaient arrèter l'effort de masses 
aussi considérables, et suspendre le cours des victoires 
qui, depuis tant d'années, accompagnaient nos armes. 

« Le prince d'Eckmühl eut le commandement de 
60,000 hommes formant le {°° corps de cette immense 











armée. 

« Dans cette épouvantable campagne, où tant de 
braves furent ensevelis sous les glaces de la Moscorie, 
il développa constamment les talents d'un grand capi- 
taine, et la stoïque énergie de son caractère à Mohilow, 
à Smolensk, à la Moskowa — où il fut blessé et refusa de 
quitter le champ de bataille, — et surtout dans cette 
fatale et désastreuse retraite de Moskou, où il marcha 





pires Go0gle BRINC 


50 LE MARÉCHAL DAVOUT. 


constamment à la tête des faibles débris de son corps 
d'armée, qu'il ramena à Thorn, Il se porta à Madge- 
hourg après avoir fait des dispositions pour la défense 
de Posen, Cnstrin et Stettin. Enfin il rontra à Ham- 
bourg le 30 mai 1813. 

« Il rétablit l'ordre dans cette ville, chef-lieu de son 
gouvemement, organisa uu nouveau corps d'armée 
entièrement composé de jeunes soldats, et fitélever ce 
vasle camp retranché qui, plus tard, conserva une 
armée à la France. 

« A la gloire acquise sur tant de champs de bataille, 
manquait celle de défendre une grande place de guerre; 
c'est ca qu'il exéeuta avec le plus brillant succès, Pen- 
dant dix mois de bloeus, livré Àses propres forces, sans 
espoir de secours, puisque la France était envahie, au 
milieu d'une population nombreuse et exaltée dans sa 
haine, il redoubla d'activité et d'énergie. 11 lutta nuit 
et jour contre une armée de 80,000 hommes com- 
mandée par uu des plus habiles généraux russes, le 
vieux Beningsen. Il fit preuve de tant de talent et de 
prévoyance, que la postérité confirmera sans doute le 
jugement des contemporains sur la belle défense de 
Hambourg. C'est ainsi que se termina sa carrière mi- 
litaire 

« Des allégations fausses et injurieuses furent pro- 
diguées contre lui à celte occasion; mais les hommes 
disparaissent, les passions se calment, et la vérité 
seule reste pour assurer le triompho de la just 

« Qu'il me soit permis cependant, Messiours, pour 
dissiper le moindre doute sur la noble conduite du 
prince d'Eckmühl dans son gouvernement, de ciier ses 
propres expressions consignées dans son mémoire au 
Roi: 
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« Je sais que, pour donner à ma conduile une cou- 
« leur odieuse, on a répandu dans le publie ét annoncé 
« dans les journaux étrangers que les moindres fantes 
« À Hambourg élaient punies de la peine capitale, et 
«que cinq des plus riches négociants de la ville 
avaient été passés par les armes pour avoir fait con- 
naître à la garnison les évènements survenus en 
France, J'en appelle au témoignage de toute l'armée 
et des Hambourgeois ! Qu'ils disent si ma rentrée 
dans leurs murs a été signalée par des exécutions; si 
aucun habitant a payé de sa vie, de sa liberté même, 
ses opinions, ses discours, ses écrils, ou ses actions 
politiques ! J'ai été sévère, ilest vrai, mais d'une sé- 
vérité de paroles, qu'il entrait dans mon système 
d'affecter dans tous les pays où j'ai commandé, et 
dont j'ai laissé croître le bruit, bien loin de chercher 
à le détruire, pour m'épargner la pénible obligation 
de faire des exemples. » 


22222222 





« Certes, une conduile aussi mesurée, aussi hu- 
maine, honore à la fois l'homme et le guerrier! 

« Aussi, le monarque, juge souverain de l'honneur, 
donna une preuve éclatante de sa bienveillance au 
prince d'Eckmüh|, en lui donnant le bâton de maréchal 
de France et en lui conférant la dignité de pair. 

« Sa grande réputation passera à la postérité. Les 
sentiments d'équité, de probité, et de parfait désinté- 
ressement qu'il a manifestés dans les pays où il a 
exercé des commandements, lui avaient mérité la con- 
flance des peuples; le roi de Saxe, l'empereur d'Au- 
riche et le prince régent de Portugal lui avaient donné 
les témoignages glorieux de leur considération per- 
sonnelle. 

« El il est digne de remarque que, après avoir reçu 
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les plus riches dotations en récompense de ses ser- 
vices et dé son intégrité, il ne laisse à sa famille qu'une 
fortune trop modeste pour son rang. 

« J'ajouterai, Mossiours, quelques traits de son ca 
ractère. 

« Malgré un abord sévère, qui n'était dans le prince 
d'Eckmühl que l'habitude du commandement et l'em- 
preinte de sa stoïcité, il avait un cœur sensible et gé- 
néreux. 

« L'amour de son pays a été constamment le besoin 
de sa vie, et la justice le mobile de toutes ses actions. 

«I fut heureux époux et bon père. 

« Ilvit arriver sa dernière heure avee le calme d’une 
conscience pure, avee cette fermeté d'âme qui ne 
l'avait jamais abandonné sur les champs de bataille! 





1 Les paroles du noble due d'Albuféri n'ont aucun besoin de se 
voir confirmées, mais elles nous imposent le désir de retracer ici, 
éa noutenn, un émouvant récit. 

Le ginéral de Trobriand, sccoura auprès de son maréchal dès 
qu'il eut appris la gravité de son état, frappé de son changement, 
ne voulat plus le quitter, craignant, sils'éloignait quelques instants, 
de ne jlus le retrouver; si son ancien chef l'envoyait se reposer, 
il se cachait derrière un rideau, mais ne sortait pas de la chambre 

La veille de sa mort le prince d'Eckmahl, qui n'avait pas parlé 
depuis longtemps, s'agitant sur la chaise longue où il était étendu, 
murmura lout à coup en se redressant : « Je cherche là pierre 
philosophale! » 

La enetemation de ceux qui l'entouraient ct 1» croyaient en 
délire 'échappa point au malade, qui reprit avec un triste mais 
dour sourire : « J'ai voulu dire que je cherchais un endroit où 
je ne souffre pas. » 

Le prètre appelé près du prince d'Eckmuhl venant à entrer, il le 
salua courtoisement et lui dit tout d'abord : « Monsieur l'abbé, j'ai 
éen en honnête homme et je meurs sans peur. » 

Mon vieil ami pleurait toujours en retournant à ces douloureux 
souvenirs, puis toujours répétait : « Et je n'ai pas pu aller à son 
enterrement!.. Mes maudits pieds avaient tellement gonié qu'ils 
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Satisfait d'emporter dans la tombe l'assurance des 
bontés de son souverain, il m'entretenait, quelques jours 
avant de quitter la vie, de sa profonde reconnaissance 
pour la faveur que le Roi venait de lui accorder, en 
daignant transmettre héréditairement à son fils ses 
titres de prince, duc et pair. 

« Le Roi, dans sa haute sagesse, a consacré les vic- 
toires récentes d'un fils de France et les trophées de 
nos victoires modernes avec les trophées conquis par 
les Condé, parles Turenne, et par cette foule de héros, 
dont les nobles rejetons siègent dans cette Chambre. 

« Le jeune due d'Auerstaët, prince d'Eckmühl, est 
appelé par la volonté royale à venir occuper la place 
de son père et à nous consciver le souvenir de ses glo- 
rieux exploits. 

« Ainsi, la génération qui s'avance pourra choisir ses 
modèles parmi les, grands hommes qui ont illustré la 
France. 

« Ainsi, les descendants de nos guerriers de tous 
les temps, couverts des lauriers de leurs ancêtres, imi- 
teront leurs vertus, et donneront d'âge en âge l'exem- 
ple du plus parfait dévonement pour le soutien du trône 
légitime des Bourbons. » 





ont refusé do me porter; en n dû couper mes bottes, cracher 
par morceaux et me jeter sur un lit, mais non point avant que je 
n'ais recueilli quelques méches des cheveux de mon maréchal, » 
Heureux qui est nimé ainsi; plus heureux encore est celui qui 
peut en mourant se rendre justement le témcigrage que le prince 
d'Eckmübl s'est rendu à lui-même 
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DAVOUT, PRINCE D'ECKMÜHL 


« Au moment où Vauban s'éteignait, avec le regret 
de voir s'achever au milieu des reversce règne imposant 
dont il avait été l'un des plus brillants acteurs, toutes 
les autres illustrations politiques et militaires avaient 
disparu. Condé, Turenne, Colbert, Louvois étaient 
descendus dans la tombe. De toute cette éclatante 
pléiade d'admiristrateurs et d'hommes de guerre qui 
avaient gravilé autour du soleil de Versailles, il ne res- 
tait plus que Villars, le seul qui dût survivre au grand 
roi. Alors près d'un siècle s'écoule avant que les admi- 
nistrations et les armées n'aient à revendiquer de puis- 
santes intelligences et de grands noms!. La France est 


LTurgo 





peut-être le seul qui mérite d'être excepté, 
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comme épuisée : elle semble attendre que ses forces 
aient roparu. C'est que les nations, comme le sol, ont 
leurs jours de repos et de stérili 

«Mais, vers la lin de l'époque où vécurent, pensèrent 
et écrivirent Montesquieu, Voltaire et Rousseau, le pays 
se retrempe tout à coup par l'explosion des idées nou- 
velles; la fécondité lui revient, et, du milieu du conflit 
qui s'est élevé entre la révolution française et la vieille 
Europe, surgissent des légions de soldats héroïques et. 
des capitaines qui vont porter au plus haut degré la 
gloire dé nos armes. Telle fat ectte admirable généra- 
tion de 1792, qui se leva avec tant d’ardeur pour la 
défense de la liberté et de la patrie : génération forte- 
ment trempée, pleine des vertusles plus mâles, animée 
du plus pur enthousiasme; génération d'où se sont 
élancés sur les champs de bataille les Masséra, les 
Jourdan, les Soult, les Ney, les Davout, et tant d'autres 
encore ! 

«A leur tête apparaît cette grande figure historique 
que rien n’a dépassée dans les annales d'aueun peuple; 
un de ces héros dont l'antiquité faisait des demi-dieux; 
aussi grand capitaine qu'Alexandre et César, mais plus 
complet dans son génie ;à la fois guerrier et législateur; 
embrassant d'un coup d'œil d'aigle tous les ressorts d'un 
grand empire, et faisant éclore des débris d'une révolu- 
tion le plus puissant édifice administratif qui soit sorti 
de la main des hommes. La couronne était venue se 
poser sur la tête de Louis XIV; Napoléon eut à con- 
quérir la sienne et à la défendre contre l'Europe coali- 
sée. Louis XIV reflète la gloire des génies qui l'entou- 
rent ; c'est Napoléon qui jette sur tout ce qui l'ensironne 
le reflet de son génie, l'éclat de sa gloire et comme 
l'émanation de sa puissance. à 
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« Mais ce n'étaient pas de médiocres Ames que celles 
des guerriers qui vainquirent dans ces combats de 
géants et qui, après avoir sauvé la liberté sous la Répu- 
blique, devaient donner à l'Empire le sceptre de l'Eu- 
rope; ce n'étaient point des talents vulgaires et des 
hommes sans une immense valeur, que les auxiliaires 
du vainqueur d'Austerlitz, les coopérateurs de ses ex- 
ploits, les exécuteurs de ses pensées. Au-dessousd'une 
si haute gloire, il est encore des degrés qui sont à une 
élévation peu commune et qui peuvent fixer les regards 
et l'admiration des peuples. 

«Au premier rang de cette noble phalange apparaît 
Davout. 

«Il eut aussi pour berceau votre arrondissement, car 
il naquit à Annoux, où son nom honorablement porté 
se retrouve encore et a donné à notre armée des offi- 
ciers de distinction. 

« Davout, comme Napoléon, sortit de cette école de 
Brienne! où leur jeune imagination a pu jeter des rèves 
dorés sur l'avenir, mais n'a sans doute jamais été assez 
ambitieuse pour demander au monde des espérances ce 
que leur réservait le monde des réalités. 

« A quinze ans, Davout était déjà sous-lieutenant au 
régiment de Champagne - cavalerie. Les principes 
ineugurés par la révolution de 1789 firent battre son 
noble cœur, et quand la liberté menacée appela à 
son secours les enfants de la France, il partit comme 
chef de bataillon du 3° régiment des volontaires 
de l'Yonne pour l'armée du Nord, commandée par 
Dumouriez. 








1 Louis Davout a'a jamais été à Brienne, mais bien à l'École mi- 
litaire de Paris. 
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« Au moment de la défeclion de ce général, le loyal 
Davout rassemble son bataillon, dont on cherchait à 
ébranler la fidélité, et fait retentir ces belles paroles : 
« Amis, vous avez entendu des insinuations perfides ; 
« N'êtes-vous plus Francais?L'honneur n’est-ilplus sa- 
« cré pour vous? Si vous voulez déserter vos drapeaux, 
« pour vous ranger sous ceux des ennemis de notre 
« liberté, partez; moi, je reste à mon poste etj'y mour- 
« rai, » — Cet appel à l'honneur français fut entendu 
par les volontaires de l’Yonne; ils restèrent fidèles à 
leur devoir et à leur pays. 

«C'était une belle entrée de campagne. La gloire 
fut fidèle à un tel début. Davout devient promptement 
général de brigade, et fait avec éclat les campagnes de 
4793, 1794 et 1705, aux armées de la Moselle et du 
Rhin, sous Moreau qui admire sa bravoure et profite de 
ses talents. Desaix le revendique et le conduit à cette 
campagne d'Égypte, chevaleresque comme les excur- 
sions militaires du moyen âge, prestigieuse comme 
une épopée. Il y brille à côté de Desaix, de Kléber et de 
Napoléon, et contribue à la grande vicloire d'Aboukir. 

« Lorsque la monarchie fut reconstituée en France, et 
que l'Empire organisa son imposante hiérarchie, lenom 
de Davout fut inscrit dans la première et solen- 
nelle promotion de ces maréchaux destinés à devenir 
les colonnes de l'édifice nouveau. Austerlits, Iéna, 
Friedland, Wagram furent témoins de sa valeur et de 
ses talents. C'est sur les champs de bataille même où 
se passaient les plus terribles scènes de celte gigantes- 
que guerre, qu'il gagna d'abord le titre de due d'Auers- 
taëdt ct ensuite celui de prince d'Eckmühl. 11 était 
parvenu à l'apogée des honneurs; mais il n'était pas 
encore au terme de ses travaux et de ses services. 
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«Un jour, le plus beau peut-être de sa vie guerrière, 
Davout commandait vingt mille hommes. 11 rencontre 
dans une vaste plaine quatre-vingt mille Prussiens, et, 
malgré la disproportion des forces, il ose engager le 
combat. La fortune hésite un moment : nos troupes 
semblent même fléchir. Davout se jette au milieu des 
ennemis, l'épée à la main, l'œil étincelant, le désespoir 
sur le front; ros soldats se raniment à sa vue, et la 
France compte une victoire de plus. Mais, en parcou- 
rant le champ dé bataille, le général vainqueur aperçoit 
une colonne qui s'élève sur un tertre.On y lisait le mot 
Rosbach ; c'était là que Frédéric Il avait vaineu l'armée 
de Louis XV. Peindre l’allégresse de Davout et de ses 
soldats serait difficile. Le drapeau d’Austerlitz avait 
vengé le drapeau de Bouvines, comme Germanicus 
avait lavé la défaite de Varus! Ils détruisirent l'outra- 
geant trophée ; mais, plus généreux que leurs ennemis, 
ils n'y substituèrent aucun monument quirappelât l'in- 
jure et l'expiation. 

« La campagne de Russie où la nature devait abattre 
ceux que l'Europe ne pouvait vaincre, appela les servi 
ces du prince d'Eckmühl. La victoire, encore fidèle à la 
France,couronu son courage à Mobilow et à la Mos- 
kowa. Les effroyables désastres du retour trouvèrent 
son âme forte comme la situation, son héroïsme plein 
d'inspiration et de ressources. C’est à la suite de celte 
terrible, mais admirable retraite, qu’il établit son quar- 
tier général à Hambourg, où l'ennemi victorieux le 
cerne, et où seul, sans ressource ét sans pouvoir se 
réunir à la Grande Armée, il soutient un siège qui met 
le comble à sa gloire militaire. 

« L'Empire était abattu, que lecommandant de Ham- 
bourg tenait encore! Les armées suédoise, prussienne 

we 29 
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et russe multipliaient les atiaques et les sommations 
menaçantes; leurs efforts et leurs menaces expiraient 
impuissantes devant cette volonté de fer et cetinébran- 
lable courage. Le général russe Beningsen revendique 
la place au nom du gouvernement provisoire, et Davout 
répond : « L'empereur Napoléon, monmaître, ne m'en- 
« verrait pas des ordres par des officiers russes. Ainsi 
«je me refnse À ouvrir Lonte espèce de dépêche. » Il 
ne remit la place qu'à un général français chargé 
de lui apporter la notification officielle des évènements 
de 1814, et porta modestement à sa terre de Savigay- 
rge ses lauriers attristés du deuil dela patrie, 
rest le commandant Davout, son cousin, qui lui 
apporta à Hambourg la nouvelle de l'entrée du Roi à 
Paris, et c'est par suite qu'il remit la place. 

«Le maréchal n'était pas seulementun habile et vail- 
ant homme de guerre ; il possédait à un très haut de- 
gré les qualités de l'administrateur. Son esprit d'ordre 
et de justice était poussé jusqu’à l'inflexibilits. Napo- 
léon, qui aimäit à trouver chez ses lieutenants le talent 
de pourvoir aux besoins civils de la conquête, lui avait 
confé l'administration de la Pologne, comme le sort 
lui avait remis le gouvernement de Hambourg. Dans 
ces dictatures momentanées, les déprédateurs qu'il ré- 
prima, les vaincus qu'il soumit, les mécontents qu'il sut 
contenir appelèrent sa probilé de la vexation et sa fer- 
meté du despotisme. Napoléon les laissa dire, et la re- 
nommée du maréchal n’en a point souffert. 

«Au retour triomphal de l'île d'Elbe, Napoléon appela 
Davout pour réorganiserl'armée. En quelques semaines, 
elle était prête à entrer en campagne contre l'Europe, 
et d'immenses réserves s'organisaient à l'intérieur! 
Aprèsles désastres de Waterloo, le prince ne désespère 
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pas encore du salut de la patrie ; il veut, du moins, 
qu'on reste en armes pour négocier avec honneur. Des 
apprébeusions se produisent coutre lui à la tribune de 
l'une des deux Chambres ; il les fait taire en s'écriant : 
« Messieurs, tant que j'aurai un commandement, aucun 
« Français n'aura à craindre aueune trahison , » et des 
applaudissements lui témoignent qu'on a foi à ses pa- 
roles comme à la probité de son caractère. Le comman- 
dement de l'armée, ralliée sous les murs de Paris, lui 
est confié. A la tête de ces héroïques débris, il mena- 
gait encore, et obtenait la célèbre convention militaire 
où sa prudence eut soin d'inscrire la slipulation que 
« personne ne pourrait être recherché ni pour ses opi- 
« nions ni pour sa conduite politique. » 

« Hélas ! cetie condition devait être foulée aux pieds 
par l'esprit de réaction; et c'étaient les frères d'armes 
du prince d'Eckmühl, ceux qui n'avaient fait qu'obéir 
à ses ordres comme ministre de la guerre, qui allaient 
être victimes de cette déloyauté! Ici le caractère du 
maréchal brille d’un éclat nouveau. 

«Ney, glorieuse victime vouée à la mort par les co- 
lères d'un parli sans grandeur et sans générosité, était 
traduit devant la Chambre des pairs. Davout est appelé 
devant le redoutable tribunal pour s'expliquer sur l'é- 
tendue que devait avoir la capitulation de Paris. Il 
brave les ressentiments qui l'altendent, el répond avec 
une courageuse franchise : « Que les puissances qui 
« l'avaient signée s'étaient obligées à comprendre tous 
«és militaires qui se trouvaient alors à Paris dans les 
« garanties qu'elles avaient données pour la sûreté des 
« personnes et des propriétés. » — On veut alténuer 
l'effet de cette réponse et donner à entendre qu'il n'é- 
tait pas en position d'imprimer un tel caractère à la 
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convention qu'il a conclue. On eroit mème l'embarras- 
ser en lui demandant s'il était en état de faire face à 
l'ennemi quand il a traité. Il relève fièrement la tête, 
et répand avec une dignité calme qui (j'en atteste le 
défenseur du maréchal Ney présenten cette enceinte; fit 
rougir les interrogateurs et bondir les cœurs français : 
« J'avais soixante-quinze mille hommes d'infantorie, 
« vingtcinq millehommes de cavalerie cinq cents pièces 
«de canon, et toutes les chances de victoire qui appar- 
«tiennent à un général français avec unctelle armée. » 
11 y avait là comme un parfum de 4789! 

«Un dernier trait plus honorable encore! Tandis 
qu'un assassinat judiciaire mettait dans la tombe le 
brave des braves, Soult, Gilly, Grouchy, Excelmans, 
Clausel, de Lamarqne, le vertueux Drouot, Dejean, le 
colonel Marbot étaient proserits. Le maréchal Davout 
écritau ministre de la guerre pour que l'on substitue 
son nom à ceux d'officiers généraux qui n'ont fait que 
lui obéir, et cette vertuense épître finit par ces mots : 
« Vous connaissez assez l'armée française pour savoir 
« que la plupart des généraux qui sont signalés dans 
« l'ordonnance du 24 juillet se sont distingués par de 
« grands talents et de beaux services. Puissé-je attirer 
« sur moi seul tout l'effet de cette proscription! C'est 
«une faveur que je réclame dans l'intérêt du Roi et de 
«la patrie. Je vous somme, monsieur le maréchal, 
«sous votre responsabilité aux yeux du Roi et de Loute 
« la France, de mettre cette lettre sous les yeux de Sa 
« Majesté, » 

« Cette belle réclamation ne fut point accueillie, Da- 
vout rentra pour quelque temps dans la vie privée. 

« En 1819, il fut appelé à la Chambre des pairs, où il 
fit entendre sur l'organisation militaire de remarqua- 
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bles discours dont le souvenir est acquis à nos fastes 
parlementaires, Le reste de ses jours fut donné à la 
bienfaisance envers “tout ce qui l'entourait, aux dou- 
ceurs de la famille, à l'éducation d'un fils, dans l'âme 
duquel il jetait les germes de ses vertus, et dont la piété 
filiale a voulu assister à cette solennité où la mémoire 
de son illustre père jette tant d'éclat. 

«Il y a vingt ans, un cortège funèbre gravissait les 
hauteurs du cimetière de l'Est ; d'anciens généraux, de 
vieux soldats, des députés, des pairs, des notabilités de 
tous les rangs suivaient tristement un catafalque vrné 
des insignes du deuil militaire. Une de nos plus pures 
renommées, un de nos meilleurs citoyens, le vainqueur 
de Fleurus, le maréchal Jourdan, blanchi par les fati- 
gues de la guerre et par les années, laissait tomber des 
paroles simples, graves, émues, sur une tombe qui se 
fermait. Gelui qui venait d'entrer dans sa dernière 
demeure, sous les auspices d'un regret général, c'était 
votre ancien compatriote, Davout, due d'Auerstnëdt, 
prince d'Eckmäühl et maréchal de France; c'était celui 
dent l'image oflerte à votre vénération sera religieuse- 
ment gardée dans celte enceinte ! » 
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MARÉCHAL PRINCE D'ECKMÜHL 


ET CEUX DE SON PÈRE 





4° Jacques Davout, père du maréchal. 


Né à Annoux, département de l'Yonne, 24 octobre 
1735; igé de douze ans et demi, admis comme simple 
cavalier, dans La Rochefoucault, depuis Royal-Cham- 
pagne, {°° mai 1748; maréchal des logis, 1°° mai 1736; 
lieutenant, 11 août 1758; aide-major, 11 septembre 
4759; capitaine, 1761 ; chevalier de Saint-Louis, 1778; 
major de Royal-Champagne, 1779; mort, 1787. 


2° Louis-Nicolas Davout, fils aîné du précédent. 


Né à Annoux, 40 mai 1770; cadet gentilhomme à 
l'École militaire avec rang de sous-lieutenant, 22 sep- 
tembre 1785; sous-lieutenant provisoire dans Iloyal- 
Champagne-caralerie, 2 février 1788; sous-lieulenant 
de remplacement, 1* mai 1788; sous-lieutenant en 
pied, 15 juillet 1788; quitte le corps, 15 septembre 
1791; chef du 3° bataillon des volontaires de l'Yonne, 
22 septembre 1791; envoyé à l'armée du Nord, mai 
1792: chef de brigade provisoire à la même armée, 
mars 1793 ; général de brigade provisoire à la même 

armée, juillet 1793. 
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Est invité à donner ses états de service, afin d'être 
nommé général de division, à août 1793; refuse et 
donne sa démission, 29 août 1793; général de brigade, 
remis en activité à l'armée de la Moselle, 24 septem- 
bre 1794; général de brigade à l'armée du Rhin et 
Moselle, 19 avril 1795; général de brigade à l'armée 
d'Orient, 9% mars 1798; nommé général de division 
par Kléber, février 1800 ; refuse et part pour retourner en 
France, 4° mars 1800; nommé par le Premier Consul 
général de division, commandant la cavalerie à l'armée 
d'Italie, 3 juillet 1800; inspecteur général de cavalerie 
dans les 1, 14°, 15° et 16° divisions militaires, 24 juin 
4801 ; commandant les grenadiers de la garde des con- 
suls, 28 novembre 1801 ; commandant en chef le camp 
de Bruges, 1803; colonel général de la maison mili- 
taire de l'Empereur, commandant les grenadiers à pied 
de la garde, 18 mai 1804; maréchal d'Empire,19 mai 
1804: grand officier de la Légion d'honneur, 14 juin 
4804: chef de la 6° cohorte de la Légion d'honneur, 
composée des départements de la Côte-d'Or, du Doubs, 
Jura, Le Mans, Nièvre, Haute-Sadne, Saône-et-Loire, 
Yonne; chef-lieu l'ancien palais des États de Bourgo- 
gne et Dijon, 1804; grand cordon de la Légion d'hon- 
neur, 2 février 1805 ; commandant en chef le 3° corps 
de la Grande Armée en Autriche, octobre 1805 ; grand”- 
croix de l'ordre du Christ en Portugal, 1805; comman- 
dant le 3° corps de laGrande Armée en Prusse, 8 oc- 
tobre 1806; seigneur de la principauté de Lowicz en 
Pologne, 30 juin 1807 ; gouverneur général du Grand- 
ie, 1807 ; commandant en chef l’arm 
du Rhin, 12 octobre 1808; dué d'Auerslaëdt, 180 
grande décoration de l'ordre militaire en Pologne, 
1808; commandant le 3° corps de l'armée d'Allema- 
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gne, 8 avril 1809; prince d'Eckmühl, 15 août 1809; 
commandant l'armée d'Allemagne, 1* janvier 1810; 
grand'eroix de l'ordre de Saint-Étienne de Hongrie, 
4810; commandant le corps d'observation de l'Elbe, 
1 novembre 1811; commandant le 1* corps de la 
Grande Armée en Russie, 4®* février 1812; gouverneur 
général de la 32 division militaire à Hambourg, 
40 avril 4818; commandant le 13° corps de la Grande 
Armée, 17 juillet 1813; ministre de la guerre, 21 mars 
4815; sénateur, 1815; général en chef de l'armée de la 
Loire, 5 juillet 1815; privé de traitement, 27 octobre 
1815; rétabli dans la jouissance du traitement, comme 
maréchal de France, 27 août 1817; pair de France, 
5 mars 4819; mort, 1° juin 1893. 
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PROMOTION DU 29 FLORÉAL AN KI! 


D'Avout! (Louis-Nicolas), due d'Auerstatdt, prince 
d'Eckmühl, né le 10 mai 1770, à Annoux (Yonne), 
fils de messire Jean-Francois d'Avout, écuyer, sei. 
gneur d’Annoux, lieutenant de cavalerie Royal-Cham- 
pagne. 


Cadet gentilhomme à l'École militaire, le 29 septembre 
1783; sous-lieutenant au régiment de cavalerie Royal. 
Champagne, le 2 février 1788; démissionnaire * à la 
suite de l'insurrection de ce régiment, survenue à Hes- 
din en juillet 1790; chef du 3° bataillon de volontaires 
de l'Yonne, le 22 septembre 1791; chef d'une demi-bri- 
gade composée du 2° bataillon du 104* d'infanterie, du 
3° bataillon de l'Aube et du 3° de l'Yonne, le {** mai 
1793. Fit les campagnes de 1792 à 4793 à l'armée du 
Nord en Belgique ; se distingua la bataille de Nerwinde, 
le 18 mars 1793: adjudant général chef de brigade, le 





1 Quoique toutes les biographies et la plupart des pièces du dos- 
sier portent Davout ou Davoust et que le maréchal signât lui-même 
Davout, le véritatle nom est d'Avout, ainsi que le prouvent l'extrait 
de baptème et les contrôles del'École militaire, 

* L'incident de l'arrestation eat iei passé sons silence, 
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8 juilleL 1793 (nommé par les représentants du peuple 
employés près l'armée des côtes de La Rochelle) ; géné- 
ral de brigade provisoire (nommé par les mêmes repré- 
sentants le 23 juillet suivant); général de division, le 
30 juillet! ; donna sa démission le 99 août 1793, en exé- 
cation du décret qui excluait les nobles de l'armée: 
rèmis en activité comme général de brigade en thermi- 
dor ani ; employé à l'armée de la Moselle, le cinquième 
jour complémentaire an IL; passa à l'armée du Rhin et 
Moselle le 25 prairial; se distingua à la défense de 
Manheim le deuxième jour complémentaire an Hl: à la 
défense d'Offembourg,le 8 messidor an IV ; au combat 
d'Haslach, le 26; au passage du Rhin à Diersheim, le 
1% foréal an V;à Kintzig, le 3. Embarqué pour l'Égypte 
le 30 floréal an 1V avec l'armée d'Orient; fit partie de 
l'expédition de la Haute-Égypte sous le général Leclerc* 
el eut le commandement de la cavalerie; battit l'en- 
nemi à Souagni le 14 nivôse an VIT; à Tahta, le 19; à 
Samanhout, le 3 pluvidse ; se distingua au combat de 
Thèbes le 24; à celui de Birambra, le 13 germinal ; de 
Géhémi, le 21. Le 29, au combat de Bénéadi, réduisit la 
ville en cendres et emporta d'assaut le village d'Abouh- 
Sirgeh; battit, le 19 floréal, Elphi-Bey et les autros 
Arabes Bellis, tua rois principaux kiachifs et mit les 
rebelles on fuite; se couvrit de gloire à la bataille 
d'Aboukir le 13 thermidor, s'empara de toutes les mai- 
sons où l'ennemi était logé et lui AL éprouver de gran- 
des pertes. Rentré en France en germinal an VII; gé- 
néral de division le 14 messidor an VIII et chargé le 
même jour du commandement de la caralerie à l'ar- 











+ Louis Davout refusa ce grade. 
# Sous Desaix; mais il épousa, en fructidor an X, Mlle Leclerc, 
sœur du général Leclere, benu-frère du Premier Consul 


tirs Google 





ÉTATS DE SERV 





461 


mée d'Italie; se distingua à Méline le 26 frimaire an IX 
et au passage du Mincio devant Vallegro le 5 nivose 
suivant. entré en France le 12 messidor an IX; in- 
specteur général de cavalerie, le5 thermidor ; comman- 
dant l'infanterie de la garde des consuls, le 7 frimaire 
an X; commandant en chef le camp de Bruges, le 
11 fructidor an X1; maréchal de l'Empire, le 29 floréal 
an XIL: grand officier de la Légion d'honneur el chef 
de la ë' cohorte, le 95 prairial; décoré du grand cordon 
le 12 pluviôse an XIII; colonel général des grenadiers 
à pied de la garde impériale en pluviôse an XI; dé- 
coré de l'ordre du Christ du Portugal en prairial et de 
la Couronne de fer, le 18 du mème mois; commandant 
le corps de la Grande Armée, le 1 vendémiaire 
an XIV; passa le Rhin le # à Manheim; se distingua le 
5 au combat de Muhldorf, à c d'Amstelten et de 
Steyex! le 13 brumaire, où il ft de nombreux prison- 
niers ; mit l'ennemi en déroute au combat de Marien- 
zell le 17 brumaire, lui prit trois drapeaux, seize pièces 
de canon el fit 4,000 prisonniers; entra à Vienne 
le 23; chargé à Austerlitz, le 11 frimaire, de contenir 
l'aile gauche de l'ennemi, contribua au succès de la 

















journée; occupa Presbourg le 5 nivôse; s'empara, le 
12 octobre 1808, à Naumbourg, des magasins de l'en- 
nemi et y fit des prisonniers. Le 14, avant le jour, fit 
déboucher ses troupes par le pont de Kosen et attaqua 
l'avant-garde ennemie qu'il culbuta et obligea de se 
retirer par les défilés d'Auerstaëdt; contribua ainsi au 
succès de la bataille d'Iéna : il eut, dans l'action, son 
cheval emporté et ses habits criblés de balles: prit 
possession da Leipsiek le 43 octobre et entra à Berlin 


1 Le 18e bullatin dit qu'il s'empara de Stayes 
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le 5 : At eapituler Custrin à la fin du même mois; s'em- 
para le 18 décembre d'une petite île à l'embouchure de 
l'Wrka après une vive fusillade d'avant-garde; battit 
l'ennemi au combat de Nasichstle 24; occupa Tycokzyn 
le 35, culbula l'ennemi conjointement avec le maréchal 
Augereau le 96, à Golymin; se distingua à la bataille 
d'Eylau le 8 février 1807 et à Heilsberg le 10 juin; 
s'empara de Kanigsberg le 13; grand'eroix de l'ordre 
de Saint-Henri de Saxe, le 27 avril 1808; commandant 
l'armée du Rhin; le 12 octobre 1808, duc d'Auerstaëdt; 
passa l'Inn le 9 avril 1809 et prit position à Ratisbonne; 
combattit à Thann le 19; contribua puissamment au 
succès de la bataille d'Eckmühl le 22; fil évacuer Pres- 
bourg le 24 juin; culbuta le & juillet le corps de Ro- 
semberg et contribua, par cette manœuvre, au gain de 
la bataille de Wagram; prince d'Eckmühl, le 15 août; 
commandant en chef l'armée d'Allemagne, le 1° jan- 
vier 110; reçut le grand cordon de Saint-Étienne de 
Hongrie le 4 avril; gouverneur général de Hambourg et 
président de la commission chargée d'organiser les 
départements de l'Ems-Supérieur, des Bouches-du- 
Weser el des Bouches-de-l'Elhe (39 division), le 1° dé- 
cembre 1810; commandant en chef le corps d'observa- 
tion de l'Elbe, le 1° novembre 1811 ; commandant le 
12 corps de la Grande Armée, le 1°° février 1812 ;établit 
son quartier général à Kuwnigsberg le 11 juin; rejela 
hors de sa direction, après l'avoir coupé, lé corps d'ar- 
mée russe de Doctorow (30 juin); entra à Minsk le 
8 juillet et s'y empara de magasins considérables ; prit 
Borizow le {; culbuta les Russes commandés par le 
prince Bagration au combat de Mohilow le 21; com- 
manda le centre de l'armée à Smolensk le 17 août: se 
distingua le 7 septembre à la bataille de la Moskowa, y 
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fut blessé et ÿ eut un cheval tué sous lui; poursuivit 
les Russes dans leur retraite de Malo-Jaroslawetz le 
25 octobre, les culbuta à Kolskoï près de Viazma le 
2novembre. De retour dans son gouvernement de Ham- 
bourg, il força (4 avril 4813) l'ennemi à évacuer entiè- 
rement la rive gauche de l'Elbe et fit occuper Stade ; ft 
reprendre de vive force la ville de Hambourg le 30 juin; 
commandant en chef du 13° corps (llambourg), le 
15 juillet; organisa la défense de celte ville et y résista 
dix mois aux efforts de ses ennemis, notamment au 
combat du 22 février 1814 où il repoussa une altaque 
dirigée par les Russes; remit son commandement au 
général Gérard (maréchal en 1830) le 12 mai 1814, et 
se retira dans ses terres; ministre de la guerre le 
20 mars 1815, adressa le 3 mai une circulaire aux pré- 
fets, sous-préfets et maires, pour exciter la population 
à s'armer pour la défense du territoire: pair de France 
le 2 juin, se rendit au sein de la Chambre des représen- 
tants dans la séance du 21 juin pour y démentir le 
bruit qu'il faisait marcher des troupes pour cerner 
l'Assemblée ; fi le 22 juin un rapport sur la situation 
de l'armée et proposa de déclarer traître à la patrie 
tout garde national ou militaire qui abandonnerait son 
drapeau. Chargé de la défense de Paris le 24 juin (par 
la commission du gouvernement provisoire), signa la 
déclaration de la Villette à la Chambre des représen- 
tants le 30 juin: approuva la convention de Paris pour 
une suspension d'armes le 3 juillet; commandant en 
chef l'armée de la Loire, le 5; remplacé au ministère 
de la guerre par le maréchal Gouvion Saint-Cyr, le 
9 juillet 1815; flarborer le drapeau blanc le 18; dé- 
missionnaire, le 19 ; privé de son traitement par déci- 
sion royale prise en conseil des ministres le 27 décem- 
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bre; exilé dans ses terres! ; reçut de nouveau des mains 
du Roïle bâton de maréchal de France le 27 août 1817 
et fut rétabli dans la jouissance de son traitement ; pair 
de France, le 5 mars 1819: prêta serment le 18; mem- 
bre de la commission chargée de l'examen du projet 
de loi sur les servitudes imposées à la propriété pour 
la défense de l'État, le 15 avril 1819 ; décédé à Paris, le 
19° juin 1823; inhumé au cimetière du Père-Lachaise. 
Son nom est inserit au côté est de l'arc de triomphe 
de l'Étoile. 





1 D'abord ; puis ensuite à Louviers, pendant sept ou huit mois : 
ses amis et l'opinion publique durent plaider sa cause avant qu'il 
ne lui fût permis de revenir habiter son château de Savigny. 
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FONCTIONS MILITAIRES, DIGNITÉS, DÉCORATIONS 


4. N. Indiations prises dane l'Aimamach National. 
AT. = = — Impérial. 
AR. _ — Royal. 
Les autres indications sont puisées dans les rapports du maré- 
chal. 


1791 
Davout, chef du 3* bataillon de l'Yonne. 
1792 


Davout, chef du 3° bataillon de l'Yonne. 


1793 


1° adjudant général de l'armée du {Nord ; 2° général 
de brigade. 


1794 


Général de brigade à l'armée de la Moselle devant 
Luxembourg. 


1798 


Général de brigade à l'armée du Rhin et Moselle. 
w. 30 
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1796 


A. N. -- Général de brigade à l'armée du Rhin et 
Moselle, an IV. 
4797 


A. N. — Général de brigade à l'armée du Rhin et 
Moselle, an V. 





1798 
AN. — Davout, général de brigade à l'armée du 
Rhin el Moselle, an VI‘. 
H799 


A. N. — Davout, général de brigade à l'armée d'É- 
gypte, an VII? 
1800 


1° Davout, général de brigade à l'agmée d'Egypte* ; 
2 général de division; 3° commandant la cavalerie à 
l'armée d'Italie, 3 juillet. 


1801 


A. N. — 1° général de division®; 2 commandant la 
cavalerie à l'armée d'Italie; 3° inspecteur général de 
cavalerie dans les 1", 14°, 15° et 16° divisions. 


* Au nois de mars 1798, Davout passa de l'armée du Rhin et 
Moselle à celle d'Égypte. 

2 L'Almanach National de l'an VII place Davout parmi les géné- 
raux de brigade, sans faire mention de l'armée d'Égypte à laquelle 
il appartenait. 

3 L'Almanach National de l'an VIII ne fait aucune mention de 
Davout. ï 

4 L'Almanack Naticnal de l'an IX le placo parmi les généraux de 
division, sans désignation de l'armée à laquelle il appartenait. 
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1802 


A. N.— 1° Davout, général de division; 2° Dayout, 
inspecteur général de cavalerie des 4", 44°, 45° et 
16: divisions ; 3° commandant les grenadiers de la garde 
des consuls. 

1803 

A. N,— 1° Général de division, commandant les gre- 
nadiers à pied de la garde des consuls! ; 2° Davout, gé- 
néral de division* ; 3° le général Davout, commandant 
en chefle camp de Bruges. 


1804 








N.— 1° Davout, général de division,eommandant 
les grenadiers de la garde des consuls’; 2° Davout, gé- 
néral de division, commandant en chef le camp de Bru- 
ges; —A.T. 3° M. le maréchal Davout, colonel général 
de la maison militaire de l'Empereur, commandant les 
grenadiers à pied, 18 mait ; 4° S.E. M. Davout, grand 
officier et maréchal de l'Empire, 19 mai‘; 5° Davout, 


1 Dans l'état-major de la garde an XI, Davout est nommé le pre- 
mier, avant Soult, Bessières et Songi 

% Se trouve placé dans l'état-major de l'armée, parmi les géné- 
raux de division, sans indication du corps d'armée auquel il appar- 
tenait. 
3 Dans l'état-mjor général de l'armée an XII, Davout est 
nommé après Murat et Mortier qui commandaient, l'un en 
Italie, l'autre à Hanovre; et avant Soult, Augereau, Victor, 
Gouvion Saint-Cyr, Olivier et Barbou qui commandaient le camp 
de Saint-Omer, celui de Compiègne, de Bayonne, en Batavie, dans 
le royaume de Naples, l'Étrurie et l'Helvétie. 

4 Dans l'état-major général de la maison impériale, Davout est 
nommé le second, après Soult, avant Bessières et Mortier. 

# Depuis cette époque nous swvrans le protocole de l'Abmanach 
rmpérial. Dans l'état des grands officiers de l'armée, Davout est 
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maréchal de l'Empire, grand officier de la Légion 
d'honneur, 14 juin; 6° M. le maréchal Davout, chef de 
là 6 cohorte de la Légion d'honneur, composée des 
départements de la Côte-d'Or, du Doubs, Jura, Léman, 


.Nièvre, Haute-Saône, Saône-et-Loire, Yonne, chef- 


lieu l'ancien palais des États de Bourgogne à Dijon; 
7° Davout, grand officier de la Légion d'honneur, cam- 
mandant en chef le camp de Bruges. 


1805 


A. 1. — 48. E. M. Davout, grand cfficier, maré- 
chal de l'Empire + M. le maréchal Davout, colonel 
général de la maison militaire de l'Empereur, com- 
mandant les grenadiers à pied; 3° Davout, maréchal de 
l'Empire, grand cordon de la Légion d'honneur; 
4° M. le maréchal Davout, chef de la 5° cohorte de la 
Légion d'honneur; 5° M. le maréchal Davout, comman- 
dant en chef le camp de Bruges ; 6° M. le maréchal 
Davout, commandant le 3e corps de là Grande Armée 
en Autriche. 





1806 


A.I.—1"S. E. M. Davout, grand officier et maré- 
chal de l'Empire; 2 M. le maréchal Davout, colonel 
général de la maison militaire de l'Empereur et com- 
mandant des grenadiers à pied'; 3° Davout, maréchal 
de l'Empire, grand cordon de la Légion d'honneur; 
4°S.E, M. le maréchal Davout, chef de la 6° cohorte de 
la Légion d'honneur; 5° M. le maréchal Davout,grand- 


! Dans l'étatmajor général do cette annéo, il est plasé le pre 
mier des colonels généraux avänt Soult, Bessières et Mortier. 
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croix de l'ordre du Christ de Portugal! ; 6° M. Davout, 
maréchal de l'Empire, grand cordon de la Légion 
d'honneur, commandant le 3° corps de la Grande 
Armée. 


1807 


A. I. — 18. E. M. Davout, grand officier et maré- 
chal de l'Empire; % M. le maréchal Davout, colonel 
général de la maison militaire de l'Empereur et com- 
mandant les grenadiers à pied*; 3° Davout, maréchal 
de l'Empire, grand cordon de la Légion d'honneur; 
4. E. le maréchal Davout, chef de la 6° cohorte de la 
Légion d'honneur; 8° M. le maréchal Davout, grand'- 
eroix de l'ordre du Christ; 6 M. Davout, maréchal de 
l'Empire, commandant le 3° corps de la Grande Armée ; 
1° nommé seigneur de la principauté de Lowicz; 
8° nommé gourerneur général du Grand-Duché de Var- 
suvie. 


1808 


A.1.— 18. E. M. Davout, grand officier et maré- 
chal de l'Empire; 2 M. le maréchal Davout, colonel 
général de la maison militaire de l'Empereur, com- 
mandant les grenadiers à pied”; 3° Davout, maréchal 
de l'Empire, grand aigle de la Légion d'honneur; 
48. E. M. le maréchal Davout, chef de la 6° cohorte 
de la Légion d'honneur; 8° $. E. M. le maréchal Da- 


4 11 eat nommé lo troisième après l'Empereur et Bossitres, avant 
Lannes, Mrtier et Ney. 

+ Dans l'état-major général de la maison impériale, Davout est, 
comme l'année précédente, nommé le premier des quatre colonels 
généraux. 

# Encore le prmier dans l'état-major général de la maison 


impériale. 
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vout, colonel général de la garde impériale, grand'- 
croix de l'ordre du Chrisl; 6° M. Davout, maréchal de 
YEmpire, commandant le 3° corps de la Grande Armée; 
7° nommé duc d'Auerstaëdt. 


1809 


A.1.—1°8.E. M. le duc d'Auerstaëd!, grand ofi- 
cier et maréchal de l'Empire; 2° M. le duc d'Auer- 
staëdt, maréchal de l'Empire, colonel général de la 
maison militaire de l'Empereur, commandant les gre- 
nadiers à pied’; 3° le duc d'Auerstaëdt, maréchal de 
l'Empire, grand aigle de la Légion d'honneur ; 4° $. E. 
le duc d'Auerstaëdt, maréchal de l'Empire, chef de la 
6° cohorte de la Légion d'honneur; 5° S. E. M. le duc 
d'Auerstatdt, maréchal de l'Empire, colonel général 
de la garde impériale, grand'croix de l’ordre du CbrisL; 
6°S.E. M. le duc d'Auerstaëdt, maréchal de l'Empire, 
grand'croix de l'ordre de Saint-Henri de Saxe ; 1° M. le 
duc d'Auerstaëdt, maréchal de l'Empire, commandant 
l'armée du Hhin*: # Davout, nommé prince d'Eck- 
mühl, 25 août. 


1810 
AL — 4 S.E M. le prince d'Eckmühl, due 
d'Auerstaëdt, grand officier et maréchal de l'Empire; 


2° M. le duc d'Auerstaëdt, prince d'Eckmühl, maré- 
chal de l'Empire, colonel général de la maison mil 








111 est encore le premier parmi lex quatre colenels généraux. 

* Davout avait commandé le 3e corps de la Grande Armée ju 
qu'après la paixavec l'Autriche. En partant de Yienne, l'Empereur 
le nonme gouverneur genéral de l'Autriche pendant que l'armée 
française évacuaitles États autrichiens. Le corps d'armée que Davout 
garda prit le nom d'armée du Rhin. 
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taire, commandant les grenadiers à pied'; 3 8. E. 
M. le prince d'Eckmühl, duc d'Auerstatdt, maréchal 
de l'Empire, commandant les grenadiers de la garde 
impériale, chef de la 6° cohorte de la Légion d'hon- 
neur; 4° S. E. M. le prince d'Eckmühl, duc d'Auer- 
staëdt, maréchal de l'Empire, grand aigle de la Légion 
d'honneur, commandant les grenadiers : 5° SE. le 
prince d'Eckmühl, due d'Auerstaëdt, maréchal de 
l'Empire, grand'eroix de l'ordre du Christ?; 6 S. E. 
M. le prince d'Eckmübl, duc d'Auerstaëdt, maréchal 
de l'Empire, grand'eroix de l'ordre de Saint-Henri de 
Saxe; 7° 8. E. le prince d'Eckmühl, duc d'Auerstaëdt, 
grande décoration de l'ordre militaire de Pologne"; 
8° M. le prince d'Eckmühl, duc d'Auerstaëdt, maréchal 
de l'Empire, commandant le 13° corps de l'armée d'AI- 
lemagne. 


1811 


A. —498.E, le prince d'Eckmühl, duc d'Auer- 
staëdt, grand officier et maréchal de l'Empire; 2* M. le 
due d'Auerstaëdt, prince d'Eckmühl, maréchal de 
l'Empire, colonel général de la maison militaire, com- 
mandant les grenadiers à pied!; 9° 8. B. le prince d'Eck- 


! Davout est encore placé le premier parmi les quatro eolonels 
généraux. 

+ L'Almanach Inpérial de 181 ne parle plus de l'ordre du Christ. 
Le maréchal Davout avait prévu cet oubli. Un acte qu'il devait 
signer à son quartier général de Friedau le … décembre 4609, Ini 
été présenté, il effaga de sa main ces mots yramferuiz 
de l'ordre du Christ en disant : Qu'an ne me parle plus de cetordre! 

3 Davout est le seul qui ait obtenu cette grande décoration, qui 
ne peut se donner qu'à un général ayant remporté la victoire en 
bataille rangée. 

+ Dans l'étatmajor de l'armée, parmi les maréchaux on trouve : 
le prince d'Eckmthl, commandant le 3° corps à l'armée d'Allema- 
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mühl, duc d'Auerstaëdt, maréchal de l'Empire, com- 
mandant, grand aigle de la Légion d'honneur ; 4° 8. E. 
M. le prince d'Eckmühl, duc d'Auerstaëdt, maréchal 
de l'Empire, commandant les grenadiers de la garde 
impérüle, chef de la 6° cohorte de la Légion'; 5° S.E. 
M. le prince d'Eckmühl, duc d'Auerstaëdt, maréchal 
de l'Empire, grand'eroix de l'ordre de Saint-Henri de 
Saxe; 6° SE. M. le prince d'Eckmühl, duc d'Aner- 
staëdt,maréchal de l'Empire, grande décoration de l'or- 
dre militaire de Pologne; 7° S. E. M. le prince d'Eck- 
mühl, maréchal de l'Empire, grand'croix de l'ordre de 
Saint-Étienne de Hongrie; #° M. le prince d'Eckmühl, 
due d'Auerstaëdt, commandant en chef l'armée d'Alle- 
magne. 











1812 


A. 1. —48.E. le prince d'Eckmäühl, due d'Auër- 
staëdt, grand officier el maréchal de l'Empire ; 2° M. le 
due d'Auerstaëdt, prince d'Eckmühl, maréchal de 
l'Empire, colonel général de la maison militaire de 
l'Empereur, commandant les grenadiers à pied'; 
3 S. E. M. le prince d'Eckmühl, due d'Auerstaedt, 
maréchal de l'Empire, grand aigle de la Légion d'hon- 
neur; #8, E. le prince d'Eckmühl, due d'Auerstaëdt, 
maréchal de l'Empire, commandant les grenadiers à 








ge le duc de Reggio le 2e; le duc de Raguse commandant le 14e, 
et le due de Dantrick commandant le 1e, 

est encore placé le premier dans l'état-major général. L'Aima- 
mach Impérial de cette année place pour la première fois parmi 
les divisions militaires la 32: composée des départements de l'Ems- 
Supérieur, des Bouches-du-Weser et des Boucher-de-l'Elba: chef 
lieu Hambourg; mais en laissant en blanc l'organisation de cette 
division, dont le maréchal avai: été nommé gouverneur général. 

2 Placé encore le premier dans l'état-major général de la raison, 
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pied de la garde impériale, chef de la 6* cohorte de la 
Légion; 5 S. E, le prince d'Eckmühl, duc d'Auer- 
staëdt, maréckal de l'Empire, grand'eroix de l'ordre 
Saint-Henri de Saxe; 6°S, E. M. le prince d'Eckmühl, 
due d'Auerstaëdt, maréchal de l'Empire, grande déco- 
ration de l'ordre militaire de Pologne!; 7° 8, E. M, le 
prince d'Eckmükl, maréchal de l'Empire, grand'eraix 
de l'ordre Saint-Étienne de Hongrie; 8° M. lo prince 
d'Eckmühl, duc d'Auerstaëdt, maréchal de l'Empire, 
commandant le corps d'observation sur l'Elbe*, 


1813 


A. 1 —1S.E, M. le prince d'Eckmiühl, due d'Auer- 
staëdt, grand officier et maréchal de l'Empire ; 2° M. le 
duc d'Auerstatdt, prince d'Bckmühl, maréchal de l'Em- 
pire, colonel général de la maison militaire de l'Em- 
pereur, commandant les grenadicrs à pied; 3° 8. E. 
M. le prince d'Eckmühl, duc d'Auerstaëdt, maréchal 
de l'Empire, grand aigle de la Légion d'honneur; 
48. E. M. le prince d'Eckmühl, due d'Auerstaëdt, ma- 
réchal de l'Empire, commandant les grenadiers à pied 
de la garde impériale, chef de la 6* cohorte de la 
Légion; 5° S. E. M. le prince d'Echmühl, duc d'Auer- 
staëdt, maréchal del'Empire, commandant ; grand'eroix 








1 Cette année, somme dans les précédentes, Davout reste seul, 
entte grande décoration n'ayant été accordée qu'à Ii depuis trenta 
où quarante ans. 

# C'est ainsi que l'état-major général de l'armée désigne le com- 
mandement militaire confié au maréchal Davout, lequel s'éetendait 
depuis le Rhin jusqu'à la Vistule, Le point central étaitin 32° divi- 
sion militsire dont le» sous-divisions comprensient Hambourg, 
Haarbourg, Lubesk, Travemunde, Bremen, et Osnabruk. 

4 Encore placé le premier, avant les trois autres colonels géné- 
vaux, 
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de l'ordre Saint-Henri de Saxe; 6° 8. E. M. le prince 
d'Eckmühl, duc d'Auerstaëdt, grande décoration de 
l'ordre militaire de Pologne; 7° S. E. M. le prince 
d'Eckmühl, maréchal de l'Empire, grand'eroix de l'or- 
dre de Saint-Étienne de Hongrie ; 3° 8. E. M. le prince 
d'Eckmühl, due d'Ancrstaëit, colonel général de la 
garde impériale‘. 


1814 


AR. — 1 M. le maréchal due d'Auerstaëdt, grand 
cordon de la Légion d'honneur; 2 M. le maréchal 
due d'Auerstaëdt, grand officier de la Légion d'hon- 
neur’; 3° M. le maréchal prince d'Eckmüll, due 
d'Anerstaëdt, grand'eroix de l'ordre Saïint-Hénri de 
Saxe; 4° M. le maréchal prince d'Eckmühl, due 
d'Auerstaëdt, grande décoration de l'ordre militaire de 
Pologne; 5 M. le maréchal prince d'Eckmühl, duc 
d'Auerstaëdl, grand'eroix de l'ordre de Saint-Étienne 
de Hongrie; 6° M. le prince d'Eckmühl, duc l'Auer- 
staëdt, maréchal de France. 


1845 


A.R.— M. le maréchal, duc d'Auerstatdt, grand 
cordon de la Légion d'honneur ; 2° M. le maréchal, duc 
d’Auerstaëdt, grand officier de la Légion d'honneur; 
3° M.le maréchal, duc d'Auerstaëdt, grand'croix de 
Saint-Henri de Saxe; 4 M. le maréchal, duc d'Auer- 


1 C'est tout ce que di: l'Aémanach Impérial de cette année à 
l'article de l'éttmajor général do l'armée. Alors le maréchal 
Davout commandait, à la campagne de Russie, le 4er corps dle la 
Grande Armée; de là il vint à Hambourg. 

# Promotion du 2 février1805. 

4 Promotion du 14 février 1803, 
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slaëdt, prince d'Eckmühl, grande décoration de l'ordre 
militaire de Pologne: 5° M. le maréchal, prince d'Eck- 
mükl, due d'Auerstaëdt, grand'croix de l'ordre de 
Saint-Étienne de Hongrio; 8° M. le maréchal, prince 
d'Eckmühl, due d'Auerstaëdt, maréchal de France; 
7° nommé ministre de la guerre; 8° sénateur ; 9° géné- 
ral en chef de l'armée de la Loire. 


1816 


AR. — 4° N. le maréchal, duc d'Auerstaëdt, prince 
d'Eckmübl, grand de la Légion d'honneur; 2 M. le 
maréchal, duc d’Auerstaëdt, grand'eroix de l'ordre 
de Saint-Étienne de Hongrie; & M. le maréchal, duc 
d'Auerstaëdt, grande décoration de l'ordre militaire de 
Pologne; 4° M. le maréchal, duc d'Auerstaëdt, grand'- 
croix de l'ordre de Saint-Henri de Saxe; 5° M. le duc 
d'Auerstaëdt, chevalier de Saint-Louis, grand cordon 
de la Légion d'honneur, maréchal de France. 





1817 


A. R.— 4° M. le maréchal, duc d'Auerstaëdt, grand'- 
croix de la Légion d'honneur; 2 M. le maréchal, duc 
d'Auerstaëdt, grand'eroix de l'ordre de Saint-Étienne 
de Hongrie: 3° M. le maréchal, duc d'Anerstaëdt, 
grande décoration de l'ordre militaire de Pologne: 
4* M. le maréchal due d'Auerstaëdt, grand'eroix de 
l'ordre de Saint-Henri de Saxe; 5* M. le maréchal duc 
d'Auerstaëdt, chevalier de Saint-Louis, maréchal de 
France. 


1818 


A. BR. — 19 M. le maréchal due d'Auerslaëdt, prince 
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d'Eckmübl, grand'eroix de la Légion d'honneur ;2° M. le 
maréchal, duc d'Auerstaëdt, grand'eroix de l'ordre de 
Saint-Étienne de Hongrie; 3° M. le maréchal due 
d'Auerstaëdt, grande décoration de l'ordre militaire da 
Pologne; 4° M. le maréchal due d'Auerstaëdt, grand'- 
croix de l'ordre de Saint-Henri de Saxe ; 5° M. le maré- 
chal duc d'Auerstaëdt, chevalier de Saint-Louis, maré- 
chal de France, 





1819 


AR, — 1° M. le maréchal duc d'Auerstaëdt, prince 
d'Eckmüh], grand'eroix de la Légion d'honneur 2° M. le 
maréchal due d'Auerstaëdt, grand'eroix de l'ordre de 
Saint-Étienne de Hongrie; 3° M. le maréchal duc 
d'Auerstaëdt, grande décoration de l'ordre militaire de 
Pologne; 4° M. le maréchal due d'Auerstaëdt, grand'- 
croix de l'ordre de Saint-Henri de Saxe; 5° M. le maré- 
chal prince d'Eckmühl, maréchal de France; 6° pair 
de France (% mars). 








1820 


A. R.— 1° Le maréchal prince d'Eckmühl, pair de 
France; % le maréchal due d'Auerstaëdt, prince 
d'Eckmühl, pair de France, grand'croix de la Légion 
d'honneur: 3° M. le maréchal duc d'Auerstaëdt, grand'- 
croix de l'ordre de Saint-Henri de Saxe; 4°M. le maré- 
chal due d'Auerstaëdt, décoration de l'ordre militaire 
de Pologne ; 5° le maréchal duc d'Auerstaëdt, grand'- 
croix de l'ordre de Saint-Étienne de Hongrie ; 6 M. le 
maréchal prince d'Eckmühl, chevalier de Saint-Louis, 
grand cordon de la Légion d'honneur, maréchal de 
France, 
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1821 


A. R. — Le maréchal prince d'Eckmühl, pair de 
France; 2 le maréchal duc d'Anerstaëdt, prince 
d'Eckmühl, pair de France, grand'croix de la Légion 
d'honneur ; # le maréchal due d'Auerstaëdt, grand'- 
croix de l'ordre de Saint-Étienne de Hongrie; 4° M. le 
maréchal due d'Auerstaëdl, grande décoration de 
l'ordre militaire de Pologne; # M. le maréchal duc 
d'Auerstaëdt, grand'eroix de l'ordre de Saint-Henri de 
Saxe; 6* le prince d'Eckmühl, chevalier de Saint-Louis, 
grand cordon de la Légion d'honneur, maréchal de 
Franve. 


1822 


AR. — Ai Le maréchal prince d'Eckmühl, pair de 
France; % lo maréchal duc d'Auerstaëdt, prince 
d'Eckmühl, pair de France, grand'eroix de la Légion 
d'honneur; 3 le maréchal duc d'Auerstaëdt, grand'- 
croix de l'ordre de Saint-Étienne de Hongrie; 4 M. le 
maréchal due d'Auerstaëdt, grande décoration de 
l'ordre militaire de Pologne; 5° le maréchal duc 
d'Auerslaëdt, grand'croix de l'ordre Saint-Henri de 
Saxe; 6° le prince d'Eckmühl, chevalier de Saint- 
Louis, grand cordon de la Légion d'honneur, maréchal 
de France. 


1823 


A. 2. — 1°6. 8. le maréchal prince d'Eckmühl, pair 
de France; 5° 5. S. le maréchal duc d'Auerstaëdt, 
prince d'Eckmühl, pair de France, grand'croix de la 
Légion d'honneur; & S. S. le maréchal duc d'Auer- 
staëdt, pair de France, grand'croix de l'ordre de Saint- 
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Étienne de Hongrie; 4* 8. $. le maréchal duc d'Auer- 
staëdt, pair de France, grande décoration de l'ordre 
militaire de Pologne; 3° le maréchal duc d'Auer- 
staëdt, prince d'Eckmühl, pair de France, granc'eroix 
de Saint-Henri de Saxe; 6* S.S. M. le prince d'Eck- 
mühl, pair et maréchal de France. 





» Google BRINCETON 


APPENDICE 


Gougle 


O'igial from 


Digtizes by Google PRINCETON UNIVERSITY 


APPENDICE 


LETTRE A 


Il est bon de connaître la vie et de pénétrer le carac- 
tère des ennemis de ceux qui nous sont chers; nous 
avons done lu avec la plus scrupuleuse attention les 
Mémoires de Churles XIV-Jean, roi de Suède et de Nor- 
vège. 

L'ame de Bemadotte se lit au travers de ses discours 
et de ses lettres. Doué comme les Béarnais, souple, in- 
telligent, Charles-Jean avait une grande dose d’astuce 
dont il s’est habilement servi au profit de son ambition, 
donc au profit de la Suède, le bonheur du pays qui 
l'avait adopté étant inséparablement uni à sa propre 
gloire et à san propre bonheur. Nous comprenons l'ex- 
cellent souvenir qu'il a laissé dans le Nord, et nous 
résumerions volontiers la vie de Bernadotte par cette 
épitaphe : « Gi-git un prince élu, qui fut aussi mauvais 
Français que bon Suédois, » 

Bernadotte ne saurait d'ailleurs ici nous occuper que 
par rapport au maréchal Dayout, et nous dirons que, si 
le prince de Suède bläma naturellement l'entrée de 
l'armée française en Poméranie, il avait l'esprit trop 
pénétrant et il connaissait trop Napoléon pour en aceu- 
ser le prince d'Eckmühl. Pent-être cette fois, comme il 

1. F EN 
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l'avait fait en beaucoup d'autres occasions, le prince 
d'éekmühl aurait-il dû lutuer contre l'impérieux vouloir 
impérial. Son jugement, sûr d'ordinaire, a pu se laisser 
égarer par ses rancunes de Français. Cependant, le 
prince de Suède le disculpe en écrivant à l'Empereur : 
« Personne en Europe ne se méprendra sur le blâme 
que Votre Majesté jette sur ses généraux. » 
Bernadotte, par politique, attribue les désastres de 
Moscou à l'armée française, mais il rend fatalement 
justice à Davout toujours sans le nommer, par ces pa- 
roles : « Napoléon négligea l'avis de eux d'entreses gé- 
néroux, qui voulaient qu'on s'emparât de la Volhinie, 
de la Padolie et de la Kiovie, où on aurait trouvé des 
vivres, des chevaux, des dépôts de l'ennemi. » Recon- 
stituer un royaume de Pologne est enfin l'avis de Ber- 
nadotte , comme il avait été celui de Davoul. Il est 
remarquable de constater comment ces deux hommes 
si divers, l'un, par esprit politique, l'autre, par la belle 
lucidité que donne À nne Ame haute l'absence complète 
d'ambition, arrivent au même but. Il nous est venu la 
pensée que Bernadotte, jaloux par essence (il l'a trop 
prouvé à Auerstaëdt), avait le besoin d'être le premier 
pour valoir quelque chose. ILest terrible de renoncer son 
pays et son Dieu par ambition; cependant, tout en fai- 
sant nos réserves de catholique et de Française nous ne 
saurions nier les mérites du prince de Suède, non plus 
que l'habileté dont il a fait preuve comme gourermant. 
Le maréchal Davout avait l'esprit trop large et trop 
loyal pour nier le mérite de ses ennemis, mais il assis- 
tait à l'œuvre patricide de ce prince royal d'occasion; 
ille voyait grossir mensongèrement les pertes de l'ar- 
mée française, se vanter de désertions et de succès fic- 
tifs, se réjouir surtout des malheurs de son ancienne 
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patrie, et l'indiguation du prince d'Eckmühl grondait en 
lui avant d'éclater parlois comme un brusque orage 
au travers des lettres qu'il écrivait à sa femme. 

En abandonnant la France, Bernadotte hâtait sa perte 
et on l'avait vu non seulement, armé d'une lorgnette, 
épier l'effet de ses canons, mais rire quandils fanchaient 
de longues files de ces vaillants soldats qu'il avait peut- 
être autrefois conduits au combat ! 

L'homme enfin qui s’écriait : « Les bulletins ne sont 
pas de l'histoire et il s'agit d’atténuer l'effet de la mort 
de Moreau sur l'esprit des troupes, » ne pouvait plaire 
au loyal Davout qui avouait ses échecs avec une male 
simplicité, comme il racontait modestement ses plus 
belles victoires. L'homme enfin qui avait répondu à l'Em- 
pereur : « Je mourraï Français! » ne pouvait amnistier 
l'ambition d'un Macbeth méridional, qui n'a pas plus 
craint d'immoler sa patrie pour devenir roi que le som- 
bre thane de Cawdor n'a hésité à tuer son bienfaiteur 
Duncan pour ceindre son diadème, 

Nous respectons passionnément les couronnes noble- 
ment portées en vue de l'honneur et du bonheur des 
peuples; mais, en ce cas, abandonnant le prince Wriom- 
phant à ses heureux destins, nous répéterons avec 
un tendre orgueil, en songeant à l'exilé de Louviers : 
« Gloire au vaincu! » 


LETTRE B 


Haguenau, le 27 juin 1845. 


Monseigneur, 


de profite du peu d'instans oùla communication peut rester 
libre pour vous envoyer un officier. C'est M. le lieutenant 
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colonel Marnier, mon aide de camp, dont je fais beaucoup de 
cas. 

Les manæuvres de l'ennemi sur ma gauche m'avaient forcé 
de me replier sur la Mater. La nouvelle que je reçois de l'in- 
vasion de la Haute-Alsace par une armée très nombreuse me 
force de nouveau à replier ma gauche vers Strashourg. Je 
n'ai eu jusqu'à présent aucun engagement sérieux et la troupe 
a parfaitement fait sonderoir; mais les nouvelles désastreuses 
que nous avons reçues l'ont un peu agitée; il a fallu tous nos 
soins et nos efforts pour la maintenir dans une exacte disci- 
pline, surtout saus se battre. Le coup a été encore plus violent 
vis-à-vis des gardes nationales; il a fallu fermer les portes des 
places pour qu'elles n'en partissent pas par centaines. J'ai jeté 
un bataillon dans Landau, j'en envoie un en poste à Neubri- 
sach, aussitôt la nouvelle reçue de l'invasion de la Haute- 
Alsace; j'espère qu'il ÿ entrera; j'en jette également un faible 
dans Schlestadt. Les gouverneurs des places se récrient de 
toutes parts pour avoir des troupes de ligne. Je sens que les 
circonstancès rendent cette mesure indispensable et je m'y 
prête. — Le général Molitor s'est retiré sur Schlestadt, il 
renforcera mon armée qui tiendra la campagne autant que 
possible; nous ferons en sorte par ces manœuvres d'attirer 
sur nous le plus graud nombre d'ennemis qu'il se pourra. 

Ea résullat, mon armée, mes officiers généraux et mai, 
défeudrons jusqu'au dernier soupir la cause sacrée de la patrie 
el, ce qui redoublera notre énergie, ce sera de recevoir nos 
communications directes du gouvernement. 

Je suis avec respect, Monseigneur, de otre Excellence le 
très humble et très obéissant serviteur. 








Comte Ravr. 
Note marginale du ministre : 


«Envoyé au gouvernement copie de cette dépêche. » 


Cette dépêche témoigne, ce semble, de la soumission 
du général Rapp aux justes représentations du maré- 
chal Davout. 
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LETTRE C 


M. Villemain, dans le second volume des Souvenirs 
contemparains, inlitulé les Cent-Jours, à 616 souveraine- 
ment injuste pour le prince d'Eckmühl! : il semble l'ac- 
cuser tacitement de trahison ; il fait dire à Caulaineourt 
par l'Empereur : « Si je ne vous laissais pas à Paris, 
sur qui pourrais-je compter 2» et ne tient, lui, aucun 
compte des instances du maréchal Davout pour 0b- 
tenir un commandement actif, instances constamment 
repoussées en ces termes par l'Empereur : « Restez à 
Paris; vous me serez plus utile 1à où je ne suis pas. » 

Le spirituel historien de Pindare, plus épris du grec 
que de la vérité, dit encore avee son habituelle mal- 
veillance « que Caulaincourt et Carnot étaient les 
seuls appuis sincères de Napoléon. » IL s'arrange de 
façon que les éloges, justement prodigués à Carnot, 
semblent un reproche pour Davout, et ne daigne même 
pas constater que le prince d'Eckmühl et Carnot ont 


“M. Cousin, à propos des Souvenirs contemporains, où le maréchal 
Davout est diminué de parti pris et vaguement insulté quand il 
n'est pas directement nommé, tout en exaltant le talent 0 
M. Villemain, nous 4 doucement insinué jadis « que ce livre serait 
beaucoup lu par esprit de parti et n'aurait qu'un succès momen- 
tané ». Nous donnons ici le jugement sévère qu'il portait sur cette 
œuvre : « M. Villemain n'entend rien à In guerre, ni au caractère 
du guerrier qui sera la gloire durable du maréchal Davout. Thiers 
et moi, seuls, nous avons raconté des batailles ; seuls nous avons 
étudié l'art difficile du soldat capitaine. Thiers a fait ses études 
sous Napoléon et moi sous le grand Condé, infiniment supérieur 
à Napoléon dans le grand art de In guerre. M. Villemain n'y entend 
rien... mais rien... entendez bien. Qu'il retourne done aux choses 
qu'il sait et ne rous trouble pas de ses souvenirs qui n'auront qu'une 
durée éphémère, » 
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toujours agi de concert. M. Villemain parle enfin d'une 
façon dénigrante de l'esprit de transaction prématurée 
du prince d'Eckmühl, et peint sa soumission, sa défé- 
rence envers la Chambre comme un présage d'abdication, 
tandis que le ministre de la guerre avait tout lenté 
pour sortir Napoléon de cet état de torpeur et pour 
l'engager à dissoudre l'Assemblée législative. C'est 
après l'abdication, c'est après avoir désespéré de l'Em- 
pereur qui avait, par un tel acte, solennellement dé- 
gagé ses serviteurs de tons devoirs envers Ini, que le 
maréchal Davout qui aimait avant tout la France! 
{c'est Napoléon qui l'a dit) voulut espérer en la maison 
de Bourbon. Le sentiment que M. Villemain n'hésite 
point à traiter de rechute du prince d'Eckmäühl, était 
l'hésitation d'un bon citoyen craignant pour la France 
et non pour lui-même, un caleul personnel ou timide 
ne pousant approcher de ce cœur qui placait le repos 
de la conscience bien au-dessus de la gloire. L'entou- 
rage des Bourbons et l'esprit de réaction de cet en- 
tourage épouvantaient le prince d'Eckmühl. Tout en 
aimant et en estimant Charles X, que le maréchal n'a 
d'ailleurs jamais connu que comte d'Artois, il avait 
cent fois prédit sa chute, si jamais il devenait Roi; un 
esprit aussi perspicace ne se jetait done point avec 
confiance vers une dynastie qu'il eroyait en opposition 
avec l'esprit du pays, et qu'il fallait la sagesse ferme de 
Louis XVIII pour maintenir. 

M. Villemain insiste sur le zè/ de pacification de Da- 
vout d'une façon perfide, et se garde bien de dire que 
le choix par lui fait de M. Bignon, traité d'ami zélé et 
fidèle de Napoléon, prouve qu'il ne craignait pas les 
bons serviteurs de son ancien maître. Le prince 
d'Eckmühl, si la loyauté suprême de sa nature le ren- 
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dait incrédule à la trahison, n'était et ne pouvait se 
montrer l'ami des traîtres. Davout n'était certaine- 
ment pas le bras de la politique, dont M. Villemain ne 
voudrait pas dire que Fouché fut l'âme. La postérité 
reprochera à l'illustre secrétaire perpétuel de l'Aca- 
démie française d'avoir uni deux noms que l'avenir 
séparera à jamais, siles malheurs de la France ont 
pour un moment rapproché deux hemmes qui n'avaient 
heureusement rien de commun. 

M. Villemain, après avoir attaqué le caractère, — 
il est vrai par insinuations, — attaque l'esprit du ma- 
réchal qui avait, ne lui en déplaise, infiniment plus 
qu'un bon sens rigoureux ; il ressentait de l'enthousiasme 
pour ce qui méritait de l'enthousiasme, ainsi pour 
Vauban, pour Marc-Aurèle, pour tous les caractères 
purs. Avant la guerre d'Espagne, Davout avait eu un 
vif enthousiasme pour Napoléon, et s'il était sans ar- 
deur pour l'impossible, il a montré à Auerstaëdt, à 
Thann, à Eylau, qu'il savait reculer les bornes du possible. 

Le maréchal ne se lassait pas du devoir, n'avait nulle 
impatience personnelle et ne trouvait odieux que la pré- 
sence de l'étranger sur le sol de la France. Le prince 
d'Eckmühl a certainement dit: « j'avais eu cent 
mille hommes, j'aurais chassé les alliés,» puisqu'il 
avait promis, avee bien moins de cent mille hommes, 
de les battre sous Paris. Une calomnie, indigne d’être 
tracée par une plume française, est l'imputation lancée 
au hasard par M. Villemain à propos du désir secret du 
maréchal de sauver Savigny el son bel hôtel. Nul n'était 
aussi désintéressé que le prince d'Eckmühl, sa main 
savait aussi peu se fermer quandil s'agissait de donner, 
que s'ouvrir pour prendre. Uniquement épris de la v 
leur personnelle, le maréchal négligeait de s'appuyer 
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sur une longue lignée d'aïeux, attachant‘ d'ailleurs fort 
peu d'importance aux titres qu'on ne lui disputait pas ; 
on le voit, sous l'Empire, signer toutes ses lettres non 
officielles : «L. Davout», et ce n'est que lorsque la 
jalousie maladroite de la vicille noblesse eut cherché à 
contester la gloire de nos armes que le maréchal s'est 
pris à revendiquer ses titres, car ils rappelaient deux 
victoires françaises ; c'était là non seulement son droit, 
mais son devoir, les fastes de l'Empire appartenant à 
la France!. 

Je ne comprends pascomment le tact de M. Villemain 
n'a pas dédaigné de ramasser certaines calomnies dont 
l'histoire contemporaine aurait bonne grâce à faire 
justice par un dédaigneux silence. L'étude de l'histoire 
aurait dû enseigner au brillant professeur que les 
grandeurs apparentes, et l'élévation du caractère plus 
encore, ont toujours suscité l'envie et la rancune de 
ceux qu'elles froissent. 11 y a certaines calomnies trop 
au-dessous de certaines âmes, pour qu'on ne les laisse 
pas tomber d'elles-mêmes dans le mépris qu'elles mé- 
ritent. 

Le prince d'Eckmühl a compté sur l'impartialité de 
l'avenir, et n'a jamais voulu réclamer contre des ou- 
Lrages qu'il pensait devoir retomber sur leurs auteurs. 
Il me souvient que j'avais terminé par la phrase sui- 
vante une longue suite de récriminations contre l'au- 
teur des Souvenirs contemporains : « Que M. Villemain 
veuille bien méditer davantage les épreuves doulou- 
reuses d'une Ame indépendante et haute, qu'il est si 











* Nous avons trouvé daus les papiers du maréchal une uote par 
laquelle il réclamait contre l'effacement de son titre de prince 
d'Eckmühl daus certains ducunents ufliciels, et, à dater de ce jour, 
il signa toujours : « Le maréchal prince d'Eckmühl. » 
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propre à comprendre (on n'attrappe pas les mouches 
avec du vinaigre, dit un sage vieux dicton), et M. Ville- 
main se prendra d'une réelle affection pour le guerrier 
et le ministre, pour l'homme enfin, auquel nul ne serait 
plus digne de rendre hommage.» Je fus cette fois à 
peu près prophète ! En 1859, comme je me promenais 
avec M. Villemain, dans le parc de Savigny, après une 
longue séance où il avait feuilleté les papiers du ma- 
réchal portant la date de Hambourg; il me dit brus- 
quement n'avoir pas tout d'abord compris la nature 
loyale et indépendante de mon père et rêver main- 
tenant une étude de guerrier pensant (ce mot est le 
sien), dont le type serait le prince d'Eckmühl: « L'his- 
torien de l'Empire (M. Thiers) n'a fait du maréchal 
qu'un bon serviteur; il ÿ a plus et mieux en lui. Seul, il 
était guerrier par esprit politique, mais trop organisa 
teur pour ne point aimer la paix. » J'avoue avoir très 
fort goûté cetle parole qui me semble une réparation 
arrachée au spirituel jaloux par la force de la vérité. 
Quelques années auparavant, et déjà à propos dn pre- 
mier volume de M. Villemain, j'avais prié l'ancien gou- 
verneur de mon frère de vouloir bien rédiger une 
notice répondant aux paroles dont je me sentais juste- 
ment froissée. Voici la lettre que je reçus de lui : 


Savigny, 18 mars 1855. 


Vous me demandez, Madame, de recueillir mes souvenirs 
au sujet d'une phrase adressée, dit-on, à M. le comte de 
Flahaut et reproduite par M, Villemain dans son dernier ou- 
vrage, sur la foi de M. Fleury de Chahoulon. Rien ne m'est 
plus facile que de vous satisfaire, ayant écrit, sous la dictée 
de votre illustre père, ce qui a trait à l'époque des Cent-Jours 
et ayant reçu de lui ces explications familières qui n'entrent 
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pas dans le cadre de l'histoire, bien que souvent elles l'éclai- 
rent et la placent dans son véritable jour. 

En 1845, l'Empereur avait auprès de lui, dans les généraux 
Bertrand et Drouot, deux hommes relativement nouveaux 
dans son intimité, qu'il honoraît et aimait, comme ils le méri- 
taient, mais pour lesquels il n'éprouvait pas cet attrait par- 
ticulier qui est un besoin inhérent à la souveraineté, sans 
doute pour l'indemniser de l'ennnyeux fardeau de la grandeur. 
Son aide de camp, le général de Flahaut, devait à des influen- 
ces d'une nature toute particulière d’être alurs une espèce de 
favori et, comme il était fort jenne, il n’est pas étonnant qu'il 
en eût la tête tournée. 

Dès avant 4844, il appartenait, à l'armée comme à la cour, 
à des coteries très hostiles à votre père, qui, de son côté, le 
leur rendait bien et ne faisait peut-être pas assez mystère de 
ses sentiments, Plus répandues que ui dans les salons, ces 
personnes se sont vengées de ses justes sévérilés, en égarant 
de leur mieux l'opinion sur son compte; tandis que tous ceux 
qui ont servi sous lui et qui sont censés avair été ses victimes, 
ont ronservé de lui un piaux et enthansiaste souvenir. Avec 
ces préventions réciproques, il n'est pas étonnant qu'il se soit 
établi desrelations plus que froides entre l'aide de camp favori 
et le ministre de la guerre : au reste, M. de Flahaut semblait 
avoir prisà tâche de les rendre aussi mauvaises que possible. 

Se couvrant du nom de l'Empereur, il venait dans les bu- 
reaux, se faisait rendre des comptes qui ne lui étaient pas 
dus, compulsait les dossiers, prenait des notes, et, ce qui était 
bien plus grave encore, se permettait parois de donner, de 
la part de Sa Majesté, des ardres en contradiction avee eeux 
émanés du cabinet. Puis: faisait à l'Empereur des rapports qui, 
trop facilement écoutés, amenaient des malentendus et des 
froissements. Tout cela créait la confusion, l'anarchie et la 
perte de temps, à une époque où c'était à peine assez de l'ac- 
livité surhumaine imprimée au travail par l'énergique volonté 
de votre père. Il n'est pas un ministre qui n'eût été blessé de 
de ces procédés : jugez, Madame, s'ils devaient exaspérer un 
homme qui toute sa vie a été l'incarnation de l'ordre, et la 
personnification de l'antorité. Anssi déclarat-il à l'Empereur 
que, si ce n’eût été une lâcheté d'abandonner son poste en de 
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telles circonstances, il eût donné sa démission et ne fût pas 
resté une heure de plus ministre. 

Quand, après le désastre de Waterloo, l'Empereur fut de 
retour à Paris, votre père fut le premier des ministres admis 
auprès de lui; il le trouva le corps brisé par la fatigue, l'âme 
aceablée par le malheur. 11 Ini donna inutilement le conseil 
dieté par les circonstances, celui de proroger les Chambres 
comme il en avait le droit constitutionnel ct de se saisir d'une 
dictature militaire, aussi légale que rationnelle en face de 
l'ennemi. La prostration physique et morale de l'Empereur fit 
qu'on perdit du temps quand les minutes étaient comptées; 
on fut gagné de vitesse par la Chambre des représentants et 
réduit au moyen extrême de l'abdication, qui, écartant la 
personne de l'Empereur, auquel seul les étrangers préten- 
daient faire la guerre, permettait d'ouvrir des négociations 
avec eux, de conclure un armistice et de sauver Paris d'ane 
seconde invasion. 

Pour que la mission des plénipotentiaires français eût une 
chance de succès, il élait indispeusable que cette abdication 
fût sérieuse, que des faits patents ne vinssent pas, aux yeux 
de tous, lui donner un démenti el autoriser à n'y voir qu'une 
comédie. Or, après les premiers moments d'abattement, quand 
on avait su que l'armée de Grouchy, qu'on croyait anéantie 
aussi, se replinit en bon ordre sur Paris; quaïqu'elle ft bien 
loin encore, on avait repris, dans les alentours de l'Empereur, 
des allures telles que le gouvernement provisoire jugea indis- 
pensable l'éloignement de ce prince hors de Paris et que, avec 
tous les ménagements nécessaires, il lui fit connaitre sa pen 
sée à cet égard. L'Empereur en fut très blessé, et M. de 
Flabaut fut chargé de notifier au ministre de la gaerre ses 
intentions, qui étaient de s'offrir pour commander l'armée 
non plus comme souverain, mais comme général en chef. 

Même avec un antre messager, cette proposition n'eût pu 
être accueillie parle maréchal, trop bien instruit du véritable 
état des choses pour partager les illusions qu'on se faisait à 
l'Élysée. Il savait que c'eût été le signal de la guerre civile 
dans Paris, où trop de gens s'étaient compromis contre 
l'Empereur pour souflrir, sous quelque forme que ce fût, son 
retour au pouvoir, Il n'y avait pas dans la ville dix-huit cents 
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hommes de troupe de ligne; la garde nativnale était hostile 
et rangée sous les ordres de la Chambre; quant à s'appuyer 
sur les fédérés des fauhourgs, c'était courir une aventure dont 
il était impossible de mesurer la portée. Votre père insista 
donc auprès de M. de Flahaut, pour qu'il fit comprendre à 
l'Emperenr qu'il élait de son intérêt comme de sa gloire de 
déférer aux désirs du gouvernement; M. de Flahaut refusa 
eotte mission, Sa personnalité, le ton qu'il se permit, oubliant 
la supériorité d'âge, de grade et de posilion de son interlo- 
euteur, amena un échange de paroles inconvenantes d'une 
part, acerbes de l'autre, et détermina probablement chez votre 
père une de ces explosions qui étaient dans son caractère 
quand il était violemment provoqué; mais il n'a pas dit les 
paroles qu'on Ini a prêtées el si effectivement, ce que j'ignore, 
M. de Flahaut les a répétées comme croyant les avoir enten- 
dues, il est évident que c'est par suite d'une fausse apprécia- 
tion de sa part et parce qu'il leur a attaché un sens qu’elles 
n'avaient pas, qu'elles ne pouvaient avoir, comme il est aisé 
de s'en convaincre, non par des dénégations qui ne prouvent 
rien, mais par les actes qui sont le meilleur des commen- 
taires. 

Sur le refus formel de M. de Flahaut de se charger du 
message, votre père s'écria : Eh bien, moi, j'irai et je ferai 
partir l'Empereur. Cela ne voulait pas dire que, se trans- 
formant en gendarme, il irait empoigner l'illustre récalcitrant 
et qu'il emploierait contre lui la force brutale, comme l'a 
imaginé la prévention ou la calomnie : les faits vont nous 
dire ce que cela signifiait. 

Votre père courut à l'Élysée : il trouva la cour du palais 
pleine de ces aventuriers au zèle équivoque, qu'on est sûr de 
rencontrer dans toutes les crises, el d'ane masse d'officiers et 
de militaires, les uns sans emploi, les autres déserteurs de 
l'armée, qui avaient fui jusqu'à Paris au lieu de se rendre 
aux lieux de ralliement indiqués. Il leur parla avec sévérité, 
leur dit que ce n'était À aucun d'eux leur place; que les uns 
devraient être sous leur drapeau, les autres au Champ de 
Mars, où on avait donné rendez-vous à tous les militaires 
isolés pour les organiser; que la patrie était en danger et 
que tout soldat qui n'était pas à son poste méritait d'être 
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traité de lâche ou de traître. Après cette allocution, il entra 
dans les appartements et fut introduit près de l'Empereur. 1l 
le trouva en proie à une violente émotion; il le laissa, sans 
l'interrompre, exhaler avec véhémence ses ressentiments 
contre la Chambre des représentants. L'Empereur parlait en 
marchant et, sans s'en apercevoir, il s'avança sur le perron du 
jardin. A sa vue, les gens du peuple qui étaient dans les 
Champs-Élysées, poussèrent un vigoureux cri de : Vive l'Em- 
pereur! — « Entendes-vous? ditil. Ce brave peuple, dans 
son instinct, a plus le sentiment des nécessités de la patrie 
que ces conspirateurs ou ces imbéciles du palais Bourbon! » 

Ge sentiment de sa popularité avait, par sa douceinfluence, 
détendu les nerfs de l'Empereur : le maréchal en profite pour 
se faire écouter, pour lui exposer la situation dans toute sa 
réalité ; l'incertitude du suecès militaire ; les chances presque 
infaillibles de guerre civile; ce Paris qu'il aimait tant livré 
aux horreurs de l'anarchie et probablement à celles d'une 
prise d'assaul; ce peuple, pour lequel il avait Lant fait, con- 
damné à subir d'effroyables ealamités et sa gloire à lni-même 
exposée à s'éclipser dans cette catastrophe. Il expliqua à 
l'Empereur les vrais motifs qui avaient déterminé le vœu du 
gouvernement provisoire et fit si bien que non seulement il 
consentit à partir, mais que même, pour éviter le scandale 
d’un obstacle apporté à son départ par les gens qui encom- 
braïent le palais, il vint se placer sur le perrou de la cour, et 
que là, après quelques paroles affectueuses de remerciement, 
il intima un ordre formel de retraite qui fut immédiatement 
exécuté. 

Il n'y a pas d'esprit, si prévenu qu'il soit, qui ne comprenne 
que si votre père se fût laissé emporter à uns indigne me- 
nace contre l'Empereur, contre sa personne même, il ne fût 
pas allé seul à l'Élysée braver par sa présence le courroux 
qu'il eût si justement provoqué; il est évident aussi que 
l'Empereur eût refusé de le recevoir et de l'entendre. De plus, 
si une menace eût été cachée ou réservée derrière les paroles 
de votre père, est-ce que la dignité de l'Empereur lui eût 
permis de se laisser persuader ? Est-ce qu'il eût lui-même 
dispersé par sa voix, encore toute-puissante, cette réunion qui 
pouvait être son premier noyau de résistance aux tentatives 
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d'un enlèvement par la force? Tout cela me paralt si concluant 
que je suis presque honteux d'y insister autant. 

Votre père n'a jamais repoussé celle calomnie, pas plus 
que les autres; il avait fait de si grandes choses qu'il ne s'in- 
quiétait pas pour sa gloire de vaines attaques qu'il mépri- 
sait. Il n'a publié qu'un mémoire justificatif, celui sur la 
défense de Hambourg, et encore parce qu'il en avait reçu 
l'ordre du gouvernement de Louis XVIII, et que d'ailleurs il 
n'était pas seul en cause puiqu'il était accusé d’avoir rendu 
le nom français odieux à l'étranger. Il pensait que, quand les 
petites passions sont éteintes, la vérité prend le dessus et 
qu'elle brille d'un éclat d'autant plus pur qu'on aperçoit moins 
le soin pris pour la faire luire. Ces seutiments honorent cette 
âme si haute, ce caractère antique aux grandes proportions 
d'autrefois; ils auront leur récompense dans l'histoire; mais 
nous, qui voyons à peine commencer la postérité, il faut nous 
résigner à subir ces erreurs passagères sur l'origine et les 
causes desquelles j'aurais bien des choses à vous dire, s’il 
pas temps de clore cette lettre démesurément longue, 
laissé courir ma plume à toute bride, sachant bien que 
le sujet ferait passer sur le bavardage de l'écrivain. J'ai à 
peine la place pour vous offrir, Madame la marquise, le tendre 
et respectueux hommage du vieil ami qui, enfant, vous a 
portée. 











Signé : James Gonvon. 


Un curieux livre, écrit par le roi Louis-Philippe sur 
les évènements de 1815, vient confirmer le témoignage 
de cette lettre en jetant quelque lumière sur l'appui 
que les haines, que les jalousies contre le prince d'Eck- 
müthl ont trouvé près du Roi et des écrivains royalistes". 

Monseigneur le duc d'Orléans, page 257 du premier 
volume de son Journal sur les évènements de 4815, ra- 
conte comment, Louis XVIII parti de Lille, il songea lui- 


1 Mon Journal, évènements de 1845, par Louis-Philippe d'Orléans, 
roi des Français, 1849. 
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même à partir pour l'Angleterre, mais citons le texte 
mème : «Ge ne fut que lorsque j'ens pris cette résoln- 
tion que j'appris par le maréchal due de Trévise (ce 
qu'il avait eu l'extrême délicatesse de me cacher, ainsi 
qu'au Roi) qu'une dépêche télégraphique lui avait été 
transmise de quinze lieues, par laquelle il lui était en- 
joint d'arrêter le Roi et tous les Bourbons qui pou- 
vaient être à Lille. 11 me dit, en outre, que, depuis le 
départ du Roi, un aide de camp du maréchal Davout' 
s'était présenté aux portes, qu'il se l'était lait amener, 
et qu'il l'avait trouvé porteur d'ordres, dont l'objet 
était de faire arrêter le Roi ainsi que moi. Il ajouta 
qu'il s'était assuré de cet aide de camp, et, me priant 
de n'avoir aucun égard à ce qu'il venait de m'appren- 
dre, il me demanda de rester à Lille aussi longtemps 
que je l'aurais fait si je n’en avais pas eu connaissance. 
s déjà toutes les qualités du maréchal due 
de Trévise, pour qui j'avais une amitié sincère, et je 
n'avais pas besoin de ce nouveau trait de loyauté pour 
rendre justice à la noblesse de son caractère. » 

Nous applaudissons de tout cœur aux justes éloges 
donnés à un des hommes pour lesquels nous nous sen- 
tons le plus de respectueuse sympathie. Ayant prêté 
serment au Roi, sa Conduite était certes digne d'applau- 
dissements, mais nous ajouterons que la conduite du 
maréchal prince d'Eckmühl, qui, lui, n'avait prêté 
aucun serment à Sa Majesté, ne l'était pas moins. La 
dislocation de l'armée, la condescendance envers les 
alliés avaient dû blesser ce cœur si profondément 
français. Monseigneur le duc d'Orléans, sans y songer, 





1 Le maréchal Davoust venait d'être nommé ministre de la guerre 
par Buonaparte. (Note du Journal.) 
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explique la conduite du maréchal Davout quand il 
dit, tome II, page 13, dans une lettre toute politique 
adressée à Louis XVIII, « que, si l'unique moyen de 
détrôner Buonaparte est l'entrée des armées étrangères 
en France, il regarde comme essentiel que la famille 
royale se tienne en dehors de ce mouvement européen : 
afin qu'il s'élève, comume en avril 1814, un eri national qui 
détermine l'armée à se soumettre au Roi, el par conséquent 
il semble très essentiel d'agir avec l'armée française de ma- 
nière à diminuer autant que possible la répugnance pour le 
Roi.» Toute cette lettre, qui traite de la nécessité en 
France d'avair une belle et bonne armée, est de la plus 
haute sagesse, et certes monscigneur le duc d'Orléans 
devait, sur ce chapitre, s'entendre avec le prince d'Eck- 
mühl qu'il daigna plus tard traiter en ami; mais les 
autres, mais la terrible maison du Roi, rodoutée, détestée 
de l'armée, n'oublia point l'ordre donné par le ministre 
de la guerre, qui ne pouvait réellement croire à une 
complète conversion des idées royales de 1814 à 1815. 
Le prince d'Eckmühl pensait servir la cause de la 
France en se tournant vers l'Empereur; il n'avait d'ail- 
leurs rien promis, et si le maréchal avait accepté la 
légitimité comme une égide, s'il avait cru à un nouveau 
Louis XII, en ouvrant les yeux il trouvait un émigré 
de beaucoup d'esprit, mais qui n'avait rien du cœur ni 
de l'esprit de Henri IV ; il était donc entièrement et 
noblement libre!. 


1 Nous donnens ici In copie de Ia lettra de Napoléon, indiquant 
à son ministre de la guerre ce qu'il attendait du maréchal duc de 
Trévise : 

« Mon cousin, il serait convenable d'envoyer le duc de Trévise en 
mission extraordinaire dans le Nord et de lui adjoindre un officier 
du génie et un offcier d'artillerie. — 11 parcourrait, depuis Calais, 
toute notre double ligne de places fortes jusqu'à Landau. Il se ferait 
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Nous nous plaisons à rappeler que le duc de Trévise 
avait été délié par le Roi de ses engagements envers 
lui. En quittant le maréchal à Lille, Louis XVII l'avait 
autorisé «à-changer de cocarde, si les évènements 
l'exigeaient. » Le maréchal Mortier avait donc le droit 
de revenir à l'Empereur, et nous n'avons connaissance 
d'aucune attaque dirigée contre lui. Le prince d'Eck- 
mühl n'a point eu le même bonheur. Nous ajouterons 
que ce n'est srement pas dans sa propre patrie que l'on 
rencontre le plus souvent équité et justice! « Nul n'est 
prophète dans son pays l» dit l'Écriture, et la vérité des 
livres saints est de tous les temps, « puisque le ciel et 
la terre passeront, mais qu'elle ne passera pas. » 

Un neveu du maréchal ayant été se promener à Lu- 
nebourg, de Metz où il était en garnison, écrivait à la ma- 
réchale le 17 avril 1867, que l'attention avec laquelle il 
observait toutes choses ayant paru suspecte aux fac- 
tionnaires, il avait dù décliner son nom à un officier. 
Dès lors, fêté, accueilli, invité à diner, puis conduit 
chez le gouverneur, ce dernier lui dit en français au 
moment où il le quittait: «Je suis très heureux de 


rendre compte de tout, et prendrait toutes les mesures que proseri- 
vent les circonstances pour compléter le système de défense des 
places, assurer leurs approvisionnements, accélérer les {ravaux du 
génie et de l'artillerie, et opérer tous les déplacements nécessaires 
dans les commandants de place, officiers, adjudants, gardes-maga- 
sins; enfin il serait chargé de faire tout ee qui est convenable pour 
metire nos places dans la meilleure situation possible. IL passerait 
la révue des gardes nationales, il rallierait tou: le monde au devoir; 
il ferait même des proclemations, et comme un des premiers habi- 
tants du département du Nord, il stimulerait le zèle de ses conci+ 
toyens et leur patriotisme. — Parlez-en au duc de Trévise et présen- 
tez-moi demain dimanche au conseil un projet de décret li-dessus. 








« NapoLox, » 
« Paris, le 29 avril 1815, v 
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pouvoir vous dire les grands souvenirs que votre oncle 
a laissés en Allemagne. Je ne parle pas de son génie 
militaire, votre oncle est considéré par tout soldat 
comme le premier homme de guerre de son temps ; 
pour nous, le nom que vous portez est synonyme 
d'honneur, de loyauté, d'attachement au devoir: quelle 
discipline dans son armée! Quel respect du droil des 
populations! Quel esprit de justice! Vous portez là 
le plus grand nom que l'on puisse rêver. Tout militaire 
doit l'avoir constamment sous les yeux comme le 





modèle le plus parfait. » 

L'officier allemand qui savait ainsi apprécier un 
ancién ennemi témoignait certes en faveur de la hau- 
teur de ses vues. Dans cinquante ans peut-être les 
Français à leur tour seront-ils équitables, — du moins 
partiellement, — comme messieurs les Allemands ; 
déjà ils savent distinguer entre tel ou tel chef étran- 
ger, et séparer l'ivraie du bon grain. Même à la guerre, 
il y a le bien et le mal, mais ce bien-là commande 
encore, hélas! assez de sévérités et de rudesses, pour 
qu'on n'y ajoute point ses haines ou ses avidités per- 
sonnelles ! 

Il est dangereux en ce monde de se tenir au repos, 
appuyé sur son bon droit, ceux qui agissent, qui parlent, 
qui s'agitent et calomnient, étant trop souvent écoutés. 
Mon excellent ami le baron Baude m'écrivait d'Aix-la- 
Chapelle, le 4+ septembre 1861 : 


Pourquoi ne pas faire imprimer les mémoires de votre 
père? Ce serait un devoir à remplir envers lui,envers l'armée, 
envers la Franec. Quand on se rapproche du Rhin et qu'on le 
passe, il y a quelque chose de plus : c'estune mémoire calom- 
niée à rétablir, à venger. Les hommes sont également injustes 
dans leurs haines et dans leurs admirations. L'Allemagne à 
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fait un maréchat Davout fantastique comme ces figures avec 
lesquelles on pouvante les petits enfants, et cette mémoire 
odieusement traveslie pèse sur tout notre pays. Les gouver- 
nements ont été les premiers à exploiter ces mensonges 
cruels. Ils les ont grossis, envenimés, dans l'intérêt de leurs 
vengeances et de leur popularité. J'ai vu cette semaine même, 
dans une discussion sur Hambourg avec des gens qui n'étaient 
pourtant nullement malveillants, combien est âcre et profonde 
la trace laissée par ce venin. Par qui sera-telle effacée si ce 
nest pas par la famille du maréchal? Je n'ai pas besoin de 
vous dire que je suis là, Je fouillerai les archives de la guerre, 
et, pour peu que vous trouviez qu'il y ait des éclaircissements 
à compléter, j'en irai chercher à Hambourg où je saurais 
faire ressortir la vérité du foyer même de la calomnie. Réllé- 
chissez à tout cela el souvenezvous combien ce serait un 
grand bonheur pour moi de devenir un instrument de votre 
piété filiale, et de la restauration d'une des gloires les plus 
pures de notre pays. 














Le noble et généreux ami qui s'offrait à aider mon 
inexpérience de sa grande expérience et de son habi- 
tude du travail, hélas ! n'est plus à cette heure où j'au- 
rais tant besoin de lui! 

Malheureusement ce n’est pas seulement en Allema- 
gne que la calomnie s’est attachée à la mémoire du 
maréchal Davout; un auteur contemporain, près duquel 
J'avais fait réclamer par une amie commune, a bien 
voulu m'accorder « que la famille du maréchal Da- 
vout pouvait savoir son nom mieux que luit»; mais, 
sans prendre la peine de lire le Mémoire sur Hambourg 
publié par le prince d'Eckmühl, il assurait en avoir 
parlé d'après M. Duvergier de Hauranne, qui le citait pro- 
bablement lui-mème de troisième ou quatrième main ; 
et enfin, non sans raison, puisqu'elle n'a pas été dé- 


1 La réclamation portait toujours sur la letire S 
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mentie, il me renvoyait à l'histoire de M. de Vaulabelle, 
me faisant naivement assurer qu'il n'avait rien dit de 
son chef sur mon père! Hélas! c'est précisément là ce 
que je reproche au diplomate historien; quand on se 
pique d'écrire l'histoire, il importe d'interroger les do- 
cumentsinédits, car si l'on n'apporte point une parcelle 
de lumière ou de vérité nouvelle aux archives de l'hu- 
manilé, on ferait beaucoup mieux de ne point écrire. 

La passion politique, comme toutes les passions, est 
aveugle et féroce : le maréchal Dayout ne pensant qu'à 
la France, s'est trouvé seul entre tous les partis qu'il a 
également mécontentés. Les parlementaires ne lui ont 
jamais pardonné d'avoir conseillé à l'Empereur de 
dissoudre l'Assemblée et les bonaparlistes fanatiques 
auraient voulu lui voir sacrifier les intérêts du pays au 
suprême caprice de pouvoir de l'Empereur. 

Heureusement pour l'humanité il y a encore des es- 
prils prêts à protester contre l'iniquité des attaques 
mensongères. Dans le premier volume de ces Souve- 
nirs, nous avous fait allusion à un travail manuscrit, 
aujourd'hui déposé aux archives du ministère de la 
guerre et qui répond vertement, sous ce titre, aux 
injures de M. de Bourrienne : 

Des officiers qui ont servi sous les ordres du. maréchal 
prince d'Eckmühl à M. de Bourrienne *. 

A l'abri de cette déclaration, le 49 novembre 1829, 
de braves cœurs, qui se souvenaient, réclamaient cha- 
leureusement en faveur de leur maréchal, dont le fils 
adolescent ne pouvait défendre la mémoire contre les 








La Néponse de MM. les officiers ayant servi sous les crdres due 
maréchal Danout se trouve non seulement aux archives du minis- 
tre de la guerre, mais envore à la bibliothèque d'Eckmaäl à 
Auxerre. 
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calomnies que M. de Bourrienne n'eûl sans doute ja- 
mais écrites contre un vivant. M. de Bourrienne oubliait, 
que si les morts ne peuvent répondre, leur vie entière 
répond pour eux. 

M. le marquis de Fayet a également publié une bro- 
chure dont nous avons déjà parlé, par laquelle il re- 
pousse avec indignation les assertions contenues dans 
les mémoires de M. de Bourrienne. Ce noble cœur se 
sentait atteint, et dans la renommée du général sous 
les ordres duquel il avait servi, et dans son propre 
honneur, l'impudent conteur ayant osé dire que 
le prince d'Eckmähl avait introduit ou du moins voulu 
introduire lespionnage à titre d'institution parmé les 
officiers de son corps d'armée! Le haineux écrivain est 
raiment aussi bien renseigné à ce propos que lorsqu'il 
fait mourir le général Yandamme sous les murs de 
Hambourg. 

M. de Bourrienne a été remercié par Le roi Louis XVIII 
des services qu'il lui avait rendus à Hambourg. Nous 
voudrions savoir si le roi de Prusse l'a également re- 
mercié d'une liaison intime avec son grand chambellan, 
remontant à la même époque. 

La plume qui rédigeait les impressions de messieurs 
les officiers n'esl certainement pas la plume d'un écri- 
vain de profession, mais nous l'en aimons mieux ; elle 
répond aux étonnements de M. de Bourrienne au sujet 
de la haute fortune d'un homme tel que Davout, avec une 
éloquence indignée: «Le grand secret de Davout était 
un désintéressement à Loute épreuve, et une intégrité 
que ses ennemis les plus déclarés étaient forcés de res- 
pecter. Il aurait été sans aucune illustration celui à 
qui la nation polonaise avait accordé cette grande dé- 
coration qui, depuis tant d'années, n'avait point été 
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conférée el qui, depuis la mort du maréchal, n'a point 
été donnée, parce que pour l'obtenir il faut avoir 
gagné au moins une vicloire en bataille rangée !! » 

Trois lettres de l'Empereur au maréchal, datées du 
1er janvier 1812, du 3 seplembre de la même année et 
du 30 juin 1813, citées par ces braves officiers, nous 
disent assez haut les motifs de la conduite de M. de 
Bourrienne ; les hommes de sa sorte ne sauraient ap- 
précier un caraclère tel que le caractère du maréchal 
Davout. La première lettre commence ainsi: « Mon 
cousin, ilme revient que le sieur Bourrienne a gagné sept 
ou huit millions à Hambourg, en délivrant des permis 
et faisant des retenues arbitraires. Comme gouverneur 
général du pays, il faut que vous sachiez tout. » 

Le 3septembre, Napoléon écrit encore: « Failes éga- 
lement arrèter quelques autres des principaux agents 
de Bourrienne, pour éclairer toutes ses menées à Ham- 
bourg et connaître les dilapidations qu'il a commises 
là.» 

De Dresde, le 30 juin 1813, Napoléon envoie les lignes 
suivantes au maréchal : 


Mon cousin, 


Je reçois votre lettre du 27 juin. J'ai fait donner l'ordre 
positif au sieur Bourrienne de cesser toute espéce de corres- 
pondance avee Hambourg; mon ordre lui sera signifié d'ici au 
5 juillet. Si, passé cette époque, il écrivait encore, je désire 
que vous me le fassiez connaitre, afin que je puisse le faire 
arrêter; lichez de déconvrir toutes les friponneries de ce 
misérable, afin que je puisse lui faire restituer ce qui ne lui 
appartient pas 
Sur ee, je prie Dieu, ete., ete, 








La plaque de cette glorieuse décoration polonaise a été par moi 
donnée an musé: 
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Les deux premières lettres de l'Empereur n'avaient 
éténullement sellicilées par le maréchal, mais Napoléon 
lui ayant commandé de savoir, 4 a su. Voilà l'énorme 
grief de M. de Bourrienne, qui s'est certainement 
trompé en attribuant au maréchal ame vieille haine 
contre lui. Des lettres de famille prouvent que, avant 
de le connaître, à la prière des siens, le prince d'Eck- 
mühl avait fait des démarches en faveur du sieur Bour- 
rienne. Comment, placé si haut, aurait-il pu détester 
si bas? M. de Bourrienne s'abuse : c'est lui qui détestait 
l'hemme auquel il avait été commandé de regarder de 
trop près à son honnêteté, el il a gardé de cet examen 
qui lui fut si fatal une rancune que la mort de son 
loyal juge n'a pu calmer. 

Les récits des audiences de Bourrienne chez M. de 
Champagny et de ses conversations avec le maréchal 
Duroc sont d'ailleurs si grossièrement improbables, 
que nous nous étonnons que l'on n'en ait point haussé 
les épaules. Que sigaifle cette demande de six millions, 
adressée par le ministre au nom de l'Empereur « au 
sieur Bourrienne », ainsi que l'appelle Napoléon. Bour- 
rienne, prenant d'ailleurs soin de se contredire lui: 
même, après avoir comparé Davout au pillard Verr 
dit «que Davout refusait même les cadeaux qui lui 
étaient offerts. » Mais laissons le prince d'Eckmühl 
défendre lui-même dans son mémoire au Roi : 














AL est temps que la vérité soit connue, et que la France, dont 
on m'accuse d'avoir trahi les intérèts en rendant odieux le 
nom français, juge si l'accusation est fondée! Je prie en con- 
séquence Votre Majesté d'ordonner que ma eanduite snit ex. 
minée parune commission d'enquête, Cette éclatante justice cst 
due an corps des maréchaux dont j'ai l'honneur de faire 
partie, La publicité donnée à tontes les accusations qui me 
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sont faites ne me permet pas de différer plus longtemps l'im- 
pression de ee mémoire; l'armée attend que je la justifie de 
l'estime qu'elle a toujours montrée pour moi. 





Le maréchal n'obtint pas d'être jugé; ce jugement 
eûL été un triomphe, et trop d'individus avaient intérêt 
à éloigner une telle personnalité des conseils du Roi 
pour vouloir d'une enquête et d'une éclatante absolu- 
tion. 

Le maréchal, en 1813, voyant les légitimistes revenir 
avecenthousiasme à la suite de l'étrangeretles trouvant 
anti-franrais, a lulté contre eux avec vaillance. Gomme 
ministre de la guerre, pour protéger ses soldats, il avait 
donné des ordres terribles contre certains des plus con- 
sidérables du parti royaliste, 11 servait Napoléon, il 
avail combattu sous lui, pour lui, et il n'était pas de 
ceux qui trahissent le devoir. Le maréchal avait trop 
de fermeté, trop de suite dans les idées pour aban- 
donner ce qu'il pensait être la cause de la France avant 
de s'être assuré qu'elle n'était plus soutenable, Cepen- 
dant, dès que les chefs vendéens, révoltés des exi- 
gences des alliés, semblent vouloir se réunir au chef de 
l'armée de la Loire, on sent la joie du patriote et de 
l'honnète homme, percer dans les paroles du prince 
d'Eckmihl. 

Nous cilerons encore quelques lignes écrites par 
M. de Riancey dans le journal l'Union, en réponse à 
un article du Siècle: 


Aux heures redoutables et douloureuses de l'invasion, on 
vous voyait marcher vers le camp des étrangers, et solliciter 
de leurs mains un roi qui ne ft pas le chef augusie de la 
maison de Bourbon. Vous eussiez tout accepté alors, Lout, 
jusqu'à un monarque étranger, jusqu'à un prince protestant 
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né d'une race ennemie de la France. Ah! quel contraste que 
cette conduite avec celle de la nation, avec celle de notre 
armée, de cette armée à laquelle le maréchal d'Eckmühl 
disait : « Nous ferons cause commune avee ces braves Ven 
déens qui viennent de nous donner un si touchant exemple en 
nous disant qu'ils marcheraient avec nous contre les ennemis 
de la France, » 





Le général Becker, chargé d'escortor l'Empereur de 
la Malmaison à Rochefort, a dix fois raconté à ma mère 
devant moi, que « Napoléon parlant sans cesse de ses 
désastres, de leurs causes, ot y revenant malgré lui 
avec amertame, s'était un jour écrié : « Ah! jecroyais 
que Davout m'aimait, mais il n'aimait que la France ! » 
Un tel blâme équivaut,ce semble, à un éloge. Ce cri de 
regrel et de douleur n'implique aucunement les ran- 
eunes que Napoléon, tombé, aurait certainement gar- 
dées contre le ministre brutal et mal apprès : contre 
la fu. bête, que nous montrent les récits émanés 
de Bourrienne et du courtois et ingénieux comte 
de Flahaut, exilé par le prince d'Eckmühl, avec 
quelque impatience peut-être, des bureaux de la guerre 
où ses visites étaient infiniment plus importunes qu'u- 
tiles. 

M. le comte de Flahaut, avec une vérilable eutente 
des cffets dramatiques, à justement pensé que les pa- 
roles du maréchal Davout seraient beaucoup moins 
intéressantes au point de vue historique en s'adressant 
à lui que si elles s'altaquaient à l'Empereur, el il a gé- 
néreusement donné à César co qui n'était certainement 
destiné qu'à M. de Flahaut. 
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LETTRE E 


La publication du livre de M. de Vaulabelle ayant 
douloureusement retenti dans le cœur des amis de la 
mémoire du maréchal Davout, on s'inquiéta d'un livre 
de M. Fleury de Chaboulon, annoté par l'Empereur, et 
possédé par M. Denis, valet de chambre de Napoléon. 
M. le comte Marchand, qui en avait une copie certifiée, 
voulut bien remeltre la note suivante à M"° la comtesse 
de Cambacérès, fille du maréchal Davout : je copie tex- 
tuellement : 

«L'Empereur à fait des notes marginales au crayon 
sur la préface intitulée : Le Cent-Jours, par M. Fleury 
‘le Chaboulon. 

« Après l'assertion de l'auteur : Ceci est un livre de 
bonne foi : « Si cela était, il faudrait se renfermer dans 
« le cadre et le stile (sic) d'une fable. N, » 

« Après celle phrase : «Tropjeune pour avoir pu par- 
liciper aux erreurs et aux crimes de la Révolution, j'ai 
commencé et terminé sans reproche et sans tache ma 
carrière politique, » on trouve : 

« Jeune homme, vous vous repracherez tonte votre 
« vie cel ouvrage, où vous compromettez tant de pères 
« de famille, et calomniez tant de grands et illustres 
« citoyens. » 

« Le premier volume ne contient pas moins de deux 
cent trois annotations : le prince d'Eckmü/4' n'est 





stre de la guerre. Par la 





1 « Le prince d'Eckmahl fut nommé mil 
dureté de ses manières et de son langage, par ses actes de 
rité presque barbares, il s'était attire l'animadrersion universelle ; 
sa fidélité à l'Empereur et la défense de Hambourg l'avaient ré- 
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nommé qu’à l'occasion de sa nomination de ministre 
de la guerre à la page 262, et l'Empereur met en 
marge : Quelle injustice dans ce portrait. 

«Dans le second volume, l'Empereur a cessé son tra- 
vail d'annotations à la 46° page. Il suffit de lire les 
notes de cet ouvrage, pour ajouter peu de foi à celles 
tirées du livre de M. Fleury de Chaboulon, publiées par 
M. de Volabelle (sie). » 

Signé : Mancnann. 


Nous ajouterons à cette note un autre précieux té- 
moignage, celui de l'honorable général Bertrand. A son 
retour de Sainte-Hélène, le fidèle compagnon de capti- 
vité de Napoléon a parlé à ma mère, qui se plaisait à 
redire ses paroles, de la haute opinion souvent exprimée 
par l'Empereur au sujet du caractère du maréchal 
Davout, et cela à propos mème des évènements qui 
avaient mis fin à son éblouissante fortune. Il ajontait 
que c'était surtout à cause de Davout que Napoléon 
avait écrit certaines notes vibrantes d'indignation sur 
les marges du livre de M. Fleury de Chaboulon, et que, 
entre toutes ces annotations, il se rappelait celle que 
voici, sachant qu'elle avait été écrite à l'intention du 
maréchal : « Jeune homme, soyez plus prudent quand 
il s'agit de s'attaquer à une des gloires les plus pures 
de la France. » 

La réflexion et l'exil ont de grands enseignements. 
Gertes, le maréchal Davout, en proposant à l'Empereur 


concilié depuis avec l'opinion. La faiblesse, la versatilité de son 

caractère excisaient bien quelques inquiétudes; mais on sspérait 

que l'Empereur saurait le maitriser et que l'armée retirerait d'heu- 

reux avantages de son zèle infatigable et de sa sincère probité. 
Les deux annotations de la préface se trouvent page nv. 
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de proroger les Chambres et de prendre la dictature, 
avait assez témoigné de son dévouement ; il ne compre- 
nait pas de vaines et oiseuses discussions de parti, 
quand le pied de l'étranger foulait le sol de la France. 
L'Empereur a dû souvent regretter de ne l'avoir point 
écouté. 





LETTRE F 


M. Edgard Quinet, et beaucoup d'autres écrivains, 
influencés par l'histoire colportée de salon en salon par 
M. de Flahaut plus habitué à fouler les tapis des bou- 
doirs que les sanglants champs de bataille, se sont 
étendus sur 4e rudesse soldatesque d'un parvenu ; 1e 
premier annuaire venu de la noblesse de Franco aurait 
pu et dû leur apprendre que le maréchal Davout appar- 
tenait une des plus anciennes familles de la Bourgo- 
gne,et avait fait à ce litre ses études militaires à l'École 
de Paris. Le jeune d'Avout n'a quitté le 4 apostrophe, 
gardé par sa famille, que pour pouvoir rester à l'armée 
et servir son pays. Le maréchal, qui pensait justement 
que la première noblesse est celle du caractère, n'a 
jamais daigné reprendre le signe d'aristocratie! qu'il 
avait une fois quitté, mais nul ne tenait plus aux for- 
mes; ses lettres que nous avons données en Lémoignent. 
11 m'a été doux d'entendre souvent répéter au général 
de Trobriand nommé officier d'ordonnance du maréchal 
après la mort de son beau-frère, le général Leclere, 
l'anecdole que voici 

« A peine Trobriand était-il arrivé au quartier gé- 











+ Lesvioux parchemins de famille disent, 
souvent de Davat que d'Avot et d'Avout. 


‘ailleurs, presque aussi 
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néral de son nouveau chef, que le maréchal Davout 
voulant essayer le jeune officier qui lui était pour ainsi 
dire légué, le chargea d'une difficile mission qu'il rem- 
plit avec l'énergie qui lui était propre; seulement, quand 
vint l'heure de rédiger son rapport, il le commença par 
ces mots : «Mon cher maréchal », pour le terminer 
par : «l'assurance de son affectueux dévouement !.n 
Mandé par son che’, le capitaine de Trobriand reçoit 
de lui les plus grands éloges sur sa brillante conduite, 
sur l'audace avec laquelle il s'était tiré d'une périlleuse 
reconnaissance el même sur la rédaction de son rap- 
port. Comme il sortait enchanté, il s'entend doucement 
rappeleretavec une grâce amicale dontle souvenir à ein- 
quante ans de distance mouillait encore les yeux de mon 
vieil ami, le maréchal lui dit: «Mon cher Trobriand, 
vous avez quitté très jeune le toit paternel pour aller 
servir dans les colonies où la discipline est moins sé- 
vère, vous ignorez donc nécessairement nos usages mi- 
litaires ; je dois vous les enseigner afin de vous éviter 
quelques ennuis. Quand vous aurez à écrire à un géné- 
ral, dites : Mon général, et terminez votre lettre par 
l'assurance de vos respects ; à un colonel, dites : Mon co-. 
lonel: À un chef d'escadron : Mon commandant: à 
un capitaine : Mon cher camarade, et enfin à moi, 
ajouta-t-il avec un bon et bienveillant sourire, dites 
comme vous voudrez. Je vois encore le bouillant et vail- 
lant vieillard se saisir la tête, la secouer el dire : « J'au- 
rais voulu m'enfoncer sous terre, avoir à me faire tuer 
à l'ifistant pour mon maréchal... mille tonnerres ! S'il 








4 Nous donnons à la fin de ces notes la lettre même du général 
de Trobriand, moins détaillée, mais qui affirme le récit Lextuel 
écrit à Savigny, relu et approuvé par lui. 
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s'était fâché, j'aurais mieux aimé cela !... Vous pouvez 
penser si j'ai recommencé ! » 

Le dévouement de l'aide de camp à dater de ce jour 
devint du fanatisme. Je voudrais pouvoir tradui 
l'accent de cette voix lôyale, alors qu'il me racontait 
« comment, à la bataille d'Eÿlau, il s'agissait de porter 
un ordre à une colonne éloignée ; le gain de la bataille 
pouvait dépendre d'un mouvement fait à temps, mais 
le passage offrait de grandes difficultés !.. L'ennemi 
savait que le maréchal se tenait sur une éminence très 
exposée afin de donner plus sûrement l'impulsion à 
chaque régiment, à chaque corps détaché, puisqu'il 
dominait tout le champ de bataille, et dame! l'ennerui 
nous observait et lirait sur le groupe tant qu'il pou- 
vait!.… 

«Pour gagner du temps, laissant mon cheval, je m'a- 
visai de descendre la pente en glissant sur la neige; un 
boulet vint miner le terrain sous mes pas et du coup je 
déboulai jusqu'en bas, mais en route j'avais pu enten- 
dre le eri de votre père : «Ah! mon pauvre Trobriand !.… 
Ils me l'ont tué ! » Voyez-vous ! ce regret-là m'avait si 
«bien réchauffé le cœur que je ne sais pas comment j'ai 
fait, mais aucun obstacle n'a pu m'arrêter, les balles ne 
m'alteignaient pas, tant je courais vite, et ce que voulait 
mon maréchal a été exécuté ! » Le chef que l'on aime 
et que l'on sert ainsi est plus qu'un grand soldat ! 








Ce 14 octobre 1861. 


Madame la marquise, 


J'apprends que des mémoires, au moment de paraïtre, sont 
formulés de manière à donnerles plus fausses interprétations 
sur la noble conduite du prince d'Eckmühl, dont plus que 
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personne j'ai été à même d'apprécier les hautes qualités, 
ayant eu l'honneur d'être son aide de camp pendant hnit ans 
et demi 

11 était bon, bienveillant pour ceux qui servaient bien, mais 
Lorrible envers les lâches et les mauvais serviteurs. C'est sans 
doute égaré par ceux de celle calégorie qu'on s'est laissé 
entrainer à publier de fausses impressions sur lui. 

Bourke, Perrin, Falcou, Christophe, Montmorency et Mon- 
tesquiou, ayant servi comme moi plusieurs années sous ses 
ordres en qualité d'aides de camp, partageaient l'estime et 
l'attachement que j'avais voués au maréchal et auraient pn 
attester comme moi de ses qualités généreuses, 

J'ai eu, en mille circonstances, l'occasion de reconnaître sa 
sensibilité et ses largesses, Que de fois n'ai-je pas été chargé 
de porter des billets de 1,000 francs aux veuves des officiers 
de son corps d'armée ! 

Une circonstance toute personnelle sufüra pour prouver 
son dévouement et son attachement pour ceux qui avaient 
servi sous ses ordres. 

Retiré à Montrouge, pour payer les dettes que j'avais con- 
tractées pendant les guerres de 4813 et de 1814, le maréchal 
vint me trouver, m'offrit de les payer et de venir hahiter 
Savigny avec lui. Sur mon refus de céder à ses pressantes 
sollicitations, il se fâcha. 

Je ne le revis qu'à l'époque du mariage de sa fille avec 
M. le comte de Vigier : il m'invita à m'y rendre et à venir 
faire les honneurs de sa seconde table. J'eus bien de la peine 
à me faire pardonner mon refus, quoique, à l'époque où il 
m'adressait ces propositions. il ne fût plus riche, 

Un trait semblable dénote assez la bonté, la grandeur de 
son caraclère; j'en pourrais citer en faveur de sa gracieuseté 
vis-à-vis de ceux qui avaient su s'attirer sa bienveillance, 

Revenant de Saint-Domingue en 1809, tout jeune, ayaut 
passé ma vie au service où j'étais entré à l'âge de neuf ans, je 
crus, dans l'excis de mon attachement pour lui, pouroir 
mettre en tête d'un rapport que je lui adressais : Mon cher 
général. — 11 me fit appeler, me complimenta sur mon tra- 
vail, puis me dit avec une bonté toute paternelle : « Désormais, 
lorsque vous écrirez à un général, supprimez mon cher, de 
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même à un colonel; mais, à moi, écrivez-moi Loujours comme 
vous le voudrez. » 

Celle manière d'agir envers un jeune homme prouve assez 
sa courtoisie. 

J'aime à croire, Madame la marqnise, qu'on ne cherchera 
pas à faire paraitre des mémoires qui pourraient fausse le 
jugement de ceux qui n'ont pas connu votre illustre père; les 
faits que je vous cite, je suis prêt à les attester, el j'aime à 
penser que le dire d'un vieux soldat, qui a fait dignement 
loutes les campagnes de l'Empire et a toujours suivi la ligne 
de l'honveur, sera plus puissant que l'injustice et la calomnie ! 

Veuillez agréer, Madame la marquise, la nouvelle assurance 
de mon respectneux attachement. 


Signé : Le général de Trogntaxn!. 


L'extrait suivant d'une lettre du général de Trobriand 
adressée à M. Bonneville, qui avait également fait partie 
de la maison militaire du prince d'Eckmühl, montre 
trop le souvenir conservé à leur ancien chef par ces 
vaillants serviteurs de la France, pour que nous ne lui 
donnions point asile en ces récits d'autrefois. Cette 
pas, toute vibrante de cœur, dit avec éloquence que 
ce n'était pas seulement à la famille de son maréchal 
que le vaillant soldat parlait de lui avec enthousiasme ! 


Bourges, ce 8 août 1840. 


Comme je sérais heureux, mon cher Bonneville, de pouvoir 
vous aller embrasser et entreprendre une légère barette sur 
les beaux moments de notre jeunesse et de nos jours de 
gloire, 

Vous saurez, mon cher ami, que je suis toujours jeune avec 
mes soixante ans passés. Les bruits de guerre ont réveillé dans 


1 de possède une autre version, plus détaillée, de cette charmante 
scène rmeontée par le général de Trobrinnd et donnée par M. Émile 
Montégut dans ses pages sur Auxerre (Souvenirs de Bourgogne). 
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mon cœur le feu sacré qui y couve toujours pour notre belle 
France, Je combattrais pour elle aujourd'hui avec le fanatisme 
que vous m'avez connu, Oui, mon cher ami, je sens que 
je mourrai heureux s'il m'est réservé d'enrichir mes dernières 
années par de nouveaux et glorieux services, en conduisant 
au combat notre nouvelle France, si remplie de courage ct 
d'élan, à laquelle il ne manque que des hommes capables de 
précher d'exemple. 
Pourquoi notre patron (le grand Davout) n'est-il plus là! 
Adieu, cher, tout à vous de cœur. 





Le général de Tromaxo. 


Les nobles paroles que M. Challe m'envoyait d'Au- 
xerre le 9 avril 4879, doivent suivre la lettre de mon 
vieil ami, les cœurs bien trempés trouvent seuls de 
telles paroles. 

Cette lettre du général de Trobriand à M. Bonneville, 
ancien commissaire des guerres, attaché à l'état-major 
du maréchal, est de 1840. Des bruits de guerre enga- 
gcaient le général à redemander du service. Le feu sacré 
du dévouement à la France que les leçons et les exem- 
ples de son illustre chef avaient dès longtemps allumé 
dans son cœur y éclate, el aussi ce eri, que nous avons 
tant de fois répété en 1870 : Pourquoi n'est-il plus là! 





LETTRE G 


Ces pages étaient écrites quand nous parvint une 
lettre de M. halle, que nous donnons avec joic. 


Madame, j'ai lu avec le plus vif plaisir la belle étude de 
M. Foureand (publiée dans le Bandois), qui si merveilleusement. 
traduit votre pensée, si véridique et si juste, l'unité du carac- 

me. 33 
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tère de notre grand maréchal, ressorlant de toutes ses paroles 
et de Lous ses actes ; l'amour du pays, la passion de la gran- 
deur, de la prospérité et de la gloire de la France, sentiment 
ardent et profond, toujours le même dans ses manifestations 
multiples, qui éclatait en 1789 par le Loast énergique à la 
sanié de la nation, en 1792 par l'horreur du désordre et 
des excès et par les plus généreuses sympathies pour le mal- 
heur, eu même temps que parl'indignation contre des raisons 
qui pouvaient Lout perdre, et qui, dès que la carrière est 
ouverle à son génie, enfante de si grands et si magnifiques 
exemples d'abnégation, d'audace, d'intrépidité, de droiture 
et de désintéressement, l'amour de la vérité, de la justice, 
de la modération et de la sagesse. 











Justum ac tenacem proposité virum 
Non civium ardor prova jubentium 
Nec vultus instantis tyranni, 
Mente quatit solidæ . 


Me pardonnerez-vous, Madame, cstte citation d'Horace, 
quand vous saurez que je la proclamai et la chantai, sur un 
air que j'improvisais, dans les galeries du Palais-Royal en 1843 
le soir du jour où, dans le procès du maréchal Ney, votre 
illustre père avait osé, dans sa déposition de témoin devant 
la cour des pairs, dire à ses juges:« Vous n'avezpas le droit de 
juger cel accusé, il est sous la protection du traité de capitu- 
lation de Paris, que je n'ai signée que sous la condition, qui 
y est formellement exprimée, qu'il ne pourra être fait aucun 
aete de poursuite contre personne, sous prélexie de trahison 
pour faits accomplis dans les Cent-Jours. Cette condition a été 
acceptée par les généraux étrangers dont le Roi avait obtenu 
l'aide et qui élaient ses mandataires, Si elle ne l'avait pas 
été, j'aurais livré bataille, car j'avais quatre vingt-mille 
hommes et cent pièces attelées *, » 











1 Nous n'avons pas à faire remarquer que M. Challe cite de mé- 
moire et que ces belles pages, si elles diférent par quelques nuan- 
ces de notre propre récit tracé d'après les pièces mêmes, l'affirment 
encore, 
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Les galeries du Palais-Royal étaient alors la promenade du 
soir de Paris, comme le boulevard des]taliensl'est aujourd'hui. 
Ce soir-là, un de mes amis, qui comme moi avait fait la eam- 
pagne comme engagé volontaire (j'avais quinze ans et deux 
pouces de moins que la taille des conserits, ee qui ne m'avait 
fait admotire qu'après de grandes difficultés), se promonait 
également sous les galeries et nous entendions, dans ce pays 
où l'opinion est si mobile, des gens qui six mois auparavant 
avaient erié vive l'Empereur! dire à haute voix : « Concevez- 
vous l'audace de ce Davout, qui a tenu ce langage aujourd'hui 
devant la cour des pairs! » Alors, dominant leur bavardage, 
nous nous mimes à dire, à hante voix aussi : Justum uc te- 
nacem propositi virum. Puis l'idée me vint de chanter l'ade 
sur un air que lindignation m'inspira, et la foule nous suivait 
en écoutant notre musique qui comprenait la strophe tout 
entière. Je venais de passer mon examen de bachelier, et 
j'étais ferré sur mon Horace. Des sergents de ville vinrent 
nous dire de nous taire, mais on leur répondit : « Ce sont 
des étudiants qui chantent des cantiques. — Eh bien, qu'ils 
chantent moins haut! » Nous baissâmes d'abord d'an ton, 
puis nous reprimes bientôt plus hant, et continuimes jusqu'à 
onze heures! 

Voici la traduction : « L'homme juste, et profondément 
affermi dans sa conscienco, n'est ébranlé dans ses énergiques 
résolutions ni par les passions furieuses de la foule qui lui 
donne des ordres pervers, ni par le visage menaçant d'un 
tyran irrité, et la strophe se termine par ces mots : 

Si fractus illabatur orbis, 
Impavidun ferient ruinæ. 

«Silemondes'écroulait sur sa tête, ses débris le frapperaient 
sans lui faire peur. » 

Comprenez maintenant la joie, le bonheur que j'ai éprouvés 








4 La vaillante inspiration du jeune Challe ayant gagné les es- 
prits comme une trainée de poudre, les soirs suivants les chants 
recommencèrent et les mécontents se réunirent aux confédérés 
dourguignons. Dès lo»s le maréchal Davout, trop défendu au gré 
du gouvernement, fat envoyé de Savigny à Louviers, afin de l'éloi- 
gner de Paris. 
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en vous aidant à ériger une statue à notre grand maréchal, et 
en lisant un article de journal qui répondait si bien à la penséo 
de votre magnifique publication. 





Les hommes de ce temps-là qui savaient être à quinze 
ans de vieux soldats, capables de chanter les vers de 
leur Horace, restent jeunes à soixante-dix ans de par 
l'enthousiasme et le patriotisme de leur âme. Nous 
souhaitons à la France, au travers d'un soupir, d'en 
avoir encore de semblables. 

La molle éducation matérialiste de l'ère nouvelle 
pourra peut-être développer quelques financiers, mais 
certainement elle produira, si la Providence ne daigne 
pas se mêler de nos affaires, beaucoup d'impuissants 
avides de jouissances acquises sans travail, donc de 
criminels el de misérables. Nous Lerminerons celte note 
en répétant le noble adage d'une vieille monnaie du 
vieux temps, arrachée aux entrailles de la terre de Sa- 
igny, alors que l'on y creusait une pièce d'eau aux 
jours de ma jeunesse: Dieu nous aÿdel 





LETTRE H 


Tout se retrouve en ce monde, et nous dirons avec 
un tendre orgueil que lamémoire du prince d'Eckmühl 
gagne incontestablement à cetleexhumation des choses 
d'autrefois. 

Par un marchand d'autographes, neuf lettres du ma- 
réchal Davout et une lettre de la maréchale, adressées 
toutes à M. Bresson de Valensole, sont rentrées entre 
nos mains, et toutes, de 1814 à 1819, Lémoignent de la 
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dignité fière avec laquelle le maréchal réclamait dans 
la mesure juste et personnelle de ses droits. 
Voici la première pièce : 





M. le maréchal prince d'Eckmühl est sensible à la pro- 
position verbale qui lui a été faite de la part de M. le ma- 
réchal prince de la Moskowa d'envoyer un agent particulier 
à Vienne, à l'effet de suivre, auprès des grandes puissances 
réunies au congrès, la conservation des dotations accordées 
à différentes époques en pays étranger. 

Le soussigné consent avec plaisir à partager avec ceux de 
MM. les maréchaux qui ont adopté la proposition du 
prines de la Moskowa la charge qu'entrainera l'envoi de cet 
agent. 

Mais, comme l'état où se trouve réduit sa fortune exige 
de modérer ses dépenses, en cas de non-réussite, et qu'il lui 
semble, d'an autre côté, très juste d'intéresser an secs des 
démarches l'agent que l'on enverra à Vienne, le soussigné a 
l'honneur de proposer à ses collègues d'allouer audit agent 
une indemnité fixe de 2,000 à 3,000 francs par mois, plus 
les frais de poste pour l'aller et le retour de Paris à Vienne, 
seul dédommagement auquel il pourrait prétendre en n'ob- 
tenant rien de favorable pour aucun des intéressés, et, en ce 
cas, eette dépense sera supportée par eux à portion égale. 

En cas de réussite en totalité ou en partie, seulement pour 
plusieurs de MM. les maréchaux, toute la dépense reste- 
rait à la charge de ces derniers qui s'obligent, en outre, 
de donner à l'agent une gratifieation convenable fixée à 
10 p. 400 d'une année de revenus des dotations conservées. 
Cette dernière indemnité ne pourra cependant excéder 
100,000 francs 

Les obligés tiendront lieu à l'agent de tous frais et dépenses 
secrètes qu'il aura été dans le cas de faire sans le consen- 
tement préalable de ses commettants. 











Signé : Le maréchal prince d'EckuünL. 


Savigny, le 26 septembre 1814. 


Google 





518 APPENDICE. 


À M: BRESSON DE VALENSULE, 


Paris, le {er octobre 1814. 


Monsieur, 





Profitant du voyage que vous faites à Vienne et de la 
sion dont vous êtes chargé par M. le maréchal prince de la 
Moskowa près de MM. les ministres du congrès, je vous prie 
de vouloir bien vous charger en même temps de suivre pour 
moi eten mon nom les réclamations que je suis dans le cas 
de faire pour les donations que j'avais tant en Pologne qu'en 
Allemagne et sur le Monte Napoleone, ainsi que pour les pro- 
priélés particulières que j'avais à la saline de Nauheim, suivant 
les notes que je vous remets, 

Hecerez, Monsieur, l'assurance de mon estime et de ma 
considération distinguée. 











Signé : Le maréchal prince d'Ecrufuz. 


Nous extrayons d'une lettre datée du 1° nuvem- 


bre 1814 le seul passage intéressant : 





Si vous ne pouvez parvenir à me conserver la dotation que 
sur le Monte Napoleon, quoiqu'elle soit garantie par le 
du 41 avril, je n'aurai rien à espérer des autres qui ne 
sont pas aussi formellement garanties, et dont le principe, 
d'après ce que vous me mandez, a été abandonné. Mais, au 
moins pour mes propriétés particulières, telles que le sel et 
lesapprovisionnements de matériaux et de hois qui se trouvaient 
dans la saline de Nauheim à l'époque de l'entrée des troupes 
alliées et que j'avais payés au gouvernement français, je ne 
doute pas que les principes de justice qui régneront dans le 
congrès ne vous fassent réussir dans cette réclamation ainsi 
que pour ce qui m'était dû à la même époque par mes fer- 
miers, ee qui pour moi est nn objet important 
Recevez, Monsieur, ete., ete. 











UNIVE! 
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Paris, le 6 février 1845. 


J'ai reçu, Monsieur, votre dernière lettre du 31 décembre, 
par laquelle vous me faites connaître la démarche que vous 
avez faite vis-à-vis de M. Floren, au sujet de mon hôtel, et où 
vous me demandez de vous envoyer un état du prix que j'en 
veux avoir. 

M. le colonel Anatole de Montesquiou, se rendant à Vienne 
pour voir sa mère, a bien voulu se charger d'une leltre de 
moi pour vons. Je profils de son obligeance pour vous 
envoyer une description bien imparfaite de mon hôtel. Tous 
les appartements du rez-de-chaussée, qui sont ceux de 
réception, n'ont point été ouverts. Il me coùte en construc- 
Lion, décors et ameublement près de 1,700,000 francs, ainsi 
que le prouvent les mémoires des divers fournisseurs et 
artistes que je pourrais communiquer. Il est bon d'observer 
que l'ameublement coûterait plus cher aujourd'aui, les étoffes 
étant infiniment angmentées. 

L'ébénisterie est de M. Jacob, les bronzes et l'ameublement 
sortent également des meilleurs ateliers, el les peintures sont 
de nos meilleurs artistes. Ilexiste pour plus de 150,000 francs 
de glaces, et à peu près la même valeur en bronzes. Le prix 
que j'en voudrais est 1,500,000 franes. Je donnerais des 
facilités pour le payement, mais j'aurais besoin d'une forte 
somme comptant, 

Je viens de louer une maison afin de quitter cet hôtel pour 
le conserver dans tout son éclat; ainsi il sera disponible 
aussitôt qu'on le voudra, le vous prie de ne rien négliger 
pour faire faire cette acquisition. 

Si le gouvernement autrichien n'était pas dans l'intention 
d'acheter un hôtel à Paris pour son ambassade, s'il voulait en 
louer un et que le mien lui convint, vous sentez que, dans 
l'état où il est, je ne pourrais ÿ consentir à moins d'un long 
bail, eomme de neuf où dix ans au moins; le prix serait de 
80,000 à 100,000 franes par an. On letrouverait prêt à être 
occupé; on y trouverait même une très belle batterie de cui- 
sine. 

Maintenant que les grands intérêts qui ont motivé la réunion 
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du congrès sont sur le point d'être réglés, je pense qu'il 
+ous sera possible, Monsieur, de renouveler vos démarches 
pour nos intérêts particuliers, Je vous prie de ne rien négli- 
ger pour faire valoir mes justes réclamations pour le rem- 
boursement des approvisionnements en sel et matériaux 
que j'ai laissés à la saline de Nauheim et qui sont ma pro- 
priété. 

Je connais par votre lettre du 24 décembre la réponse que 
vous a faite M. le comte de Keller à ce sujet : si l'électeur de 
Hesse n'a rien trouvé, si tout a été enlevé par les administra- 
teurs alliés et si l'électeur a été forcé de racheter tous les 
ustensiles, c'est à la caisse des alliés à me tenir compte de 
toutes ces valeurs, puisque les propriétés particulières ont 
été garanties; cela doit être la volonté des souverains alliés, 
autrement ee serait une injustice manifeste et une spoli 
tion évidente qu'il ne peut entrer dans leurs vues de souf- 
frir, 

Je ne demande aucune exception en ma faveur. J'étais 
riche en dotations, mais les revenus en ont été presque tous 
absorbés dans mes commandements, Je demande que ce qui 
m'appartenait, que ce qui était ma propriété particulière me 
soit rendu ou remboursé. Ma réclamation est fondée sur la 
justice et sur les garanties données par les souverains 
alliés. 

Dans tous mes commandements, on sait que j'ai fait respec- 
ler les dotations étrangères et toutes les propriélés partieu- 
lières, quels que fussent les propriétaires. Cellesde M. de Lu- 
chesini, celle de M. le maréchal Kalkreuth en Pologne et 
toutes les autres ont été respectées. 

Quant au Monte Napoleone, ce n'est que l'exécution d'un 
traité que nous demandons. 

Je sais que presque tous les donataires ont été payés de 
1813; il m'est dû le deuxième semestre de celle année. Si vous 
ne pouviez rien obtenir sur 18/4, faites Lous vosefforts pour me 
faire payer ce deuxième semestre, ayant des engagements 
sacrés à remplir. 

Je vous renouvelle, Monsieur, 
tion distinguée. 




















l'assurance de ma considéra- 


Le maréchal prince d'EckuuL. 
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Bien entendu, rien ne fut obtenu. Le 5 décembre1815, 
une lettre du maréchal promet à M. Bresson de Va- 
lensole, sur les premiers fonds recouvrés, de lui donner 
la somme de 5,000 francs que l'état actuel de sa for- 
tune ne lui permet pas d'avancer, et le maréchal s'en- 
gage, en outre, à donner pour récompense des démar- 
ches faites 5 p. 100 des sommes dont ses soins auront 
obtenu le recouvrement. Une seconde lettre de ce mème 
5 décembre prie M. de Valensole de réclamer non seu- 
lement la dolation de 200,000 francs sur le Monte 
Napoleone, mais aussi les arrérages. 

Nous dirons encore de cette juste dette que rien ne 
fut payé, et nous allons copier une lettre de Louviers 
dont il est question dans la correspondance du maré- 
chal avec sa femm 





Louviers, ce 3 juin 1816, 
Monsieur, 


Jevous adresse les différentes lettres que vous m'avez engagé 
à écrire, je désire qu'elles produisent l'effet que vous en espérez. 

Ma femme, qui à eu le plaisir de vous voir, m'a rendu compte 
de ses entretiens avee vous; ils me prouvent, ainsi qu'à elle, 
que nous devons compter sur les revenus arriérés et que nous 
n'avons pas perdu Lanta espéranen aur la fonds da In dotation. 
La connaissance que vous avez de la situation de nos affaires 
doit vous convainere, Monsieur, combien nous vous sommes 
redevables de ce premier succès de vos démarches et combien 
nous en désirons le prompt effet; votre retour en Italie ne 
peut manquer de l'accélérer; ma femme et moi vous souhai- 
Lons, ainsi qu'à votre famille, un heureux voyage. 

Recevez, Mousieur, l'assurance de Loute mon estime et de 
ma parfaite considération. 

Le maréchal prince d'Ecküne. 





PS. — Je vous adresse les lettres non formées; je vous 
serai obligé d'y mettre les adresses. 
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M. Noël, ayant trouvé que la procuration de M. Lodigiani 
était ancienne, a engagé ma femme, qui a mes pleinspouvoirs, 
à en signer une nouvelle: elle est à votre disposition chez 
M. Noël. 





Le 14 mars 1816, de Louviers également, la maré- 
chale avait déjà adressé à M. Bresson de Valensole, 
chez MM. Mirabeau et Cl°, à Milan, la lettre que voici : 


Louviers, ce 14 mars 1816. 
Monsieur, 


Le maréchal a reçu vos letlres des 47 janvier, 2 ct 98 février; 
il lui manque encore celle du 17, mais votre dernière y supplée 
en en rapportant le contenu, 

J'avais déj eu connaissance par les journaux de l'arrêté de 
S: M. L. l'empereur d'Autriche, qui enjoint le payement des 
arrérages dus aux créanciers ses sujels; puisse notre tour 
arriver bientôt! Depuis votre départ, M. le maréchal est privé 
de la totalité de ses traitements, et il a dû quitter Savigny, 
qui nous offrait de grandes ressources pour se rendre dans 
celle résidence. Il ne reste au maréchal que sa dotation en 
Ialie, les immeubles qu'il a étant grevés en ce moment de 
charges plus considérables que les produits; cela s'explique 
facilement par la manière dont le maréchal a constamment 
véeu à l'étranger, où il a employé ses revenus à soutenir les 
dépenses de ses commandements. 

Ma sollicitude pour ma famille dans cette situation m'a fait 
naïtre la pensée d'écrire à $. A. $. le prince de Metternich ; 
mais n'ayant pas l'honneur d'être particulièrement connue de 
L eru devoir continuer à m'en reposer sur les dispositions 
favorables et bienveillantes qu'il n'a cessé de Lémoigner en 
faveur des dotés, et sur le zèle et l'intérêl que vous mettez à 
faire valoir nos droits; cependant, si vous croyez qu'une lettre 
de moi pour S. A.S. puisse être de quelque utilité, mandez-le- 
moi, je vous prie, et veuillez m'indiquer les points que je dois 
particulièrement traiter. 

Je ne puis trop vous répéter, Monsieur, que cette dotation 
est l'unique moyen qui nous reste pour élever notre famille, 
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Vos premières lettres et l'opinion qu'on avait ici que très 
prochainement les arrangements relatifs à ces dotations 
allaient être terminés à notre satisfaction m'ont fait compter 
plus que je n'aurais dû pent-être sur desrevenns dont le retard 
nous serait {rè préjudiciable. J'ai besoin d'avoir votre opi- 
nien; c'est également le désir du maréchal, qui se flatte ainsi 
que moi d'un heureux, mais pas assez prompt résultat de vos 
démarches et de vos soins. Sans une légère indisposition, il 
aurait eu lui-même le plaisir de vous répondre, il n'a jamais 
douté que vous ne l'ayez tenu au courant de ee qui pourrait 
l'intéresser ; il n'attribue le retard qu'ont éprouvé vos lettres 
qu'à l'éloignement, 

Yenillez recevoir, Monsieur, au nom du maréchal et au 
mien, l'assurance de notre gratitude et de notre parfaite con- 
sidération. 





La maréchale princesse d'EckutL. 


Les négociations, on le sait, n'aboutirent pas. Une 
lettre datée de Savigny, le 6 juin 1817, est l'unique 
pièce qui offre désormais quelque intérêt. Après avoir 
accusé réception de la copie de la réclamation faite en 
son nom le 2% février par M. Bresson de Valeusole à 
MX. les commissaires de la commission centrale de li- 
quidation, le maréchal ajoute : 


Dans celte dernière pièce, vous cilez une, réponse de M, le 
comte de Munster qui est d'une grande importance, recon 
naissant avec loyauté le principe qui a servi de base à ma 
réclamalion, savoir que les dotations situées dans les pays 
cédés par des souverains au chef du gouvernement français 
par des traités étaient la légitime propriété de eeux à qui elles 
ont été données. N'ayant pas trouvé dans toute notre corres- 
pondanee une copie de cette lettre dont j'ai vu l'originalentre 
vas mains, je vous serais obligé de m'en envoyer une copie 
certifiée, ainsi que eopie de la réclamation qui a donné lieu à 
elle réponse. 

Recevez, Monsieur, l'assurance de ma considération. distin- 
guée, 








Le maréchal de France, prince d'EckuünL. 
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LETTRE I 


Je veux inscrire à la dernière page de ce long travail 
les noms de ceux qui m'ont aidée, encouragée, puis 
enfin les noms de quelques-uns des écrivains qui ont 
parlé plus ou moins selon mon eœur et men esprit de 
mon illustre et bien-aimé père. J'essayerai aussi de ré- 
futer quelques assertions mensongères, quelques lignes 
de mauvaise foi dictées par de faux renseignements où 
par d'envieux dépits. 

Une parole de reconnaissance doit aller vers mes 
cousins d'Avout, vers Louise d'Avout de Chappedelaine, 
vers le général de Cissey!, qui m'ont fourni de précieux 
renseignements à propos de la famille paternelle et ma- 
ternelle du maréchal. Le grand souvenir de man père 
m'a, d'ailleurs, ouvert à peu près toutes les portes, et 
beaucoup de ceux qui m'ont aidée s'intéressaient à 
mon œuvre de piété filiale comme à une œuvre pa- 
triotique. 

11 faudrait un volume pour nommer les auteurs qui 
se sont occupés du prince d'Eckmühl ; les Mémoires du 
général comte de Ségur nous ont en presque tout con- 
tentée; Sainte-Beuve, MM. de Pontmartin, E. Mon- 
tégut, de Lacombe, Jules Claretie, Fourcaud, Louis 
Chiala, ete. etc, ont témoigné de leur admiration pour 


1 Je dois encore à mou cousin de Cissey de connaître le livre de 
M. Joseph Banl intitulé : Essai d'un Plutarque militaire de la 
Bourgogne. L'auteur appelle mon père l'Achille de la Bourgogne, 
et dit très justement : « Le maréchal Davout ne ressemble qu'à 
luiamèmne ; À fut tout d'une pièce duns la guerre, dans La paix, duns 
les conseils. » Nous ajouterons : «dans la famille et dans l'intimité. 
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cette sévère probité, pour cette personnalité implacable 
d'unité. Les transformations de la pensée du maréchal 
Davout ne sont que le développement naturel de son 
être, que le témoignage progressif de son austère amour 
pour l'équité, pour le droit, nous dirons pour l'huma- 
nité, car il est essentiellement différent d'aimer l'hu- 
manité ou de se dire humanitaire, vilain mot de fabrique 
nouvelle, digne d'exprimer un sentiment hybride, où il 
entre aussi peu de charité et d'amour pour le prochain 
que de chaleur vivifiante pour le cœur de l'humani- 
taire. 

Ceux qui connaissaient le mieux, ceux qui appro- 
chaïent de plus prèsle maréchal prince d'Eckmüh], soit 
par conscience de l'estime qu'ils croyaient impossible 
de lui dénier, soit par quelques autres motifs plus per- 
sonnels, ont peu écrit. Les envieux sont toujours plus 
disposés à attaquer les glorieux, que les bons à dé- 
fendre leurs amis. 

L'Empereur enfin, ayant conquis de par l'Angleterre 
l'auréole du martyre, ses ennemis se sont unis à ses fa- 
natiques, pour reprocher à son dernier ministre de la 
guerre toutes les erreurs, toutes les fautes, tous les 
malheurs dont le résultat fut l'amoindrissement tem- 
poraire de la France : erreurs, fautes et malheurs dont 
la responsabilité incombera un jour uniquement à Napo- 
léon. 

Le 10 avril 1815, l'Empereur avait écrit à Davout : 
« Tous ceux qui ont le cœur pour moi, vous les em- 
ploierez sans faire attention s'ils sortent de la maison 
du Roi ou non. » 

11 y a des crises où l'on n'a pas la liberté absolue du 
choix, mais ces choix soulevèrent de jalouses colères 
qui retombèrent sur Davout, Napoléon ayant disparu 
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de la seène comme emporté dans un nuage. De là, les 
diatribes haineuses ; de là,le lourd et sombre manteau 
tissé de mensonges, que l'heure est venue de faire 
tomber des épaules du maréchal, afin de laisser sa 
grande figure imposante et calme se dresser dans sa 
force saintement dédaigneuse ! 

Tous les écrivains ne se plaisent heureusement point 
à remuer les vases malsaines déposées par la jalousie 
dans une série de mémoires édifiés de rancunes et de 
mensonges. 

La lecture des Souvenirs militaires du général baron 
Berthezène nous à été, à quelques pages près, vraiment 
douce. La justice rendue dans cet ouvrage au maréchal 
prince d'Eckmühlest d'autant plus flatteuse qu'elle s'est 
montrée assez spontanés pour que ceux qui avaient le 
plus d'intérêt à connaître ce remarquable ouvrage 
l'aient d'abord ignoré. 

Le général Berthezène nous semble errer dans ses 
appréciations de la conduite du maréchal Davout 
en 1815. Son culte pour l'Empereur a l'effet de toutes 
les passions, il l'aveugle, et, au lieu de juger selon son 
excellente coutume avec sa raison, il juge avec ses sen- 
timents et se lai 





fluencer par les cris d'indignation 
des bonapartistes à outrance qui ont gardé une égoïste 
rancune au prince d'Eckmühl d'avoir lutté contre l'in- 
tempestive et tardive volonté de ressaisir le pouvoir qui 
vint troubler le cœur aigri et révolté de celui qui avait 
vu l'Europe à ses pieds ! 

Si le maréchal Davont avait pu souhaiter de mourir 
pourNapoléon représentant de la France, l'abdication si- 
née, le bon sens, l'esprit de logique du prince d'Eck- 
mühl, lui faisaient trop comprendre l'impossibilité 
d'une telle lutte. Dès lors, il ne devait songer qu'à éviter 
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le plus de mal possible au pays. Il a pu se tromper, 
l'homme le plus sage n'est point à l'abri des erreurs de 
jugement; mais il a certainement choisi le parti qu'il 
croyait le meilleur, et peut-être même l'a-t-il choisi 
parce que ses sympathies étaient en opposition avec 
son instinct de Français et de patriote. Lo hasard de 
nos lectures nous a fait rencontrer une parole qui ré- 
sume admirablement, ce semble, une telle situation : 
«Le plus difficile est, parfois, non pas de remplir son 
devoir, mais de le connaître.» 

Nous repoussons donc plusieurs assertions du gé- 
néral Berthezène sur 1815 et sur Hambourg, prouvant 
qu'il a manqué de renseignements; mais, tout en com- 
battant le loyal écrivain qui a dit la vérité selon son 
esprit, nous éprouvons un réel bonheur à saluer un 
beau et bon livre, qui vaut de survivre à beaucoup 
d'œuvres ayant oblenu peut-être un succès plus 
bruyant. « C'est à l'usé que l'on distingue les bonnes 
étoffes, » a dit Montaigne. 

L'Histoire du maréchal Davout, due d'Auerstaëdt, 
prince d'Eckmühl, d'après les documents officiels, par 
Gabriel de Chénier, est loin d'être sans mérite. La 
guerre d'Allemagne et le séjour en Pologne sont bien 
traités, ils ont été visiblement très étudiés par l'auteur, 
Le désirardent et d'un patriotisme bien entendu qu'avait 
le maréchal Davout de voir l'Empereur reconstituer la 
Pologne est mis très nettement en lumière. 

Le récit de la première entrevue de l'Empereur avec 
son ministre de la guerre à l'Élysée, pages 536 et 557 
du second volume ; l'exposé des molifs qui portaient 
le prince d'Eckmühl à conseiller un coup de force 
quand il était possible, et qui l'ont engagé à repousser 
cette idée, alors que l'Assemblée s'étant prononcée il 
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était trop tard pour agir, nous ont paru d'excellents 
morceaux, ayant, de plus, le grand mérite de s'appuyer 
à des pièces officielles. 

Le second volume, en faisant abstraction de quelques 
nuances de jugement personnelles à l'auteur, nuances 
qui peuvent et doivent nécessairement varier suivant 
les idées et les opinions différentes du lecteur, est tout 
à fait distingué. 

Les Mémoires d'une sœur de charité, par Élise Gagne, 
rendent une belle justice au héros d'Auerstaëdi, et cette 
fable intéressante et morale suit très véridiquement les 
faits historiques en ce qui concerne le maréchal prince 
d'Eckmühl. 

Nous avons cité les deux poèmes de MM. Gollot et 
Thévenot. 

M. Guillaume de Windspeare, un étranger, a été plus 
Français que beaucoup de Français, plus finement in- 
telligent qu'un homme renommé pour l'acuité de son 
esprit ‘en écrivant dans une œuvre littéraire, à la fois 
profonde et gracieuse, du nom de Fowrmente, les lignes 
que voici : «11 y a souvent pour un peuple plus de pa- 
Lrivlisme à savoir accepter une grande épreuve qu'à se 
laisser entrainer par des élans généreux frappés 
d'avance de stérilité et d'impuissance. » 

L'écrivain, en efleurant tout le clavier des douleurs 
d'un cœur vraiment français lors de cettecrise suprème, 
dit en parlant de son héros qui aurait préféré mourir 
glorieusement sous les murs de Paris, plutôt que de subir 
les conditionsdu vainqueur : « L'ascendant que la disci- 
pline militaire exerçait sur lui était tel qu'il n'hésita 
pas à suivre l'armée dans sa douloureuse retraite, se 











1 M. Villemain. 
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faisant un des instruments de l'intrépide maréchal Da- 
vout dans son œuvre patriotique de conciliation et 
d'apaisement. » 

Nous remercions cordialement M. de Windspeare 
de cette noble justice spontanément rendue à un grand 
soldat malheureux. 

J'ai, d’ailleurs, trouvé la confirmation des paroles de 
M. de Windspeare dans les mémoires inédits du comte 
de Rambuteau, que sa vieille amitié pour mon père 
l'avait engagé à me prêter. 

M. de Rambuteau, qui avait été nommé préfet en 
1845, cite cette parole qui lui fut adressée par le prince 
d'Eckmühl la veille du jour où il devait partir pour Mon- 
tauban : « Dans une réunion des ministres chez Carnot, 
le maréchal Davout, ministre de la guerre, me dit : 
« Vous aurez assez fait pour nous, si vous empèchez la 
guerre civile, » 

ÆEmpécher la querre civile! c'était là l'idée la plus intime 
d'un esprit vraiment français, mais puisque la conspira- 
tion du silence répond à peu près seule aux insultes de la 
haine, nous allons chercher des affirmations tacites de 
la loyauté absolue du maréchal Davout en 1815. 

La lecture attentive des intéressants et instructifs 
Mémoires du comte Beugnot n'a point été stérile : 
nous avous trouvé de curieux détails sur les intrigues 
du prince de Talleyrand près du roi Louis XVIII 
afin de lui faire accepter Fouché comme ministre. 
Beugnot insiste sur les faussetés de Fouché et de 
Talleyrand, pressenties par le due de Berry au sujet 
de l'entrée dans Paris; il raconte les larmes du Roi 
demandant pardon à son frère martyr avant de signer 
cette nomination de ministre ‘. Le comte Beugnot dit 

1 Pages 219 et 280 du tome IL. 
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enfin : « Les Chambres s'occupaient d'une constitution 
sans savoir quand et à qui elle servirait et envoyaient 
des députés au camp des étrangers pour y demander 
tout autre souverain qu'un prince de la maison de 
Bourbon. On regardait si peu à ce qui se passait à 
‘Troyes qu'on ne savait même pas que le Roi y fût 
arrivé, et déjà il était aux portes de la capitale qu'on 
le croyait encore à Gand, continuant à distance son 
règne nominal de vingt ans. Fouché seul était dans 
de secret. Dès les premiers jours du retour de l'Em- 
pereur, il avait jugé que ce retour ne finissait rien 
et ouvrait seulement une chance dont l'issue était dou- 
teuse, Dès lors, il avait tendu ses rets dans les deux 
camps ». Constatons bien cette parole : Fouché seul était 
dans le secret. Ceci est net, et il est bon d'ajouter que 
jamais le spirituel écrivain ne perd une occasion de 
dire du mal de qui que ce soit, fût-ce de lui-même. 

Bien entendu, j'interrogeai mon vieil ami de Tro- 
briand, et voici sa réponse : « Appelé par le maréchal 
en 1815, je fus par lui chargé d'aller à Bourges faire 
arborer le drapeau blancet accepter la cocarde blanche 
par le 7° régiment de hussards dont je devais prendre 
le commandement. 1] savait toute la difficulté d'une 
telle mission et ne me la dissimula point, Trouvant mon 
maréchal sombre, triste, je ne voulais pas le quitter; 
mais il n'admeltait pas que l'on discutât ses ordres, 
fût-ce par dévouement, et je dus partir. Je n'ai doncrien 
su: seulement, plus de cent fois à Savigny et pendant sa 
maladie, je l'ai entendu parler de Fouché avec mépris 
et colère. Il répétait alors : « Comment ai-je pu me 
laisser jouer par un pareil homme! » 

Ces simples mots trahissent l'indignation d’une âme 
noble qui nese pardonne pas d'avoir eu foi en un traître, 
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et nous semblent en parfaite concordance avec les 
Mémoires de M. Beugnot et la note de M. Clément; mais 
un livre publié à Sainte-Hélène; par le général Gour- 
gaud, nous a livré le mot de l'énigme. Campagne de 1845, 
opérations militaires en France et en Belgique, tel est le 
titre dece volume écrit sous l'inspiration de l'Empereur, 
sinon sous sa dictée, et il ne donne pas même à entendre 
que Davout ait pu trahir. Page 137, il le dit incapable et 
se garde bien d'avouer que cet incapable, en conseillant à 
Napoléon de proroger les Chambres, lui ouvrait la seule 
porte de salut ! 

Même tout-puissant, Napoléon aimait à rejeter sur 
autrui le poids de ses fautes et certainement à 
Sainte - Hélène il lui plaisait encore d'entendre le 
général Gourgaud déclarer Davout au-dessous de 
sa tâche : /! laisse approcher l'ennemi, il ne prend 
aucune résolution! Il n'avait pas la confiance de l'ar- 
méel Davout, ce semble, a triomphalement prouvé le 
contraire sur la Loire! Nous userons cependant faci- 
lement d'indulgence envers le général Gourgaud, car 
les flatteurs de l'exil, s'ils peuvent nuire à la gloire et à 
l'esprit de conduite des exilés, ont du moins une cer- 
taine noblesse. Ce sont les flatteurs de l'exil qui, se sou- 
venant de la jalousie de l'Empereur en 1819, ont su 
trouver cette accusation : « Le maréchal Davout n'avait 
ni assez d'habitude de la grande guerre, ni assez la con- 
fiance des soldats et du peuple, pour trouver des res- 
sources proportionnées à de elles circonstances. » 
L'homme qui, à Eylau, à Auerstaëdt, à Thann, à Eckmühl, 
avait sauvé l'armée et l'Empereur, n'ayant pas l'habitude 
de la grande guerre !! homme, qui, de pauvres recrues 
de vingt ans, en 1813, avait fait un corps solide capable 
de tenirtreize mois dans Hambourg en travaillant jour et 
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nuit; l'homme qui avaitbravé l'ennemi dont il était en- 
veloppé, la glace et l'hiver, improvisant des ressources 
dans une ville assiégée, devenu tout à coup incapable 
d'en évoquer au cœur de la France, c'est incroyable ! 
Nous doutons de notre esprit: sans doute il comprend 
mal, et cependant cela est écrit ! Il est vrai que le gé- 
néral, quelques pages plus loin, se dément lui-même 
en disant : «On ne peut reprocher ni à l'Empereur, ni 
au ménistère, ni à la nation, aucun retard ; tout se fit 
comme par enchantement. » 

Au travers de ces blâmes injustes, j'ai su découvrir 
l'énigme de cette parole si souvent répétée à son 
fidèle aide de camp : « M'être laissé endormir par 
Fouché ! (Quelquefois le mot tromper remplaçait celui 
d'endormir.) Je ne me le pardonnerai jamais. » 

En occupant le prince d'Eckmühl de Paris et à Paris, 
le due d'Otrante s'emparaît de l'attention du maréchal, 
la retenait fixée sur un but faux et empêchait le grand 
soldat de s'élancer vers l'ennemi et de le battre afin de 
sauver la capitale. Là fut son tort et sa grande faute! 
Grouchy ne pouvait suffre à une telle tâche. 

Davout se trompa avec Carnot et fui trompé par 
Fouché, comme Carnot lui-même. A l'heure où le maré- 
chal proposa de livrer bataille sous les murs de Paris, il 
était trop tard, comme il était trop tard pour dissoudre 
les Chambres quand Napoléon se reprit à le vouloir, Le 
plus grand, le plus intelligent des hommes est sujet à 
l'erreur, parce qu'il participe de cette humanité misé- 
rable que le meilleur d'entre nous traine plusou moins 
lourdement ! L'Empereur n'a-t-il pas perdu l'empire à 
Waterloo pour avoir donné au maréchal Ney un com- 
mandement que le brillant soldat ne pouvait soutenir? 
Page 419, le général Gourgaud dit : « Une des fautes 
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que l'Empereur se reproche est celle d'avoir employé 
ce maréchal, ou au inoins de lui avoir donné un com- 
mandement important.» N'était-ce pas le moment de re- 
gretier de n'avoir pas consenti à donner au maréchal 
Davout le commandement actif qu'il avait sollicité avec 
tant d'insistance ? Hélas! Napoléon était homme et le 
froissement jaloux de 1812 habitait toujours son cœur. 

Le général déclare la convention honteuse, ne stipulant 
rien pour l'armée! Cela est notoire t faux, et la cam- 
pagne de la Loire restera comme une des plus nobles 
pages de la vie du maréchal. 

On lit avec passion des drames inventés ; quel terrible 
drame que cet écroulement de 1815 ! Le héros ennemi 
ne manque même point ; le rapport du prince Bernard 
de Saxe-Weimar est simple et bon à le faire aimer, fût-ce 
d'un cœur français. L'adieu de Napoléon à ses soldats 
est superbe : « C'est la patrie surtout que vous serviez en 
m'obéissant ! » Ah ! voilà pourquoile maréchal Davout 
l'a si bien servi et quand même si longtemps aimé ! La 
protestation de Napoléon à bord dn Zellérophon restera 
comme un éternel soufflet à la joue de l'Angleterre. 

Vieille terre d'Albion, ne nous reprochez rien, car 
votre histoire, elle aussi, a ses pages noires ! 

Avant de lire les Wémoires du maréchal de Grouchy, 
publiés par le petit-fils du marquis de Grouchy, nous 
ne connaissions que deux amours frappés d'aveugle- 
ment : l'Amour, de tempsimmémorial, dépeint un ban- 
deau sur les yeux ; etenfin le perfide, le décevant amour 
de soi-même. M. le marquis de Grouchy nous en a ré- 
vélé un troisième infiniment plus respectable : l'amour 
du petit-fils pour son grand'père. 

Avec un dévouement absolu, M. de Grouchy nous 
peint en pied une figure de petile dimension et une 
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personnalité si profondément entichée d’elle-mème 
qu'elle dispense les lecteurs de loute admirative sym- 
pathie. Les bulletins de Grouchy ne parlent que de lui 
ou de ses hauts faits. 

Enécrivant ses rapports, il insiste surtout sur l'état de 
sa santé, et si, d'aventure, la moindre chute de cheval lui 
survient devant l'ennemi, cette malencontreuse chute 
occupera les deux tiers du pâle bulletin ‘! Cependant les 
efforts de l'amour ne sauraient être stériles et nous nous 
hâtons d'avouer qu'auprès de nous, du moins, M. le 
marquis de Grouchy a gagné le procès de son grand’père 
à propos de la bataille de Waterloo. Nous demeurons 
tristement convaincue des fautes de Napoléon sur ce 
dernier champ de bataille, non moins que pénétrée de 
la servile obéissance de Grouchy aux ordres de l'Empe- 
reur. Ge maréchal des heures d'agonie du premier Em- 
pire*, toujours tendrement soucieux de sa précieuse 
personne, bien résolu à ne se point faire tancer par 


1 Le 93 février 107, la général de Grouchy, en rendant compta 
de ln bataille de Preuss-Eylau, s'arrête, en toute longaeur de 
temps, à raconter son propre accident, page 298 : 

«Dans cette charge, mon cheval a été tué, et je me suis cruelle- 
ment trouvé froissé ot tellement engagé sous lui que j'ai été long- 
temps sans pouvoir me débarrasser ; mais un de mes aides de camp 
m'asant donné son cheval au risque d'être haché par l'ennemi qui 
nous talonnait, j'ai reformé la seconde brigade et l'ai portée au 
soutien de la premivre que In supériorité de l'ennemi obligenit à 
s0 retirer. » 

Le personnalité du maréchal Grouchy tient autant de place dans 
so rapports que ln personnalité du prirce d'Eckmühl en occupa 
peu dans les siens : la lecture comparée de ces pièces nous 
semble de nature à éclairer l'esprit le moins clairvoyant sur la 
différence de trempe morale de ces deux hommes. 

* Le général de Grouchy fut promu à la dignité de maréchal de 
France, le 47 avril 1845. Le prince d'Eckmühl, alors ministre de 
la guerre, le lui annonce avec la plus gracieuse courtoisie, 
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l'Empereur comme l'illustre Ney, en dépit de Gérard, 
de Vandamme, en dépit de l'éloquence du canon, s'ob- 
stine à suivre les instructions tardives de Napoléon ; 
à la rigueur, cela pouvait être son devoir et il serait 
vraiment injuste de reprocher au maréchal Grouchy de 
n'avoir point eu un éclair de génie propre à sauver la 
situation, puisqu'il est, hélas ! trop prouvé que Grouchy 
n'avait point de génie. 

Le procès de Waterloo, nous le répétons, est en partie 
gagné. Il est facile de voir que le maréchal Grouchy, en 
développant son plan de bataille, tient À insinuer 
que, commandant en chef, il eût battu Wellington et 
Blücher, aussi bien que sauvé la France en 1815, s'il 
eût daigné (malheureusement ses principes le lui inter- 
disaient !) s'insurger contre le ministre de la guerre et 
prendre sa place! Si les Mémoires du maréchal Grouchy 
se hornaient à un aussi singulier déploiement de vanité, 
nous répéterions en souriant la formule doucement 
sceptique de la philosophie italienne : Cosa humna, 
et nous nous hâterions d'abandonner les lourds fouil- 
lets à leur pâle destinée. Mais nous avons avec eux 
un compte à régler! 

Que M. le marquis de Grouchy ait publié quatre vo- 
lumes pour affermir ses patients lecteurs dans la pro- 
fonde croyance que M. Emmanuel de Grouchy, maréchal 
de par ses boutades, de par ses refus d'obéissance au 
maréchal duc d'Albuféra, était le plus susceptible, le 
plus personnel, le plus désagréable, le plus vaniteux 
des petits hommes ayant la manie de la grandeur, ceci 
ne nous regardant en rien, nous plaindrions en passant 
Moncey qui lui écrit ‘la lettre la plus remplie de dé- 


1 Voir lome 11, pages 399, 400 et 401. 
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goût et de lassitude au sujet de ses perpétuelles plaintes; 
nous admirerions la gracieuse courtoisie de M. le due 
d'Albuféra, ne tutoyant qu'une seule fois Grouchy dans 
une lettre exquise, datée du 13 avril 1815, pour rendre 
moins dur un rappel à l'ordre trop mérité !; nous re- 
marquerions encore que, dès sa jeunesse, Grouchy avait 
trouvé moyen de se brouiller avec le général Hoche, le 
plus aimable des hommes; nous ui laisserions insinuer, 
page 384 du quatrième volume, que le major général 
Soult a trahi; nous lui permettrions de dire : Vandamme 
abandenna son corps d'armée en pleine retraite, afin d'en- 
trer seul dans Namur, pour visiter, selon sa coutume, le 
trésor et les caisses publiques, tout en remarquant qu'il y 
a beaucoup... de diplomatie, après avoir ainsi parlé 
d'un homme, à le traiter de « mon cher général » et à 
le combler de compliments. Tout ceci ne nous impor- 
tant qu'à litre d'observatrice, nous garderions le si- 
lence, mais la façon dont le maréchal Grouchy ose 
parler du maréchal Davout nous parait vraiment trop 
outrecuidante. Entre ces deux commandants d'armée, 
il y a cependant de telles distances que peut-être suf- 
rait-il de hausser les épaules et de constater la solide 
envie qui a dû pendant de longues années ronger ce 
petit cœur, si l'expérience ne démontrait trop que la 
calomuie, non démentie, plail aux mauvais qui se 
hâtent de la répandre et de la faire accepter par les 
naifs. 

La première énormité contre le maréchal Davout 
se rencontre dans le troisième volume, pages 247, 248 
et 249. Très heureusement, toute personne habituée à 
lire et capable de comprendre ce qu'elle lil, ne Larde 





1 Tome III, pages 385 et 386. 
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guère à reconnaître que Grouchy prête à l'Empereur, 
à propos de Davout, sa lourde et pâteuse phraséologie. 
Rien ne ressemble plus à Grouchy et moins à Napoléon 
que celte tirade contre la cruauté de Davout et son 
intolérable façon de comprendre le service. Grouchy 
dément d'ailleurs page 299 cette fable « des instruc- 
tions secrètes de Davout portées par lui à Napoléon et dé- 
chirées avec indignation par l'Empereur», en parlant des 
ordres directs qu'il recoit et discute. Le noble maréchal 
ne consent à obéir « qu'après avoir reçu la promesse 
formelle de Napoléon que Mr le duc d'Angoulème ne 
court aucun danger. » 

Grouchy nous semble étrangement soucieux de la 
famille de Bourbon, pour un homme qui avait tant 
rêvé «oreilles d'Artois et massacre des Vendéens »; un 
esprit infiniment moins soupçonneux que celui de 
Napoléon, en voyant le maréchal Grouchy s'attarder 
à tous les tournants du chemin afin de donner le 
temps à Ms le duc d'Angoulême de s'échapper, pouvait 
réellement se souvenir du tout petit serment prêté au 
roi Louis XVIII par Grouchy,et nous comprenons l'en- 
voi de l'aide de camp chargé de surveiller ses mouve- 
ments, autant que nous nous étonnons de la eonduite 
de Grouchy, alors que le père et l'époux dépossédé 
avait daigné contier à son lieutenant combien il tenait 
à la capture du prince, afin de l'échanger contre 
Marie-Louise. N'étail-ce point commettre un attentat 

.contre son maître actuel et contre la France que de 
chercher à faire évader un Otage aussi précieux? Cha- 
cun a sa conscience; pour mon compte, je préfère la 
conscience de Davout à, celle de Grouchy. Nous enga- 
geons d'ailleurs les eurieux à lire la surprenante 
conversation de Grouçhy et de l'empereur Napoléon, 
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s'engageant, interrogé par son lieutenant, à ne pas 
recommencer l'histoire du duc d'Enghien vis-à-vis du due 
d'Angoulême; et, s'ils sont convertis à l'admiration 
du caractère de Grouchy, nous aurons la joie de saluer 
une deuxième fois de précieux lecteurs appartenant à la 
race vraiment rare des lecteurs des journaux de 1870, 
admettant, avec une touchante reconnaissance, l'entrée 
triomphale dans nos murs d'une bande de bæufs patriotes 
s'étant échappés, avec autant d'adresse que de vaillance, 
des mains des Prussiens, afin de venir tout tendrement #0f- 
frèr en holovauste aux eslomacs singulièrement délabrés 
des défenseurs de la capitale de la France. Ce récit fan- 
tastique était au moins amusant et je n'en saurais dire 
autant des Mémoires du maréchal de Grouchy. 

Mais, pour revenir à la partie de ces Mémoires qui 
nous touche, nous commencerons par remercier le ma- 
réchal de Grouchy de nous avouer comment, à force de 
menées secrètes et par les paroles ambiguës de son 
porte-voix, M. Thibaudeau, il a arraché du cœur du 
prince d'Eckmühl le beau cri d'indigoation dont 
M. Clément a bien voulu nous léguer le souvenir, et 
auquel la Chambre entière (moins sans doute M. Thi- 
baudeau) répondit par une protestation et un applau- 
dissement. L'inimitié de M. de Grouchy remonte peut- 
être à Eckmühl, le long bulletin consacré à ses hauts 
faits ne mentionnant pas même le maréchal Davout. 
Chacun pour soi et Dieu pour tous! Passons donc! 
Passons encore sur la déplorable faiblesse de Davout en 
Russie. Le général Berthezène, M. le comte de Ségur 
et vingt autres ont par avance défendu le prince d'Eck- 
mühl contre ces petits coups de griffe de chat; nous 
donnons d'ailleurs ici une lettre du maréchal Grouchy, 
trouvée dans nos archives, qui prouve, ce semble, que 
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l'ancien garde du corps ne rangeait point alors le sau- 
veur de l'armée française à Auerstatdt, à Eylau, à 
Thann, à Eckmühl, au nombre de ces lieutenants de 
l'Empereur ne bréllant que d'un éclat d'emprunt à ses victo- 
rieuses combinaisons. On nous rendra la justice de 
croire que nous livrons la phrase de Grouchy telle 
qu'il l'a écrite. Voici maintenant sa lettre, et, sans la 
juger, nous dirons que, adressée au prince d'Eckmühl 
vivant, elle défend par avance le maréchal Davout 
mort contre Grouchy vivant : 


LE COMTE DE GROUCHY AU MARÉCHAL PRINCE D'ECHMÜL. 


Paris, le 20 janvier 4844. 


Ainsi que vous me l'avez permis, mon prince, je prends la 
liberté de vous rappeler le vœu que je vous exprimai, hier au 
lever, de voir mon fils Alphonse attaché à l'état-major de 
l'armée d'Allemagne. I est depuis longtemps mon aîde de camp, 
il a été fait capitaine à Wagram ; combien je regrette de n'être 
pas arrivé plus Lôt à Paris! J'aurais été bien heureux de lui 
voir occuper la place que vous venez de donner au jeune de 
Castries. Mais du moins appelez-le sous vosordres, mon prince, 
et il sera à celle de toutes les écoles où j'ambitionne le plus de 
le voir. 

J'aurais été vous répéter de vive voix ma sensibililé et le 
prix que je mets à cetle preuve de votre bionveillance, si je ne 
parlais dans la journée pour Avignon. 

Recevez donc ici, mon prince, l'expression de toute la gra 
titude que je vous porterai et l'hommage de mon attachement 
bien sincère, 





Signé : le comte de Gnoueur, 
(Colonel général des chasseurs à cheval. 


En dépit d’une admiration si nettement formulée, la 
seconde partie du quatrième volume des Mémoires de 
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Grouchy est à peu près entièrement consacrée à insulter 
le prince d'Eckmühl et à l'aceuser de trahison. Le maré- 
chal, qui a tant réclamé la lettre et l'officier qui lui 
furent envoyés du champ de bataille de Waterloo, 
accuse (sans autre preuve que sa parole) le ministre de 
la guerre de lui avoir envoyé d'abord un de ses aides de 
camp,—M. Laloy, l'honneur même! — puis un second 
officier d'état-major, qu'il ne nomme pat, pour l'entrete- 
nir de projets honteux, de lâches perfidies! … Le prince 
d'Eckmühl, par ambassadeurs, engage Grouchy à faire 
arborer la cocarde blanche à ses troupes, et la lettre 
dont ce même officier est porteur, ferme, noble, 
montre le ministre de la guerre uniquement occupé 
d'entretenir l'union et d'empêcher les divisions fatales 
à la patrie. C'est chose vraiment incroyable! Le loyal 
Davout qui, lui, n'avait en 1814 prêté aucun serment 
aux Bourbons, même pour entrer dans un conseil dépar- 
temental, confiant à Grouchy ce qu'il n'a jamais 
pensé, est accusé de palinodie par l'ancien garde du 
corps de Louis XVI, devenu en Vendée un si virulent 
républicain!.. Nous ne répondrons aux assertions 
de M. de Grouchy, qu'en priant le lecteur de lire 
dans ce long quatrième volume les lettres du ma- 
réchal prince d'Eckmühl, dont nous donnons ici la 
liste‘; nous ne saurions trouver un plus éloquent 








1 Le 29 juin 1815.— Lettre du ministre de la guerre approuvant, 
louant la retraite de Grouchy. Page 316, le prince d'Eckmühl écrit 
à Grouchy : « Vous avex rendu à la France un service qui sera 
apprécié de tout le monde. + Page 406. — Le ministre annonce à 
Grouchy qu'il est nommé général en chef de l'armée du Nord. 
Page 425. — Instructione, ordree de détruire les pante. Page 42 
— Le ministre laisse Grouchy maître de choisir le moment de son 
mouvement sur Paris. Cette leitre se termine par les paroles sui- 
vantes : Napolion Ie a abdiqué, et désormais il ne peut plus être 
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démenti! Empêcher les divisions politiques, sauver le 
pays, voilà l'inspiration unique de ces nobles pages 





vien pour nous, pour tout homme d'honneur et fidèle à la patrie. 
La patrie! e*est là l'amour suprême da Davout ileraignait, au-de: 
de tout, de voir les divisions politiques livrer à l'étranger le chère 

terre de France. Page 429. — Afin de mieux trahir, Davoutenvoie 

on poste à Grouchy Drouot, le verturur Drouot! Page 499. — Encore 

une letre du ministre datée du 25 juin, minuit. Bonne, sage, 

préveyante, française ; elle inaiste eur la nécosité de tenir à Com- 

piègne et n'a que le tort de trop vanter le maréchal Grouchy. 

Page 430. — Lettre aur la nécosaité d'éviter une bataille générale * 
et d'avancer sur Paris pour appuyer ler négociateurs. Page 433. — 

Le maréchal Grouchy, enfin juste envers luimême, « déclare l'a 
droite désorganisée et dévire voir l'armée confée à de mains plus 
habiles que les siennes. » Pages 444 ot 445. — Fermes instructions 
contre le découragement de la garde. Page 447, — Lettre du minis- 
tre do la guerre à propos de l'occupation de Compiègne par les 
alliés. 11 donne les ordres les plus prévoyants, les plus nets et les 
plus sages, puis dit gracieusement à Grouchy « qu'il sait quo co 
n'est point à luique revient le tort de n'avoir pas couvert Soissons. » 
La part d'éloges que contiennent ces belles lettres a henreurement 
engagé la vanité de Grouchy à les publier, car elles démentent par 
leur loyal aesent les envieuses at salomnieuses assertions du petit 
maréchal d'avril 1815. 

Le 27 juin, Grouchy, en éerivant au ministre de la guerre, tarmino 
par ces paroles : « J'ai ordonné les diverses dispositions que vous 
me prescriviez dans votre lottro, comme jo los avais prévues d'avant 
Je me félicite d'avoir été au-devant de la plupart de vos instruc- 

at dit page 436 et Le 97 jui 
étre rencontré avec un indécis, un éncapable, ayant l'irréparable 
malheur d'avoir perdu votre estime, M. de Grouchy!1! Je regrette 
d'être obligée de dire que vous vous montez bien inconséquent. 

La lettre du ministre de la guerre à Grouchy, également datée 
du 27 juin, semble difficile à incriminer. Le prince d'Eckmahl, en 
privenant le marichal de l'ouverture des négociations, le presse 
« de faire surtout sentir combien il importe que les citoyens socon- 
dent par lour union les négociations qui vont s'ouvrir, afin 
d'assurer l'indépendance nationale et de donner la paix à la France 
et à l'Europe. » L'union! afin de sauver la France, voilà la pens. 
constante, intime du prince d'Eckmühl. A cetie heure encore, s'il 
vivait, plus que jamais il précherait l'union, l'oubli des affections 
personnelles, l'abnégation de tous au profit du relèvement de la 









































ons. » €. 





! Comment se féliciter de 




















pis GO0gle PRINCET 





542 APPENDICE, 


que nous bénissons la vanilé de M. le comte de Grou- 
chy d'avoir tenu à conserver! Je ne reproche qu'une 
chose à ces belles lettres, c'est de trop louer le maré- 
chal de Grouchy; mais il ramenait à Paris une armée 
dont le prince d'Eckmühl avail besoin pour appuyer 
les négociations. 

Nous avons douté de nos yeux, de notre intelli- 
gence en trouvant le maréchal Davout accusé de 
trahison, de manœuvres secrètes, mais tout cela n'était 
rien encore; nous allons lire quelque chose d'infi- 
niment plus surprenant. Écoutez bien, c'est Grouchy 
qui parle : « J'essayais de relever le moral du ma- 
réchal Davout! en lui énumérant les moyens de salut 
que mettait à sa disposition l'arrivée de l'armée du 
Nord, parfaitement réorganisée alors”, et dont tous 
les corps étaient animés du meilleur esprit, sans en 
-excepler la garde impériale qui, depuis sa rentrée 
dans la capitale, désirait laver dans le sang de l'en- 
nemi la tache dont elle se trouvait flétrie par le dé- 
couragement dont elle avait fait preuve depuis la 
perte de la bataille de Waterloo. 

«Le maréchal Davout, peu soucieur des malheurs de la 


Frauce. Seruit-il mieux écouté et moins calomuié, je voudrais le 
croi 

* Grouchy relevant le moral du prince d'Eckmahl!!! Le Dominus 
Sampsonde Walter Scott n'aurait pas asser de nes :u pro. ious/ 
si désopilants à trouver dans l'adorable roman de Guy Mannering ; 
il nous semble surprendre la lune modestement occupée à offrir 
au soleil de lui prêter sa lumière. 

* Ce corps d'armée s'était admirablement réorganisé bien vite; 
nous lisons a la date du 26 juin 1815, page 437 du quatrième volume, 
les paroles que voici écrites au ministre de la guerre par Grouchy 
lui-même : {ne faut pas songer à livrer une bataille avec une in- 
fanterie aussi terrifiée ; ceux qui parleraient un autre langage au gou- 
vernement ne se chargeraient pus, je pense, de les mener au combut. 
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France (cela est écrit. quelque improbable que cette 
phrase puisse sembler), peu soucieux des malheurs de 
la France, redirons-nous, essaya de me faire croire à 
l'impuissance où elle était de se soustraire aux ri- 
goureuses destinées qui la menaçaient et, après quel- 
ques minutes de silence, il me répéta à voir basse et avec 
embarras, comme s'il eût pu craindre d'être entendu, ce 
qu'il m'avait fait dire par l'officier d'état-major qu'il 
m'avait envoyé à Soissons il y avait quelques jours : 
que toute résistance serait inutile, qu'il fallait se rési- 
gner à son sort, et qu'il n’y avait d'autre parti à pren- 
dre que de faire arborer la cocarde blanche à mes 
troupes, sur lesquelles j'avais, depuis ma retraite (la 
restriction est sagel), une telle influence que je les 
déterminerais facilement, ajoutant que, quand j'y serais 
parvenu, il me donnerait ordre de traiter avec 
Louis XVII, avec lequel il avait de secrets rapports*. 
Indigné qu'il crût capable d’une telle palinodie celui de 
ses collègues qui, immédiatement après l'abdication de 
l'Empereur, avait fait jurer à ses troupes fidélité aux 
couleurs nationales et à la dynastie napoléonienne *, 
je lui déclarai en termes énergiques que jamais je ne 
m'associerais À ses coupables détérminations, et je le 
quittai pour me rendre chez le président du gouverne- 


4 La destitution de 4848, l'exil de 4816 répondent à ces étranges 
paroles! 

2 Vraiment, monsieur le maréchal, vous accuserde palinodie était 
bien singulier! Vous l'ardent républicain, si pressé en 1814 d'effacer 
vos années de service dans l'armée de l'usurpaieur et de prêter 
serment au Roi! Il est vrai que vous aviez depuis pris & cœur la 
nomination de colonel des chasseurs de Mer le due de Berry; mais 
serviez-vous très fidèlement l'Empereur ea cherchant à faire évader 
le due d'Angoulème quard il regardait cette capture comme un 
gage de paix! 
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ment provisoire, que j'espérais trouver animé de meil- 
leurs sentiments et déterminé à préférer l'adoption 
d'énergiques mesures aux chances douteuses d'une 
capitulation dont il était évident que les généraux en- 
nemis se réservaient de tracer les conditions avec la 
pointe ensanglantée de leurs épées!» 

Attendez! Ge n'est pas là tout! Après avoir constaté 
la tache indélébile dont se couvrit Louis XVIII en 
donnant un ministère el une ambassado à Fouché, 
sans daigner remarquer que Davout était exilé, privé 
de ses traitements, circonstances qui n'indiquent pas 
que le Roi eût à payer au prince d'Eckmühl une dette 
hideuse, — une dette de trahison, — Grouchy continue : 
«Le duc d'Otrante et le maréchal Davout, forcés l'un 
et l'autre de répondre catégoriquement à des inter- 
pellations auxquelles ma position et les forces dont 
je pouvais disposer donnaient un grand poids, ne 
purent, malgré leurs perfides et mensongères dénégations, 
m'empêcher de lire jusqu'au fond de leurs ames, 
et j'y vis qu'ils étaient uniquement occupés des 
moyens de conserver, sous la Restauration, les situa- 
tions élevées que leur servile dévouement à l'Empereur et 
leur habileté à contribuer à substituer au gouvernement 
constitutionnel le pouvoir despotique leur avaient fait obte- 
nir de ce prénce, » 

Nous ne daignerons pas répondre à une aussi ab- 
surde allégation ; mais nous dirons que Grouchy a placé 
Fouché à côté de Davout, afin de voiler aux gens 
myopes les lâches jalousies de son caractère avide, 
envieux, en se donnant des apparences de justicier 
alors que, #'osant parer à haute voix (c'est lui qui le 
dit, page 479), perfidement, insidieusement : /2 s'aboucha 
avec ceux des membres des Chambres près desquels il avait 
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lieu de croire que ses paroles et ses assertions porteraient 
la conviction. 

Grand merci d'avoir fait rugir le lion et de lui avoir 
salu un vote d'honneur, renatd maladroit que vous 
êtes! Mais c'est perdre trop de Lemps à vous démeutir; 
vos lettres dénient d'ailleurs catégoriquement vos notes, 
et vos notes contredisent vos lettres. 

Nous sommes trop hautement convaincue de la gran- 
deur morale de celui que nous révélons et que nous 
n'avons garde de défendre, pour hésiter à rendre à 
chacun selon ses œuvres; nous voulons la justice pour 
tous, et nous saurons dire que le maréchal Grouchy 
était non seulement incontestablement brave, mais 
encore excellent général de cavalerie; nous ajoute- 
rons qu'il a fidèlement obéi aux ordres malheureux et 
distraits de Napoléon à Waterloo; que, secondé par 
Gérard, par d'Erlon, par Exelmans, sa retraite sur 
Paris a été bien menée. Cependant, quelle trace histo- 
rique Grouchy laissera-t-il dans nos annales? Il n'était 
célèbre que par la faute même dent ses Mémoires le 
disculpent victorieusement il ne nous reste done plus 
qu'à laisser M. le maréchal comte de Grouchy se re- 
cueillir dans cette nudité qu'il réclamait si justement 
du roi Louis XVII; c'est vraiment là l’auréole de gloire 
qui convient à celle aigre, gémissante et désagréable 
personnalité. En lisant les interminables exaltations 
de son petit moi, le souvenir d'une fable, infiniment 
plus divertissante à étudier que la vie de M. de Grou- 
chy, s'est malicieusement présenté à notre espril ; 
avons-nous besoin de nommer la Grenouille et le 





1 Lettre au roi Louis XVII, troisième volume, page 212, sixième 
ligne. 
av. 35 
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Bœuf? Hélas! en dépit de tous ses efforts, et dût-il 
mème emprunter le venin du crapaud, Emmanuel de 
Grouchy bœuf ne deviendra! 

En répondant aussi longuement aux Mémoires du 
maréchal Grouchy, nous entendions répondre à toutes 
les calomnies et à tous les calomniateurs ; mais le géné- 
ral comte Pajol s'est montré un trop vaillant soldat 
pour que nous puissions garder le silence en face des 
allégations qui lui sont prêtées. Les Mémoires du géné 
ral comte Pajol, publiés par son fils aîné, nous avaient 
été signalés comme très hostiles an maréchal Davont; 
nous les avons trouvés enthousiastes pour quelques- 
uns de ses ennemis,sans se montrer cependant injustes 
pour l'habileté et la vigilance dont le prince d'Eck- 
mühl fit preuve pendant les campagnes d'Allemagne et 
de Russie. Ainsi, en racontant la marche de flanc ten- 
tée par Bagration afin d'échapper à Davout, Pajol dit : 
Marche périlleuse en présence d'un homme de guerre tel 
que Davout. Le général montre Davout prévoyant, 
devinant tout, maës dans l'impossibilité d'agir. L'in- 
dulgence avec laquelle M. Pajol parle de la conduite 
du roi de Westphalie, résignant son commandement, 
me paraît appartenir au fils plus qu'au père, car le vrai 
Pajol rappelé par Davout revient aussitôt en dépit 
des instances faites pour le retenir par le général 
Marchand, désigné par Jérome-Napoléon pour le rem- 
placer. Le vrai Pajol était un trop habile soldat pour 
hésiter un moment entre le roi de Westphalie et Da- 
vout. La justice rendue au prince d'Eckmühl appar- 
tient à Pajol, les ménagements envers Jérôme, faisant 
passer sa vanité avant la France, sont l'œuvre du fils, 
qui n'est d'ailleurs pas toujours bien renseigné; nous 
l'avons trouvé dans Le tome I" de cet ouvrage, page 76, 
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nommant Carnot ministre de la guerre le 20 mars 
1815, landis que c'est à Davout que Napoléon impo- 
sait le ministère. Une certaine note du troisième vo- 
lume (page 25) fourmille d'erreurs sous sa prétention 
d'impartialité. Sollicité par sa conscience qui lui re- 
prochaitpeut-être trop de partialité pourle roi Jérôme, 
M. Pajol déclare l’admuünistration du prince d'Eckmühl 
la providence du soldat et comprend mal, ce semble, 
la raillerie de Heine qui parle en effet de la cruauté 
de Davout, mais à titre de contre-vérité. Passionné 
pour la gloire du maréchal Davout, Henri Heine 
se fit l'ami du jeune prince d'Eckmäühl. Mais nous 
n'en avons pas fini avec cette intéressante note qui 
installe Louis Davout à l'école de Brienne (où il ne fut 
jamais), en même temps que Napoléon! Elle fait en- 
core mourir le maréchal prince d'Eckmühl en Seine- 
et-Marne, dans sa terre de Savigny, que l'on à l'habi- 
tude de chercher et de trouver dans Seine-et-Oise. 
C'est d'ailleurs à Paris, dans son hôtel de la rue Saint- 
Dominique, que le prince succomba après de longues 
souffrances. M. Pajol n'hésite pas à tuer le seul fils du 
maréchal, le prince Louis d'Eckmühl, son contempo- 
rain, qu'il a dà cent fois rencontrer dans les salons de 
Paris, à l'âge de vingt-deux ans, tandis qu'il a vécu 
jusqu'au nouvel Empire. Nous ne relevons, bien en- 
tendu, que les faits qui nous touchent, et si nous con- 
statons cette inexactitude dans les détails, c'est uni- 
quement afin d'en prendre acte pour l'avenir. Les 
Mémoires de Pajol nons semblent traversés par deux 
courants, le courant de Pajol l'ancien, et le courant 
de Pajol le jeune. Sans enthousiasme, mais avec un 
grand esprit d'équité, Pajol l'ancien rend justice à 
Davout et se montre déférent même envers le général 
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en chef de l'armée de la Loire. Pajol le jeune, au con- 
traire, a rencontré dans certains salons des envieux 
du prince d'Eckmühl, des esprits rancuniers, étroits, 
et peut-être sans en avoir conscience, a-til prèté ses 
impressions à son père. Enfin, il a beaucoup connu 
les Grouchy ancien et moderne, et il a adopté leurs 
petites passions. Ah! que Davout avait raison de re- 
commander à Grouchy, tandis qu'il ramenait l'armée 
vers Paris, de ne pas livrer bataille! Comme il le 
connaissait! À Pajol maréchal, il n'aurait point parlé 
ainsi et n’eût redouté que son ardeur. C'est à dater 
de cette page 256, que le second courant nous semble 
absorber le premier et raconter ce que lui, comte 
Pajol, a recueilli, bien plus que les impressions de 
son père. Que signifie ce funèbre récit fait par Davout 
et Fouché dans les bureaux de la Chambre? Non 
seulement la note de M. Clément, mais le compte 
rendu des séances de la Chambre démentent les pa- 
roles de tous. les Grouchy et Pajol passés et futurs. 
Les procès-verbaux de l'Assemblée de 1815 sont à 
la portée des curieux, et le prince d'Eckmübl, loin 
d'avoir insnué que la nécessité de rappeler le Roi s'impo- 
sait à la pensée de tous, n'a pas même prononcé le 
nom de Louis XVIIL. Nous avons répondu aux contes 
du maréchal Grouchy de nouveau narrés par M. Pajol. 
Il est vraiment hardi de prétendre que Davout n'osa 
pas refuser son approbation à l'adresse des officiers, et si 
jamais M. Pajol passe la revue de ses paroles en face 
de sa conscience, il devra se repentir d'insinuer des 
accusations vagues et louches sur les trafics d'armislices 
ct de capitulations… sur les hésitations, lisez trabisons, 
de Davout, qui n'envoie pas de secours au troupes, ou 
semblait craindre de faire trop de mal à l'ennemi! Si 
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Dayout a menacé Pajol de le faire arrêter, c'est qu'il 
avait dû manquer de respect à son supérieur, mais ce 
n'est certainement pas parce qu'il avai demandé à 
vaincre. Le prince d'Eckmühl l'avait devancé dans cette 
voie. Une bataille ne pouvait rien sauver! Peut-être le 
maréchal Davout, au lieu de confier le commandement 
de l'armée du Nord à Grouchy, aurait-il dû aller lui- 
même prendre ce commandement el empêcher l'ap- 
proche de l'ennemi, Mon instinct me dit que c'est là 
ce que le maréchal a regretté; Fouché l'a endormi, 
retenu, aveuglé; cependant, en partant, Davout lais- 
sait à Paris le duc d'Otrante et le laissait plus libre 
encore pour ses machinations. Pajol prèche l'insurrec- 
tion sans songer que la révolte perd plus souvent 
qu'elle ne sauve. En tous cas, la correspondance du 
brave général avec le maréchal commandant l'armée 
de la Loire témoigne de par sa soumission et de par ses 
paroles de l'apaisement qui s'était fait en lui. Ce n’est 
pas le père, mais bien le fils qui a trouvé ces mots 
accusateurs À propos de l'entrée du roi dans Paris, le 
8 juillet: « Fouché, à qui il avait fallu payer le prix de 
ses complaisances, faisait partie du gouvernement en 
qualité de ministre de la police. » 11 ne songe pas À se 
demander de quelle façon fut récompensé le maréchal 
Davout. Bien loin de là, M. Pajol fils, que nous appel- 
lerons désormais pour plus de clarté Courant I et 
son père Courant 1°”, après avoir parlé du prompt esprit 
de résistance du prince d'Eckmühl se démentant 
bientôt, peint le maréchal « oceupé de presser la sou- 
mission au Roi en paralysant les moyens de défense. » 
Hélas! oublieux de lui-même, le maréchal ne songeait 
qu'à éviter la guerre civile. Les lettres qu'il écrivait à 
sa femme pendant son commandement sur la Loire ne 
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permettront désormais à personne d'oser l’attaquer. 
Socrate n'a-til point dû boire la ciguë ? 

En vrai chérubin historique, incertain de ses propres 
pensées, Courant IT dit que les généraux s’'étonnent des 
ordres el contre-ordres du maréchal, et nul ne s'avise 
de penser que, dernière sentinelle d’un glorieux passé, 
il veillait pour la France, toujours prêt à rappeler aux 
étrangers foulant le sol de la patrie qu'il était à son 
poste! 

La page 278 est inqualifiable! M. Pajol, en parlant de 
l'effet déplorable produit par la mesure contre l'armée, 
ose dire : « Le maréchal Davout que son ancien collèque 
Fouché avait probablement réussi à sauvegarder, en fut 
profondément aflligé ; il protesta éncrgiquement auprès 
du ministre de laguerre en lui envoyant sa démission.» 
Loin de faire allusion à la magnifique lettre par laquelle 
il appelait sur lui, comme chef, toutes les rigueurs, il 
continue à marcher dans son péché de calomniateur, 
disant : « Sa position à la lôte de l'armée de la Loire n'était 
plus tenable; car, s'il avait été trompé, il avait aussi 
trompé ces malheureux officiers qu'il avait si 
vement engagés à faire une soumission absolue au 
Roi.» M. Pajol fils n'a appris ni son catéchisme ni la 
grammaire : il saurait autrement que celui-là seul qui 
a l'intention de tromper est trompeur ; le mensonge ne 
part pas de la langue, mais du cœur de l'homme. En- 
fin, si l'armée eût été aussi mécontente de son chef, 
pourquoi le gouvernement auraitil autant redouté le 
prince d'Eckmühl? 

Nous voici heureusement à l'appendice, et ceLappen- 
dice nous fournira des pièces authentiques et sans 
double Courant. IL serait trop long d'énumérer toutes 
les pièces qui lémoignent d'une complète entente du 
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général Pajol et de son chef; nous nous bornerons à 
citer une lettre adressée par Grouchy au maréchal 
Davout, et datée de Claye, le 29 juin 1815!, Voici les 
passages les plus significatifs de cette lettre : 





Les troupes que j'ai avec moi et celles du comte d'Erlon, sont 
dans un état de démoralisation tel que, au premier coup de 
fusil qu'elles entendent, elles se débandent. 

Douze pièces de canon ont été prises en marche et six dans 
un engagement, 

Il résulte de cet état de choses que le gouvernement ne peut 
compter, pour la défense de Paris, que sur un très faible corps, 
n'ayant nullement la volonté de se battre et complétement désor- 
ganise. 

Je crois de mon devoir de vous instruire en toute hâte de cette 
triste situation, afin que le gruvernement ne se fasse pus illusion 
sur ceux des moyens de défendre Paris que je vais y conduire. 


En vérité, je ne sais de quoi m'étonner le plus en 
voyant Grouchy, après avoir écrit le 29 juin une telle 
lettre, se poser le 2 juillet en Bayard moderne, prôt, à 
la tête de si vaëllantes troupes, à tout pourfendre, ou de la 
naïveté de Courant II, qui, tenant pour Grouchy contre 
Davout, nous livre une telle pièce! Grouchy pouvait 
penser, comme les marchands réclamant deux fois une 
note qu'ils croient égarée, que sa lettre avait sombré 
dans la tourmente et se hasarder à proclamer auda- 
cieusement que lui, assez généreux pour chercher à re- 
lever le moral de Davout (serait-ce d'aventure par la 
lecture de cette déplorable lamentation ?) aurait sauvé 
la France en battant l'ennemi; c'est là uu acte vraiment 
hardi, mais la personnalité a de si étonnants aveugle- 
ments! Ce qui me surprend davantage, c'est que Gou- 


1 Page 406. 
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rant I, dans les loisirs de son cabinet, nous livre 
une si éloquente défense — tacite — du ministre de la 
guerre de 1815? N 

Nous le remercions cependant de s'être fait involon- 
tairement le bras de la vérité, qui finit d'ailleurs tou- 
jours par trionipher. Revenant un peu en arrière, nous 
dirons que les lettres du maréchal et du général Pajol 
n'indiquent aucun mécontentement d'aucun côté. Les 
pages 408 et 409 donnent une lettre du général comte 
Guilleminot,que nous transcrirons, tant ellenous semble 
révéler la vraie pensée du prince d'Eckmühl, après avoir 
dit que la réponse du général Pajol est patriotique et 
superbe. C'est là un vrai soldat, et ses mémoires, 
entièrement écrits par lui-même, n'eussent point porté 
la trace, — facile à reconnaître, — des infiltrations 
Grouchy — el autres. 


Angerville, le 9 juillet 1815. 


Son Excellence M, le maréchal prince d'Eckmühl a reçu des 
propositions par l'intermédiaire des généraux comte Gérard, 
Valmy et Haxo, 

Vous connaissez assez son caractère pour savoir qu'il n'en 
acceplera que d'honorables à l'armée, etvous pourrez vous en 
convainere par la copie ci-jointe des pouvoirs et instructions 
donnés à es généraux, Son Excellence me charge de vous 
représenter que le seul moyen de soustraire notre malheureuse 
patrie au démembrement que projettent quelques gouverne- 
ments étrangers est de se rallier franchement et promptement 
au gouvernement actuel, 1] aura ainsi une armée à présenter 
en contrepoids aux projets sinistres des ennemis de la 
France. 

Celte démarche, en sauvant la patrie de sa désorganisation 
politique, lui évite en mème temps les malheurs incalculables 
de la guerre 

Voyez vos gé 













éraux et vos chefs de corps; failes-leur eon- 
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naltre la situation actuelle dans laquelle se trouvent la France 
el l'armée; il vous sera facile de les convaincre que le seul 
parti à prendre est cclui qui est proposé. Il faut s'unir au 
gouvernement el rallier Lout le monde à eotte morale pour 
sauver la patrie. 

Vous voyez par l'extrait ci-joint de la lotire des généraux 
Gérard et Haxo que le ministère nouvellement choisi offre des 
garanties à tous. 

Enfin Son Excellence M. le maréchal prince d'Eckmühl est 
convaincu que le parti qu'il a pris était le seul convenable et 
il vous engage, ainsi que les généraux et chefs de corps, à 
signer l'une des copies ei-jointes de ees instructions que l'on 
signe déjà de toutes parts. 

Vous aurez ainsi rendu un service signalé à votre pa- 
Ari. 

L est urgent que cette copie soit rendue de bonne heure 
demain au quartier général. 

Recevez, Monsieur le général, l'assurance de ma parfaite 
considération, 


Le général, chef de l'état-major général, 
Comte Guiccewixor. 








Yainement nous nous sommes demandé pourquoi le 
comte Pajol, soucieux de publier Lout ce qui émane de 
son vaillant père, ayant donné page 414 du tome III des 
Mémoires de Pajol une lettre assez insigniflante datée 
de Lignières le 95 juillet 1815, à moins que la fin cava- 
lière de cette première dépêche ne lui ait spécialement 
plu’, n'a point transerit une communication certaine- 
ment plus curieuse et portant cette mème date, Nous 
réparons son oubli. 


1 «Notre position est si fausse, ai dre, que je rous prie de me. 
faire passer immédiatement des ordres et des instructions à cet 
égard.» 
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Lignières, le 25 juillet 1815. 


Mansieur le maréchal, 


Des exempts de police se sont présentés chez moi à Paris 
pour m'arrêler au nom du Roi. Ma femme, mes enfants, sont 
dans les plus vives alarmes, 

Comme je vous l'ai dit le 3 au matin, je ne varicrai jamais 
et toutes les patences du monde ne pourront me faire changer; 
je serai done sûrement le dernier de l'armée qui donnerai à 
mon pays l'exemple de l'attachement et de la fidélité les plus 
purs, car il n'est aucun motif que l'amour de ma patrie qui 
puise me faire agir, n'ayant pas un sol de fortune après 
vingl-sept ans de service, n'ayant jamais rien reçu de qui que 
cesoi!, el ne voulant aujourd'hui que la liberté de rester chez 
moi lranquille. 

11 faut done, Monsieurle maréchal, que vous me disiez ce que 
vous voulez faire, el quels sont vos projets, pour que je puisse 
agir en conséquence, car, ne suivant de conseils que de mon 
expérience et de ma tête, eux seuls me conduiraient dans les 
circonstances difficiles. 

Depuis que j'ai quitté Paris, on a arrêté mes lettres; on m'a 
laissé tout ignorer et j'ai véeu dans la plus grande ignorance 
de tout ce qui se passait. 

Celte lettre vous sera remise par un de mes amis particuliers, 
auquel vous pouvez, Monsieur le maréchal, transmettre avec 
sécurité el confiance toutes les instructions et les ordres que 
vous aurez à me donner, 

Recevez, Monsieur le maréchal, l'assurance de mes respects 
avec lesquels j'ai l'honneur d'être, 











Le lieutenant général comte PasoL. 


On ne parle point ainsi à un homme dont on se défie; 
tout rempli d'une juste inquiétude, Pajol écrit pour 
savoir quelque chose, pour apprendre ce que le maré- 


* Saut le titre de comte et une dotation obtenus de l'Empereur 
par le maréchal Davout. 
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chal ne pouvait certainement pas lui dire, car ce qui se 
passait l'étonnait ot l'écrasait tout le premier ! 

Le {8 juillet, de Châteauroux, Pajol avait envoyé au 
général Ameil une lettre superbe. Après avoir dit qu'il 
signe la soumission de l'armée au nom de son corps, il 
ajoute : « Nous devons rester ensemble, toujours en- 
semble, voilà notre force. Malheur à ceux qui ont été 
assez laches pour nous quitter et abandonner notre 
cause: plaignons-les et nbandonnons-les au mépris. » 

Pajol était trop Français pour ne pas comprendre lo 
désir de Davout de conserver une armée à la France. 
Toutes les lettres du général, aussi bien que celles du 
maréchal, montrent ces deux vaillants soldats tristes, 
mais soumis et pensant à la France beaucoup plus 
qu'à eux-mêmes. 

La page 402 nous dit le prince d'Eckmühl inquiet 
de la marche des Autrichiens, s'entourant de précau- 
tions et se préparant au besoin à la bataille. Qui sait 
s'il ne fût point parvenu à chasser l'étranger ? À coup 
sûr Pajol l'y eût puissamment aidé, et si ces Mémoires 
étaient son œuvre, on n'y rencontrerait pas ce faux et 
second courant qui a mal dirigé M. Pajol le jeune. 
Nous ne doutons pas qu'il ne vieune un jour à com- 
prendre que c'est se trahir soi-même que de mécon- 
naître les choses nobles et les grands caractères. 

Il nous est doux de terminer ce travail par de ferven- 
tes paroles de reconnaissance à l'adresse de M. Charles de 
Saint-Nexant. C'est un singulieret curieux livre que celui 
qui paraissait en 1863 chez Plon, sous le titre que voici : 
Des évènements qui ont amené la fin du règne de Napo- 
léon 1°, Le prince d'Eckmühl est le héros de cette œuvre 
originale, écrite sous la dictée de l'amour le plus pas- 
sionné, mais le plus sévère, pour l'Empereur. M. de Saint- 
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Nexant compte avec désespoir les fautes commises par 
Napoléon, et Lermine à pou près toujours ses conseils ré- 
trospectifs par des motstels que ceux-ci: « Ah! si Davout 
eût été-là !...» « En retrouvant Davout, dont l'uniforme 
valait une armée aux yeux des Prussiens, » elc., ete. 
Je m'arrète après avoir dit que le prince d'Eckmühl est 
nommé quatre-vingt-quatre fois dans ce volume de 
500 pages, et toujours avec le plus vif sentiment d'admi- 
ration. On pourrait eroire que M. de Saint-Nexant a 
lu les chères, les belles lettres que j'ai entre les mains, 
etil ne connaissait aucun de nous. J'ajouterai que M.de 
Saint-Nexant, n'étant point obligé à tenir son admiration 
en bride comme la fille du héros qui sentait que l'on 
pourraiteroire à une partialité trop naturelle, se montre 
plus enthousiaste que l'éditeur du Maréchal Davout, 
raconté par les siens et par lui-même. M. de Saint- 
Nexant semble avoir puisé dans l'étude consciencieuse 
de la marche droite et noble suivie par le maréchal au 
travers del'épopée impériale, puis dans le cœur du comte 
Zaluski, le culte qui nous enchante. Analyser un tel 
livre serai chose difficile ; nous préférons de beaucoup 
engager à le lire, d'autant qu'il a le grand mérite d'être 
amusant en même temps qu'excentrique, nouveau de 
forme et de conception. Passionné dans ses haines 
comme dans ses sympathies, vrai et courageux dans 
ses opinions, M. de Saint-Nexant refait le règne de Na- 
poléon [* à sa fantaisie. Pour le bonheur de la France, 
il serait à désirer que les évènements eussent suivi le 
cours indiqué par le rèveur, dont la pénétration, dont 
la connaissance des choses et des hommes revêt un 
cachet tout personnel, et donne à ses travaux d'histoire 
l'attrait ardent d'un roman d'aventures tout en restant 
dans la stricte vérilé. Nous ne dirons pas que cette œuvre 
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es! sans défauts, mais nous dirons queles défauts qu'elle 
renferme, bien loin de lui nuire, séduisent le lecteur, 


LETTRE J 


LETIME DU OL LOUIS AVI 


Mon cousin, nous vous faisons cetle lettre pour vous dire 
que vous vous rendiez samedi prochain vingt et un de ce mois 
au lieu des séances de la Chambre des députés des départe- 
ments, à l'elfet d'y assister à l'ouverture de la sossion des 
Chambres ; et à cela ne faites faute, car tel est notre plaisir ; 
la présente n'étant à autres fins. Sur ce, je prie Dieu, mon 
cousin, qu'il vous ait en sa sainte et digne garde. 

Donné au château des Tuileries, le vingt-trois novembre de 
l'an de grâce mil hait cent dix-neuf et de notre règne le vingt- 
cinquième. 





Signé : Louis. 


M. le maréchal prince d'Eckmühl, pair de France. 





Un mot d'espoir. non pas d'adieu. 

Ce quatrième volume, nous l'espérons, ne sera point 
un adien définitif. 11 y a tout un côté de la vie dumaré- 
chal prince d'Eckmühl, que nous avonsäpeine effleuré, 
et que d’autres, plus jeunes, plus compétents, se plai- 
ront à creuser. Nous aurions sans doute encore quelques 
curieux papiers à offrir, et notre tâche est très impar- 
faitement accomplie; mais lesâmes aimées ne sauraient 
nous demander plus que nous ne pouvions donner, et 
tranquillement nous entrerons dans le repos avec la 
conscience d'avoir, dans la mesure de nos forces el 
sans compter avec elles, essayé une œuvre de justice 
et d'amour, 
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Nous ajouterons qu'il nous a paru opportun, à l'heure 
où nous sommes, de révéler aux lecteurs, épris de la 
noblesse morale, une figure propre à réconcilier l'es- 
prit qui cherche avec la triste humanité qu'il interroge. 
Ce n'est point en reniant les grandeurs du passé que 
l'on peut préparer un avenir meilleur, mais bien en ac- 
ceptant ses leçons et en profitantdes héroïquesexemples 
qu'il nous donne 


Paris, le 2 février 4880, fête de la Purification. 


FIN DU QUATIIÈRE VOLUME. 
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ERRATA 


Page 81, 7 ligne de la note, au lieu de : sans pretentions qui: 
Lisez : sans prétentions, qui. 

Page 163, 49e ligne, au Leu de : n'a #48 Iu au prâne (italiques); 
lisez : ces cinq mols en petits romains, 


Page 185, au lieu de : en, effet; lisez : en effet. 





Page {87, au lieu de :on lit; lisez : on dit. 
Page 214, 27e ligne, au lieu de : généra; lisez 





général. 

Page 286, 40e ligne, an Lieu de : d'esprit jusqu'à ; Lisez : d'esprit, 
jusqu'à. 

Page 356, mauvais chiffre. 

Page 304, 18e ligue, au lieu de : 29 novembre; lisez : 29 octobre. 





Page 467, 34e ligne, au lieu de : Impérial ; fivez : impérial. 
Page 482, au lieu de : Davout toujours; lisez : Davout, toujours 


Page 43, au lieu de : cette lettre; lisez : «cette lettre, et fermer 
pas un autre guillemet après : n'estil plus Là. » 


Page 560, de ligne, au lieu de : Chabau; lisez : Chaban. 
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